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pPRÉFACE.
TELLE est l’imperfection de la nature
humaine, que les propositions abstraites, i
quelque vraies qu’elles soient, font peu
d’impression. Sourds aux préceptes dela
morale, nous écoutons volontiers les le-
çons de l’Histoire, et cela Seul suffiroit
pour prouver son utilité, si elle n’étoit

a pas universellement reconnue. En nous
instruisant, elle nom plaît par la variété
des objets qu’elle présente; nous inté-

resse et nous remue par ces révolutions
et par ces secousses qui ébranlent les
EmPires et changent souvent la face du
Globe. Ces effets, qui sont indépendans
du style , se font mieux sentir; quand
l’Ecrivain unit, avec la vérité , le rare ita-

lent de savoir la présenter. La première
qualité est essentielle , la seconde n’est
qu’accessoire. Sans la vérité, l’Histoire

devient un Roman. Si l’on s’est d’abord

laissé séduire par lecharme du-style , on
revient peu à peu de son illusion,- l’ou- .
vrage tombe et disparaît pour toujours.

Tome I. l a



                                                                     

a; p a É r A c E.
Il ne suffit pas à l’Historiend’être vrai, il

doit encore tâcher de plaire. Son style,
toujours noble sans enflure, se varie sui-
vant les occasions. Il est simple sans bas-
sesse, grand et même sublime sans bouf-
fissure , fleuri sans affectation. La réu-
nion de ces qualités compose l’Historien

parfait. .Peu d’Ecrivains peuvent se flatter de
les avoir réunies à un degré aussi émi-
nent qu’Hérodote. Parlons d’abord de

son amour pour le vrai. Quiconque lit
avec attention son Histoire, reconnoît
sans peine qu’il ne s’est proposé d’autre

but que la vérité, et que lorsqu’il doute
d’un fait, il expose les deux opinions et
laisse à ses lecteurs le choix de celle qui
leur plaira davantage. Si une particula-
rité lui .semble douteuse ou incroyable,
il ne manque jamais d’ajouter qu’il se
contente de raconter ce qu’on lui a dit.
Entre mille exemples je n’en citerai que
deux. Lorsque Nécos eut discontinué de
faire creuser le canal qui devoit conduire
les eaux du Nil dans le Golfe Arabique,
il fit partir de ce Golfe des Phéniciens,
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avec ordre de faire le tour de l’Afrique et

’ de retourner en Egypte par les Colonnes
d’Hercules, connues actuellement sous le
nom de Détroit de Gibraltar. Ces Phéni-
ciens revinrent en Egypte la troisième
année après leur départ, et racontèrent
entr’autres choses, qu’en naviguant (1)
autour de l’Afrique , ils avoient eu le so-
leil à leur droite. Hérodote ne doutoit pas
que les Phéniciens n’eussent fait le tour
de l’Afrique; mais comme l’Astronomie

étoit alors dans son enfance, il ne pouvoit
croire qu’en le faisant ils eussent eu le
soleil a leur droite. « Ce fait, dit-il, ne me
)) paroit nullement croyable; mais peut-
» être le paroîtra-t-il à quelqu’autre ».

Voici le second exemple. Les Psylles
étoient un petit peuple de la Libye qui
habitoit en dedans de la Syrte. Comme
leur pays étoit absolument sans eau, ils
conservoient l’eau de pluie dans des ci-
ternes. Le vent du Midi les ayant dessé-
chées, ils résolurent d’un consentement

unanime, de faire la guerre à ce vent;

(I) Herodot. lib. Iv , 5. zut.
a ij
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On ne conçoit pas qu’un projet si extra-
vagant ait pu entrer dans des têtes hu-
maines. Hérodote l’a senti; et de crainte
que, parmi ses lecteurs , il ne se trouvât
quelqu’un qui lepsoupçonnât de croire de

pareils contes, il ( 1) ajoute z « Je rapporte
n les propos des Libyens ».

Une autre chose à laquelle on n’a pas
assez pris garde , c’est que très-souvent il
commence ainsi sa narration : Les Perses,
les Phéniciens, les Prêtres d’Egypte m’ont

raconté ceci ou cela. Ces narrations, quel-
quefois assez longues, sont soutenues sur
le même ton dans l’originalspar ce mot
«vidimant, ou exprimé ou sous-entendu.
Le génie de nos langues modernes nous
forçant à couper ces phrases, il est sou-
vent arrivé qu’on a, fait parler Hérodote

en son propre nom, quoiqu’il parlât en
tiers, et qu’on lui a attribué des faits
dont il étoit très-éloigné de garantir l’au-

thenticité. l 4Il a voyagé dans tous les pays dont il a
eu occasion de parler. Il a examiné avec,

(i) Hercdot. lib. 1V , S. canut.-
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la plus scrupuleuse attention les fleuves
et les rivières dont ils sont arrosés, les
animaux qui leur sont particuliers , les
productions de la terre, les moeurs des
habitans, leurs usages tant religieux
civils; il a consulté leurs archives, leurs
inscriptions, leurs monumens; et quand
ces moyens de s’instruire lui ont manqué,
ou lui ont paru insuflisans, il a eu, re-P
cours à Ceux d’entre les naturels du pays
qui avoient la réputation d’être lesplus
habiles dans leur histoire. Il poussa même
le scrupule si loin , que, quoiqu’il n’eût
aucun juste sujet de se défier de la ’véra-

cité des Prêtres de Memphis, il se trans-
porta (1) cependant à Héliopolis et en-
suite à Thèbes, pour voir si les Prêtres»
de ces deuxdernières villes s’accorde;
raient avec ceux de Memphis;

On ne’peut refuser sa confiance à un
Historien qui prend tant de peines pour
s’assurer de la vérité. Si cependant, mal-

gré toutes ces. précautions, il lui est quel-
quefois arrivé de se tromper, je crois .

(l) Hercdot. lib. n , S. m.
a iijz
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qu’il mérite plus notre indulgence que

notre blâme. p Il
.HérOdote n’est pas’moins exact sur

toutes les parties de l’Histoire Naturelle
[que sur les faits historiques. Quelques
ancienlecrivains ontvrelégué’ au rang

des fables des particularités , qui depuis
ont été vérifiées par les Naturalistes mo-

dernes, beaucoup plus habiles que les
anciens. Le célèbre Boerhaave n’a pas
craint de dire en parlant d’Hérodote :
hodiemæ (1) observationes probanljère
omnia MJGNI Viral dicta. Le témoi-
gnage d’un Savant si distingué doit être,
auprès des gens sensés, d’un plus grand
poids que les frivoles déclamations de ces
demi-Savans , qui n’ont qu’une légère

teinture des sciences.- q I
Il s’est trouvé dans tous les temps des

gens qui, ne pouvant atteindre à la répu-
tation de cet illustre Ecrivain, ont cher-
ohé à le déprimer. Un certain (2) Gays-
trius, dit Porphyre dans sa première Dis-
sertation sur la Philologie ou les Belles-

(I) Elemenla Chymiæ, tom. I , p03. 550.
(a) Eusebii Præparat. EvangelJib. x, cap. in, pag. 466,3.
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4PREFACE; vij
Lettres , accuse Hérodote d’avoir. pris
presque mot pour mot d’Hécatée de Milet

ce qu’il a écrit dans son second livre sur
le Phénix, l’Hippopotame et la chasse au
Crocodile. Le même Porphyre avance (1)
dans. la même Dissertation, que Polion
avoit fait un livre entier sur les. plagiats
d’Hérodote. Ces accusations sont sans
doute bien graves. Mais par qui sont-
elles intentées? par deux écrivains obs-
curs , qui croyoient s’illustrer en; atta-
quant un homme célèbre. Si ces accusa-
tions eussent eu le plus léger fondement,
Plutarque,-qui cherchoit toutes les occa-
sions d’abaisser notre Historien, n’aurait

pas manqué de les-faire valoir.-Mais il
auroit cru, sans doute ,avoir trop à rou-
gir, s’il eût [avancé des faits aussi. dénués

de. vraisemblance que ceux-là. J e. ne crois
pas devoir m’arrêter davantage sur. ces
frivoles accusations. Mais en voici de
bien plus graves. i ’ , .

Plutarque, qui n’étoit pas moins judi-
cieux que savant, qui connoissoit tous les

(1) Eusebii Præpmt. Evangel. lib. x , cap. m,psg. 467, D.

a iv



                                                                     

viij v entasser.
ouvrages de ses devanciers, et qui étoit à
portée de consulter les monumens et les
inscriptions , accuse Hérodote , non-seu-
lement de mensonges et de fictions, mais
encore d’altérer les faits par pure mali-
gaité , et de flétrir, par des impostures et
(les calomnies , la gloire de la Grèce en
général et celle de chaque Peuple en par-
ticulier. Ce ne Sont pas (les traits qu’il
lance en passant, et, pour ainsi dire, à la
dérobée; c’est untraité complet, qu’il a

intitlilé’de la Æ’aliggïg’.’ d’ Hérodote, ou

il tâche de prouver toutes ces assertions.
Si ces accusations étoient fondées, cet

Historien, convention en plusieurs occa-
sions. de mauvaise foi, deviendroit sus-
pect dans le resteg’ct’ l’on ne pourroit plus

compter sur son témoignageC’est cepen-
dant dans ses écrits que nous: puisons la
plupart des connoissances que’nousiàvons
de l’antiquité, et’ses’ouvrages sentie fon-

dement ordinaire et le principal objet
des recherches des ’Savans. Il est donc
très-important de savoir si Hérodote mé-
rite les reproches odieux que lui fait Plu-
tarque. seroit ici le lieu de les exami-
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ner, de les discuter et de les réfuter. Mais
Joachim Camérarius l’ayant fait en partie
dans la Préface de l’édition d’Hérodote

qu’il donna à Bâle en 1557, et M. l’Abbé

Geinoa , savant non moins distingué par
l’étendue de ses connaissances que, par la

droiture de son caractère , ayant vengé
plus amplement cet Historien dans quel-
ques (1) Mémoires lus à l’Académie des
Belles-Lettres, j’ai pensé qu’il étoit d’au-

tant plus à propos de renvoyer à ces ou-
vrages, que j’ai répondu moi-même, dans
la Vie d’Hérado’te et principalement dans

mes notes, aux accusations de Plutarque,
qui "avoient été négligées par ces deux (a)

Savans. Je mécontente seulement d’ajou-I

ter un trait que j’emprunte de Denys
.d’Halicarn’asse. (ç Hérodote, dit-dl, est (5),

lai-doux; il se réjouitdu bien et s’afilige
A-AL

.1
(l) Mémoires de l’Académie desBelles-Letlres, tome aux,

page 1’15 etpsuilvantumle les si fait réimprimer dans le

sixième volume.- : A v
(a) J’ai ajouté à cette édition le Traité de Plutarque de la

Malignité d’Héro-(Io’te’, et je l’ai accompagné de notes ou

je réfute ce critique. i " p ’- ’
(3) Dionys. Halicarn. Epistola ad Cu. Pompeium , tom. n,

pag. 209, lin. l2.
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x PBEFACE.D toujours du mal a. Ce savant et judi-
cieux Critique étoit donc bien éloigné de

penser, comme Plutarque, que les écrits
de cet Historien étoient pleins de mali-
gnité.

Convaincus de la bonne foi d’Héro-
dote, nous sommes surpris de la haine
que lui a vouée Plutarque et de l’achar-
nement avec lequel il l’a poursuivi. Tant
que le motif de cette haine ne sera pas
connu, il restera, malgré toutes les apa-
logies, un nuage capable d’ofl’usquer en

partie la gloire de notre Historien. Il est
heureux pour nous. que Plutarque n’ait
pas déguisé le motif qui l’animoit’, et

qu’en cherchant à colorer sahaine, il ne
se soit pas apperçu qu’il diminuoit la con-
fiance qu’il vouloit quevl’on prît en; ses

accusations. Quel est-il donc ce motif? il
nous l’apprend lui-même dès le (1) com-
mencement de son ouvrage. « C’est prin-
» cipalement, dit-il , sur les Béatiens et
» les (2) Corinthiens qu’Hérodate lance

(1) Plutarch. de Hamacs Maximum, pug. 854.
(a) J’ai répondu dans la Vie d’Hérodote aux accusations

qui regardent les Corinthiens.
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J) les traits de sa malignité , sans cepen-
» dant épargner les autres Grecs. J’ai
J) donc pensé qu’il étoit de mon devoir
» de venger l’honneur de nos ancêtres, et

» de prendre en main les intérêts de la
» vérité contre la partie de son Histoire
n où il les attaque ».

Hérodote avoit raconté que les Béa-
tiens, non contens de trahir la cause com-
mune de la Grèce et de se soumettre à
Xerxès, avoient encore combattu contre
les Grecs à la bataille de Platées avec
le même acharnement que les Perses
même. Plutarque, qui étoit Béatien , se
crut, en bon citoyen, obligé de venger
ses compatriotes. « Ce fait étoit si connu,
» dit (1) M. l’Abbé Geinoz, qu’il n’osa

n s’engager dans une apologie directe de
n leur conduite : mais voulant, à quelque
» prix que ce. fût, satisfaire son ressenti-
» ment contre Hérodote, et rendre sus-s
» pect le récit de la défection des Thé-
» bains et des Béatiens, il entreprit une
» critique générale de son Histoire, où il

(l) Mémoires de l’Aoadémie des Belles-Lettres, tome 11x,

page 1 1 7. ’
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a) s’efi’orce de montrer que cet Historien
n n’est pas digne de foi, qu’il a altéré par

à) pure malignité la vérité de l’Histoire ;

n que sa méchanceté paraît, nonvseule-
)) ment dans les horreurs qu’il a mises sur
a) le compte des Béatiens, mais aussi dans
n la manière indigne dont il a traité les
n autres Peuples de la Grèce n. .

Après avoir prouvé qu’Hérodote étoit

ami de la vérité et qu’il a pris tous les

moyens de s’instruire, il ne me reste
plus qu’à parler de sa manière d’écrireh

Comme des éloges paraîtroient suspects
de la part d’un Traducteur, je me con-
tenterai de’ rapporter Ce qu’en ont dit

a deux des plus habiles critiques, Her-
mogènes et Denys d’HalicarnasSe , qui
étaient d’autant plus en état d’en juger

Sainement, qu’ils étoient les hommes les
plus savans et les plusspiri’tùels de la

Grèce. n i . p(( Sa diction, dit (1) Hermogènes, est
)) pure, douCe et claire; dans presque tout
» ce qu’il emprunte de la fable, il em-

(1) Hermogen. de Formis Omtionum , lib. u , pag. 147,

lin. 7 et scq. ex Edit. Aldi. L t
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n ploie le style poétique. Ses pensées ont

» de la justesse, ses expressions de la
» grace et de la noblesse. La plupart de
n ses rhythmes, soit dans la composition,
» soit à lafin de ses périodes, ont de la.
» dignité; ce sont des dactyles, des ana-
» pæstes, des spondées. Il réussit mieux

)) que qui que ce soit à décrire, selon
» la plus belle manière des Poètes, les
)) mœurs et les caractères de ses différons

)) personnages. Aussi a-t-il en plusieurs
n endroits de la grandeur, et principa-
»lement dans les discours de Xerxès à
» Artabane (1), et dans les réponses de
n celui-ci n.

Ecoutons maintenant Denys d’Hali-
carnasse. a Personne, dit (a) ce critique,
» qui étoit en même tempsvun grand His-
» torien , personne, dis-je, n’a parmi les
)) Historiens mieux traité qu’Hérodote

n la partie de l’Histoire qui regarde les

(l) Voyez Hérodote, liv. vu, xnvr et suivons. Il y
a Artabaze dans l’édition d’Hermogènes, donnée par Aide,

qui est celle dont je me sers.
(a) Dionys. Halicann. de veterum Scriplorum Censurâ,

cap. tu , p33. 124.
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)) actions. Quant à l’exécution, quelque;

)) fois Thucydides le surpasse, quelque-
» fois il ne sauroit l’atteindre, et souvent
» ils vont de pair. Dans les discours, ils
)) ont toujours le terme propre et con-
» servent leur caractère. Hérodote l’em-

)) porte par la clarté, Thucydides par la
)) précision, et l’un et l’autre sont égale-

)) ment énergiques. Hérodote a l’avantage

)) dans les mœurs, Thucydides dans les
)) affections. Quant à la beauté et à la
J) magnificence du style, ils, ne diffèrent
)) en rien l’un de l’autre, et tous deux ils

)) excellent dans les qualités qui touchent
)) à la diction. Dans la force, la vigueur,
a) le nerf, la» gravité et la variété des
)) figures, Thucydides a la supériorité;
)) mais dans l’agréable, le persuasif, les
a) graces et cette heureuse simplicité, qui
)) ne sent point le travail et paraît naître
n du sujet même, Hérodote le laisse bien
)) loin derrière lui; c’est cette sorte de
)) caractère qu’il conserve toujours avec
)) le plus de soins.

)) Mais s’il faut encore parler de ces
)) deux Écrivains, dit le même Denys
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)) d’Halicarnasse (1) dans sa lettre à Cn.
)) Pompée, voici ce que j’en pense. Ceux
» qui veulent écrire l’Histoire doivent
)) faire choix d’un sujet beau et propre
)) à plaire à leurs lecteurs : c’est presque
)) le plus nécessaire de leurs devoirs. Hé-
» radote me paraît en cela avoir mieux
n réussi que Thucydides. Le premier, en
)) écrivant l’Histoire des Grecs et des Bar-
» bares , s’est proposé de préserver de

)) l’oubli les actions des hommes, comme
J) il le dit lui-même. Tel est son début,
J) tel est le commencement et la fin de
J) son Histoire. Le seconda écrit l’His-
» taire d’une seule guerre , guerre qui t
n n’a été ni honnête ni heureuse; et plût

)) aux Dieux qu’elle ne fût jamais arrivée!

)) ou, puisqu’elle étoit arrivée, il auroit
)) été à souhaiter, qu’ensevelie dans le

3» plus profond oubli, on en eût dérobé la

)) connaissance à la postérité. Que ce sujet

)) soit mauvais, Thucydides en fournit
)) lui-même la preuve des le commence-

(t) Disonys. Halicarn. Epistola ad Cu. Pompeium, cap. tu ,
pag. ne .
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J) ment : car en racontant que (1) dans
J) cette guerre beaucoup de villes Grec-
)) ques ont été dévastées par les Barbares

J) et par les Grecs eux-mêmes, et que
J) jamais on n’avait vu , de mémoire
J) d’homme, tant de proscriptions et de
JJ’massacres, sans compter les tremble-
J) mens de terre, les sécheresses, les ma-
» ladies (2) pestilentielles, et une multi-
J) tude d’autres malheurs, il aliène dès le
)) commencement l’esprit de ses lecteurs,
)) qui ne doivent entendre parler que des
)) malheurs de leur Patrie. Un sujet, où
J) l’on présente les actions merveilleuses

J) des Grecs et des Barbares a un grand
J) avantage sur celui qui n’ofi’re que des
J) revers cruels et lamentables, et c’est en

J) choisissant un tel sujet qu’Hérodote a
J) montré plus de prudence et de talent que
J) Thucydides. Que l’on ne dise pas que
J) celui-ci a été forcé de peindre les mal-
J) heurs de sa Patrie, quoiqu’il n’ignorât

JJ pas que l’autre sujet ne fût plus beau,
J) et qu’il ne l’a fait, que parce qu’il ne

(l) Thucydid. lib. 1, xxrn.
(a) J’ai ajouté ce mot d’après le texte de Thucydides.

.J) vouloit
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n vouloit pas s’exercer (1) sur la même
n matière que d’autres avoient déjà trai-
n tée. C’est tout le contraire : car dans sa
n Préface, il attaque et déchire les actions
» de ses ancêtres et ne trouve de beau et
n d’admirable que ce qui s’est fait de son
n temps. Cela prouve manifestement qu’il
» n’a pas entrepris cette Histoire contre
n son gré. Hérodote n’en a point agi de
a) la sorte. Quoique Hellanicus et Charon
» de Lampsaque eussent écrit avant lui
n sur le même sujet, loin de se rebuter,
» il se flatta de faire mieux, et il y par-
» vint.

n Un Historien doit savoir par où il
J) faut commencer et quand il doit finir 5
» c’est son second devoir. Hérodote a
» montré encore en cela plus de talent
» que Thucydides. Il fait voir d’abord
n que les Barbares ont été les agresseurs,
» et qu’ils ont les premiers insulté les
a) Grecs; et il finit par la punition que

(1) Tainn’ étépu’. C’est ainsi qu’il faut lire, et c’est ainsi.

que cela se trouve dans toutes les éditions. Le Traducteur
Latin paraît avoir lu "En, mais en admettant cette accen-
tuation , iripu: n’a plus rien qui le gouverne.

Tome I. b
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a) ceux-ci en font, et par la vengeance
5) qu’ils en tirent.

n Thucydides commence son Histoire
» par le temps où les afi’aires des Grecs
» n’étoient (1) déjà plus si florissantes; ce

n que n’auroit pas dû faire un Grec, et
» sur-tout un Athénien , qui tenoit, par
» sa naissance, un rang distingué dans sa
» Patrie, qui commandoit les armées et
» qui occupoit d’autres places honora-
» bles; ou du moins, il auroit dû le faire
» avec plus de retenue, et ne point attri-
)) louer ouvertement à ses compatriotes la
» cause de cette guerre, lorsqu’il avoit

A) tant de raisons de la rejeter sur d’au-
» tres. Il n’auroit pas dû entrer en ma-
» tière par la guerre de Corcyre, mais
» par les grandes actions des Athéniens,
1) aussi-tôt après la guerre de Perse, dont
» cependant il afait mention dans un lieu
» convenable, quoiqu’en courant et d’une

n manière assez mesquine. Après avoir

(1) Il faut lire nécessairement dans le texte in un"; ou
bien "15:. C’est ce que paroit avoir senti le Traducteur
Latin ; une ligne plus bas, je conjecture qu’il faut lire in
151 iàp’zppiun exila place de de tir in ilpqps’nv. *
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n raconté ces belles actions avec beau-
» coup de bienveillance, comme l’auroit
» dû faire un bon citoyen, il auroit dû
» ajouter que les Lacédémoniens , par
n crainte et par jalousie , entreprirent
a) cette guerre sous de vains prétextes, et
» parler ensuite des afi’aires de Corcyre,
» du décret contre les Mégariens et de
n tout ce qu’il auroit voulu. Il pèche aussi

3) dans la manière dont il termine son
» Histoire. Car il la finit par le combat
» naval que se livrèrent les Athéniens et
3) les Lacédémoniens près de Cynosséma,

’n la vingt-deuxième année de la guerre,
» quoiqu’à l’entendre, il eût été présent

» à la guerre entière et qu’il eût promis
n d’en rapporter toutes les particularités.

» Il auroit mieux fait de ne rien omettre
a) et de terminer son Histoire par cet
J) événement merveilleux et bien flatteur
» pour ses lecteurs, je veux parler du re-
» teur des exilés de Phylé, qui. eSt l’épo-

» que où les Athéniens’ recouvrèrent leur
» liberté.

» La troisième fonction d’un’Historien

1) est de bien considérer quels sont les
b ij



                                                                     

xx PRÉFACE:
a) faits qu’il doit faire entrer dans son ou-
» vrage , et quels sont ceux qu’il doit
n passer sous silence. Thucydides s’est
a) encore laissé vaincre dans cette partie.
n Hérodote , persuadé que toute narra-
a) tion d’une certaine étendue procure
a) beaucoup de plaisir aux auditeurs, si
» elle est coupée par quelques repos, et
a) que si elle reste toujours dans la même
n position, quand même ce seroit avec le
a) plus grand succès, elle ne manque ja-
s) mais de causer de la satiété, Hérodote,

» dis-je, a cru devoir prendre Homère
a) pour son modèle, et varier à son exem-
»ple sa narration. Si nous prenons en
a) efi’et son Histoire, nous l’admirons jus-
» qu’à la dernière syllabe et toujours elle

a) nous laisse quelque chose de plus à
» désirer. Thucydides, qui ne parle que
» d’une seule guerre, entasse combats sur
» combats , préparatifs sur préparatifs ,

n harangues sur harangues, et ne don-
» nanthpoint à ses lecteurs le temps de
a) respirer, il les fatigue et les excède. Car,
» comme le dit (l) Pindare, le miel et les

(1) Ce versn’est pas exactement rapporté par Denys
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» doux plaisirs de Vénus causent de la
n satiété. Je pense aussi que la variété ré-

» pand de l’agrément dans l’Histoire, et

a) c’est ce qu’a senti Thucydides en deux
» ou trois endroits, lorsqu’en parlant des
a) Odryses’ (l ) , il développe par quels
J) moyens ce peuple parvint à une grande
» puissance, et lorsqu’il fait mention de
n la (2) fondation des Villes de Sicile.

» Un autre devoir de l’Historien , c’est

» de bien distribuer sa matière,et de pla-
» cer chaque chose dans l’ordre qui lui
a) convient. Quelle est donc’la méthode
a) de ces deux Écrivains dans la distri-
)) bution et l’arrangement de leur sujet?
» Thucydides a suivi l’ordre des temps,
x Hérodote celui des choses. De-là il ré-
n suite que Thucydides est obscur et très-
» difficile à entendre. Comme il survient:
» beaucoup d’événemens dans le même
)) été et dans le même hiver, en difi’érens

d’Halicarnasse. En voici la traduction littérale, avec celle
du précédent. a En toute chose , le repos est doux. Le miel
n et lessgséables fleurs. de Vénus causent de la satiété n.

Pindar. Nem. 0d. vu, vers. 76 et. seq.
(l) Thucydid. lib. u , xxnx et xovn.
(a) 1d. lib. u, 5. u, tu, net v.

b a;
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J) lieux, ainsi qu’il est naturel de l’imagi-

J) ner , il laisse les premiers imparfaits
’J) pour passer à d’autres qui sont arrivés

J) dans le même temps. Nous courons ra-
J) pidement d’un pays dans un autre ,
J) comme cela doit être, et ce désordre ,
J) jetant de la confusion dans notre esprit,
J) est cause que nous avons beaucoup de
J) peine à suivre sa narration. Hérodote
J) c0mmence par le royaume des Lydiens ,
J) et lorsqu’à est venu à Crésus, il passe
J) rapidement à Cyrus qui l’a renversé du

J) Trône. Il introduit après les Egyptiens,
J) les Scythes et les Libyens, en partie, l
J) parceque l’Histoire de ces Peuples est
J) amenée par la suite des événemens, et

J) en partie pour varier sa narration et la
J) rendre plus agréable; Il raconte ensuite
J) ce qui s’est passé de plus remarquable

J) sur trois continens, entre les Grecs et
J) les Barbares dans l’espace de deux cent
J) vingt ans, et termine son récit parla
J) fuite de Xerxès, sans s’interrompre dans
J) sa marche. Il est arrivé de-là que Thu-j
J) cydides ayant pris un seul sujet, il a
J) partagé ce corps unique en beaucoup
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J) de parties, et qu’Hérodote ayant em-
J) brassé plusieurs sujets, difi’érens l’un de a

J) l’autre, il en a formé un tout, dont les
)) parties se correspondent avec un par-
J) fait accord J).

Je ne prolongerai point le parallèle que
fait Denys d’Halicarnasse entre ces deux
Historiens, persuadé que le morceau, que
je viens de rapporter, suffit pour donner
une juste idée du style d’Hérodote et de

la méthode qu’il a suivie. t
Quelques Ecrivains modernes ont ce-

pendant blâmé cette méthode, ou pour
parler plus juste , ils ont avancé qu’Hé-
rodote n’en avoit aucune, et qu’il avoit
publié, sans goût et sans ordre, tout ce
qu’il avoit appris ou vu dans ses voyages.
Cette accusation s’est renouvelée depuis
peu dans une (1) Compagnie savante, ins-
tituée par un grand Prince, pour le pro-
grès des Lettres anciennes. J’eus, il est
vrai, la satisfaction d’entendre la plupart
de ses membres réclamer en faveur de la

(t) Je veux parler de feu M. I’Abbé Auger, que je
n’avais pas voulu nommer dans ms première édition par
délicatesse, il changea depuis de sentiment.

biv



                                                                     

’Ixiv p a È FIA c E.
vérité et du bon goût. J’avois d’abord

conçu le dessein de répondre à cette ac-
cusation et de prouver que le plan d’Héro-
dote n’étoit pas moins simple que grand,
et que quoiqu’il fût immense, il en avoit
si bien lié les différentes parties, qu’elles

concouroient à former un tout parfait.
Mais ayant fait réflexion que cet ordre
avoit été senti et admiré par (1) Denys
d’Halicarnasse , je pensai qu’il suffisoit de

renvoyer le lecteur au jugement qu’en
avoit porté ce savant et judicieux Criti-
que; et cela d’autant plus, que M. l’Abbé

Geinoz avoit publié il y a plus de cin-
quante ans dans les Mémoires de l’Aca-
démie des Bellesu-Lettres , trois (2) Mé-
moires, dans lesquels il s’étoit proposé
non-seulement de défendre Hérodote
contre les accusations de Plutarque, mais
encore de présenter la méthode et le plan

de cet Historien.

t (i) Dionys. Halicarn. Epist. ad Cu. Pampeium, S. in,
pag. 208 et 209 , et la traduction de ce morceau , pag. à!
et 22 de cette Préface.

(a) J’ai fait réimprimer ces trois Mémoires dans le
sixième volume, afin de compléter tout ce qui concerne
notre Historien.
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Mais depuis la première édition, ayant

fait réflexion que (1) Photius avoit re-
proché à notre Auteur de s’être écarté de

son sujet par des digressions à contre-
temps, et sachant moi-même que plu-
sieurs personnes d’esprit en avoient la
même opinion , j’ai cru devoir présenter

son plan de la manière la plus concise,
d’autant plus que Denys d’Halicarnasse
n’a fait qu’effieurer ce sujet, et que les
Mémoires de’M. Geinoz, quoique bien
faits en général, ne m’ont pas paru satis-

faisans dans toutes leurs parties. Voici
donc le plan d’Hérodote tel que je l’ai

conçu. H »Cet Historien ne s’était proposé pour

but, comme il le dit lui-môme au com-
mencement de son Histoire, que de célé-
brer les exploits des Grecs et des Perses,
et de développer les motifs qui avoient
porté ces peuples à se faire la guerre.
Parmi les causes de cette guerre, il y en
avoit d’éloignées et de prochaines. Les
éloignées étoient les enlèvemens récipro-

(a) Photii Biblioth. p38. :45.
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ques de quelques femmes de l’Europe et .
de l’Asie , qui, ayant donné occasion à
la guerre de Troie, avoient ulcéré les.
cœurs des Asiatiques contre les Grecs. Les
causes prochaines étoient les secours que
les Athéniens avoient donnés aux Ioniens
dans leur révolte, l’invasion de l’Ionie et

l’incendie de Sardes par les Athéniens.
Les Perses, irrités de ces hostilités, ré-
solurent d’en ztirer une vengeance écla-
tante. Les Perses avoient été jusqu’alors

peu connus des Grecs. Il étoit donc né-
cessaire de leur faire connoître cette na-
tion, contre laquelle ils avoient lutté avec
tant de gloire. Pour parvenir à ce but,
Hérodote a pris ce peuple dans son ori-
gine, et nous a fait voir par quels moyens
il avoit secouévle joug des Mèdes; et com-
me cela n’auroit pas donné aux lecteurs
des’idées bien claires et bien nettes, il a
fallu leur présenter un coup-d’œil rapide
de l’Histoire des Mèdes. Cette Histoire
elle-même étoit tellement liée avec celle
des Assyriens, dont les Mèdes avoient été
sujets , qu’il a dû instruire les lecteurs de
la manière dont ils avoient secoué le joug,
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et donner pareillement un abrégé de
l’Histoire d’Assyrie. Ces trois histoires
ne sont donc pas des hors-d’œuvre. On
ne peut retrancher l’une sans répandre
de l’obscurité sur les deux autres, et si ,
on les supprime toutes les trois, on n’aura
qu’une connaissance très-imparfaite des
difficultés que les Grecs eurent à sur-
monter.

Cyrus ayant subjugué la Médie , mar-
cha de conquêtes en conquêtes. Cette
puissance formidable donna de l’inquié-
tude à Crésus. Il voulut la’réprimer , et

par-là il attira sur lui les armes de Cyrus;
il fut battu, et son pays fut conquis. C’était

une occasion pour faire connaître les Lys
diens. Hérodote la laissa d’autant mains
échapper, qu’il étoit bon de donner au

moins un apperçu de ces Princes qui
avoient soumis la plupart des Grecs état-
blis en Asie. Cependant, comme il ne per-
doit jamais de vue le plan de son histoire,
il ne dit que deux mots de l’origine du,
Royaume de’Lydie, de ses progrès et de.

sa destruction. Cyrus après cette con--
quête, laisse à ses Généraux le soin de
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soumettre les Grecs Asiatiques; il marche
en personne contre les Babyloniens et les
peuples de leur dépendance, et les sub-
jugue. Hérodote ne s’arrête quelques ins-

tans que sur les objets les plus importans
et les plus intéressans. Aussi ne parle-t-il
ni des Bactriens, ni des Saces, que Cyrus
avoit subjugués. S’il s’étend davantage sur

les Massagètes , c’est que la guerre que
leur fit Cyrus, lui fut très-funeste, et qu’il
périt dans un combat qu’il leur livra.

Cambyses , son fils , lui succéda. Fier
de sa puissance, il marcha en Egypte. Ce
pays étoit alors le plus célèbre qu’il y eût

dans le monde, et les Grecs commen-
çoient à y voyager, plus cependant pour
les intérêts de leur commerce que par
curiosité, et par le désir de s’instruire,

quoique Ces deux derniers. motifs y eus-
sent beaucoup de part. Il étoit donc de la
dernière importance de leur donner une
connaissance de ce pays singulier, de ses
productions, des mœurs et de la religion
de seshabitans, avec un récit succinct de
ses Rois. Hérodote y a employé son se-
cond livre. L’Egypte soumise, Cambyses
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marcha contre le faux Smerdis , qui s’était
révolté contre lui; il périt par un acci-
dent. Peu de temps après sa mort, on dé-
couvrit la fourberie du Mage Smerdis ; il
fut massacré, et l’on élut pour Roi Darius.

Ce Prince remit sous le joug les Babylo-
niens qui s’étaient révoltés, et comme il

étoit très-ambitieux , il voulut asservir
les Scythes. Ces peuples n’étaient alors

connus que par leurs voisins et par les
Grecs établis dans les villes limitrophes
de la Scythie. Les Scythes étoient alors
pour les Grecs un objet de curiosité d’au-
tant plus piquant, qu’il y avoit déjà en
Thrace et sur les bords du Pont-Euxin ,
tant en Europe qu’en Asie, des colonies
Grecques. Si notre Historien ne s’est pas
étendu sur ces peuples avec la même com-
plaisance que sur les Egyptiens, du moins
l’a-t-il fait avec assez d’étendue pour

donner aux Grecs une idée de la forme
de leur gouvernement et de leurs mœurs,
avec une description succincte de leur
pays. Cette description est si exacte, qu’elle
se trouve confirmée dans la plupart de ses
points par la relation de ceux d’entre les
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modernes qui ont voyagé dans la Bulga-
rie, la Moldavie, la Bessarabie, le Czer-
nigow, l’Ukrayne, la Crimée et chez les
Cosaques du Don. Darius fut obligé de
repasser honteusement dans ses Etats. Les
Ioniens, qui ne savoient ni être libres ni
être esclaves, se révoltèrent. Ils s’étoient

assurés des secours des Athéniens, qui
cependant ne leur en donnèrent que de
médiocres. Avec ces secours, ils s’empa-
rèrent de Sardes et y mirent le feu. Darius
ayant appris la part que les Athéniens
avoient eue à la prise et à l’incendie de
cette ville, jura de s’en venger. Il com--
mença par remettre sous le joug les
Ioniens. Les Ioniens soumis, il envoya
contre les Athéniens une armée formi-
dable. Les Perses furent battus à Mara-
thon. A cette nouvelle, Darius furieux,
fit des préparatifs encore plus considéra-
bles. Mais sur ’ces entrefaites l’Egypte
s’étant soulevée, il fallut la réduire. La
révolte de l’Egypte n’avait fait que sus-

pendre la vengeance de Darius. Ce pays
ne fut pas plutôt soumis , qu’il reprit le
dessein de châtier les Athéniens ; maissa
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mort, qui survint peu après, en suspendit
l’exécution. Xerxès, son fils et son succes-

seur, qui n’était ni moins ambitieux ni
moins vindicatif que son père, non con-
tent de châtier les Athéniens , voulut en-
core subjuguer le reste de la Grèce. Ré-
solu,.de marcher en personne contre les
Grecs, il leva l’armée la plus nombreuse

et la plus formidable, dont on ait jamais
entendu parler. Il équippa une flotte con-
sidérable, et pendant plusieurs années il
ne s’occupa qu’à faire transporter dans
les villes frontières de la Grèce les bleds
et les vivres-nécessaires à la subsistance
de cette multitude innombrable d’hom-
mes. Il reçut d’abord un échec au Pas des

Thermopyles. Sa flotte ayant ensuite été
battue à Salamine, il repassa hanteuse-
ment en Asie; mais ayant laissé Mardo-
nius en Grèce avec l’élite de ses troupes,
ce Général, vaincu à Platées, périt dans

l’action avec la plus grande partie de son
armée. Le jour même de la bataille de
Platées, il se livra à Mycale en Carie un
sanglant combat. Les Grecs y rempor-
tèrent une victoire signalée.
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C’est ici qu’Hérodote termine son His-Ï

taire. On voit par ce court exposé , qu’il

y a dans toutes les parties de ce bel ou-
vrage une liaison intime , qu’on n’en peut
retrancher aucune sans répandre de l’obs-

curité sur les autres, que notre Historien
marche avec rapidité, et que s’il s’arrête

quelquefois en chemin, ce n’est que pour
ménager l’attention de ses lecteurs, et
pour les instruire agréablement de tout
ce qu’il leur importoit de savoir.

Il ne me reste plus qu’à rendre compte
de mon travail, et c’est ce que je vais
faire le plus succinctement qu’il me sera
possible.

M. l’Abbé Bellanger, connu avanta-
geusement par une Traduction de Denys
d’Halicarnasse et par des Essais de cri-
tique sur les Ecrits de M. Rollin et sur
les traductions d’Hérodote, avoit laissé

en mourant une traduction de cet Au-
teur. Comme il n’avait pas eu le temps
d’y mettre la dernière main, les Libraires
qui l’avaient en leur possession , prièrent
M. Gibert , de l’Académie des Belles-
Lettres, de la revoir. Ce Savant ne tarda.

. pas
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’pas’à s’appercevoir qu’indépendainment

du style, qui étoit très4lâche, c’était plu-

tôt une paraphrase qu’une traduction,.
que le sens n’avait pas toujours été saisi;

que les notes, à l’exception d’un très-

petit nombre , étoient ou puériles , ou
n’allaient pas au but, et même qu’il n’y

en avoit paslsur les passages les plus dif-
ficiles. Rebuté sans doute par le travail
immense qu’il lui auroit fallu faire,.il
remit. aux Libraires l’ouvrage qu’ils lui
avoient confié. Les Libraires le firent pas-
ser successivement .entre les mains de
plusieurs personnes distinguées par leurs.
connaissances, qui en portèrent le même
jugement. Mais ne voulant pas perdre
leurs avances, ils s’adressèrent enfin à moi. s
Persuadé, sur la réputation de M. l’Abbé

Bellanger, que j’aurais seulement à faire.
disparaître quelques négligences, et tout
au plus à ajouter quelques notes, je ne
balançai pas à me charger d’en être’l’Edi-

teur. Jane fus pas long-temps sans re-
connaître les défauts de cette traduction ,
et ne pouvant plier mon style à celui de
M. Bellanger, je résolus d’en faire une,

TomeI. e i
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nouvelle, du consentement des Libraires,
qui seuls avoient le droit de disposer de
celle de ce Savant. Hérodote m’était déjà

très-connu , et les notes, dont j’avais ac-
compagné ma Traduction (1) des Amours
de Chéréas et de Callirhoë , donnoient
lieu de croire que j’avais contracté quel-
que familiarité avec la plupart des an-4
ciens Auteurs. Je n’avais pas cependant,
à beaucoup près, les connaissances né-o
cessaires pour une telle entreprise. Mais
j’étais jeune, et le travail ne m’efl’rayoit

pas. Je crus devoir commencer par lire
avec soin Hérodote, afin de me le bien
mettre dans la tête. Je lus ensuite la plus
grande partie des Anciens, la plume à la
main, afin de recueillir tout ce qui pou-
rroit servir à l’éclaircir. Si l’édition rd’Hé-

rodote, donnée par MM. Wesseling et
Valckenaer, m’eût été connue, elle m ’au-

rait épargné un travail immense. Je ne
m’étais servi jusqu’alors que de celle de

Gronovius. Je reconnus bientôt que ce
Savant, trop prévenu en faveur du Ma-

J

(i) Cette traduction a paru en 1765 , a vol. ils-12.
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nuscrit de la Bibliothèque des Médicis,
avoitabandonné d’excellentes leçons pour

y en substituer demauvaises, et que les
critiques qu’il s’était attirées de la part

des savans Auteurs des Acta Emdito-
rani, n’étaient que trop bien fondées.
Après avoir examiné les différentes édi-

tions, je pris pour base de mon travail
l’édition toute grecque d’Heuri Étienne,

et je collationnai celle d’Alde, qui est la
première de toutes. M. l’Abbé Geinoz,
avoit publié dans les tomes xvr , xvur
et xxm des Mémoires de l’Académie des

Belles-Lettres, d’excellentes remarques
sur les versions latines d’Hérodote. Ces
remarques, presque toutes fondées sur la
plus saine critique, avoient encore l’avan-
tage d’être appuyées sur les Manuscrits

de la Bibliothèque du Roi. Je pensai à
me procurer le même avantage. M. Bé-
jot, de l’Académiedes Belles-Lettres, et

Garde des Manuscrits de cette Biblio-
thèque, pleinde zèle pour l’avancement
des Lettres, n’eut pas plutôt connaissance
de mon. dessein , qu’il me communiqua les
Manuscrits dont j’avais besoin. Ils sont

c 1j
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au nombre de trois. Les voici avec les
lettres par lesquelles je les indique dans
mes notes, et le chiffre sous lequel ils sont
connus dans le Catalogue de la Biblio-
thèque.

A. mocxxxm.
B. MDcxxxrv.
D. MMÇMXXXIII.

Ces Manuscrits m’ont fourni quelques
leçons précieuses; et le premier, qui est
écrit sur vélin, conserve un nombre pro-
digieux d’ionismes.

Les Ouvrages des critiques anciens et
modernes, ne m’ont pas été inconnus, et
ceux sur-tout de M. Ruhnken m’ont été

de la plus grande utilité. J’ai cru devoir
encore consulter quelques Savans d’un
rare mérite , tels que M. Toup en Angle-
terre, MM. Valckenaer et VVyttenbach
en Hollande. Je ne dois pas oublier ,
parmi ces hommes illustres, M. Brunck,
Commissaire des Guerres à Strasbourg,
et de l’Académie des Belles-Lettres. Ce
Savant, qui m’honore de son amitié, a
bien voulu me soutenir par ses conseils
dans le cours de ce travail. Je ne parlerai
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pas de l’étendue de ses connoissances, de
sa sagacité, de son goût exquis et de la
solidité de son jugement. Ces rares qua-
lités sont universellement reconnues, et
les différentes éditions (1) qu’il a publiées

en sont la preuve la plus complète.
Quoique j’aie parlé de quelques-uns

des défauts de la traduction manuscrite
de MÇBellanger, je ne dois pas, dissi-
muler qu’elle m’a été quelquefois utile.

Quand j’ai trouvédans. ses papiers quel-
que note qui alloit au but, je l’ai fait-
imprimer en entier avec son nom au bas.
en lettres capitales, afin de ne point m’ap--
proprier ce qui ne m’appartenoit pas. Je.
me suis. contenté de corriger, dans ces
notes,,les- citations qui n’étaient pas tou-

jours exactes;.ce sont les seuls change--
mens que je me sois permis. J’en. ai usé:

(I) Analecta vetcmm Pbetamm Græcorum. ligam-
razi, i772 et 1-776 , 3 vol. ira-8. Apollonii llhodii Argo«
nanties , i780 , in-8s Aristophsnis Gommdiæ , 175,4 vol...
in-8. Gnomici. Poetæ Græci,,1784, lin-8. Virgilii opéra,
I785, in-8. Sophoclis opéra , J786, aval. ifs-4 et: vol.
ira-8. ejusdem Sophoclis editio tertio , I783", 5 vol. t’a-8..
Anacreontis Carmina , editiosecunda , .emendalior , 1.786 ,

in- in, &c. i tc iij
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w de même à l’égard des notes que j’ai em-

pruntées de MM. Wesseling et Valcke-

naer. i l’ L’accueil que les Savans étrangers ont

fait à ma traduction , m’a beaucoup en-
couragé à revoir avec soin cette nouvelle
édition. Je l’ai carrigée, quand il m’a paru

que je n’avais pas saisi le sens de l’Auteur,
et j’ai tâché, en mettant plus de précision

dans le style, de la rendre moins languis-
sante. J’ai réformé les notes qui man-
quoient d’exactitude, et j’en ai ajouté un

très-grand nombre qui m’ont paru né-
cessaires pour répandre du jour sur tous
les points de l’antiquité, et principale- t
ment pour faciliter aux leCteurs une plus
parfaite intelligence de notre Historien.
Enfin, intimement convaincu de toutes
les vérités qu’enseigne la Religion Chré-

tienne, j’ai retranché ,i ou réformé toutes

les notes qui pouvoient la blesser. On
avoit tiré des unes des conséquences que
j’improuve, et qui sont loin de ma pen-
sée. D’autres renfermoient des choses, je
dois l’avouer avec franchise et pour l’ac-

quit de ma conscience, qu’un plus mûr
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examen et (les recherches plus approfon-
dies m’ont démontré reposer sur de trop

légers fondemens ou. être absolument
fausses. La vérité ne peut que gagner à
cet aveu. C’est à elle seule que j’ai con-

sacré toutes mes veilles. Je me suis em-
pressé de revenir à elle dès que j’ai cru
l’avoir mieux saisie. Puisse cet hommage,
que je lui rends dans toute la sincérité de
mon cœur, me faire absoudre de toutes
les erreurs que je puis avoir hasardées et
que j’ai cherché à propager!

Je saisis l’occasion de cette nouvelle
édition pour remercier M. Borheck, Pro-
fesseur en Histoire et en Eloquence à
Duisbourg, dans le Duché de Clèves, qui.
a traduit en latin mon Essai de Chrono-
logie. Il eût été à desirer pour le public
et pour moi qu’il eût accompagné sa tra-

duction de notes critiques. J’en aurois
profité avec la plus vive recoanoissance.

M. VVyttenbach , qui a succédé au cé-

lèbre Buhnken en la chaire de Professeur
en Histoire et en Eloquenee à l’Univer-
sité de Leyde, publia en 1794, des mor-
ceaux choisis d’Hérodote , de Thucy-

ciV
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dides, de Xénophon, &c. accompagnés
de notes. J’ai profité des remarques de

ce Savant pour corriger ma traduction;
J’aurois souhaité qu’elles eussent .été en

plus grand nombre. Quoi qu’il en soit,
je le remercie de la manière obligeante
dont il a parlé de mon ouvrage. Il vient de
paraître à Oxford une édition des (Euvres

Morales de Plutarque par le même Sa-
vant , en cinq volumes in-4. et une autre
en dix volumes lin-8. ’La guerre ayant in-
terrompu les communications, je n’ai pu
me procurer que depuis peu un exem-
plaire de cet excellent ouvrage, et, je
n’ai encore lu que trois volumes de l’édi-

tion in-8. tDans la Préface, qui me paroit un
chef-d’oeuvre en ce genre, M. Wyttena
hach fait sentir avec beaucoup de. justesse
et sans aucune ostentation, la difiiculté
de son entreprise; il donne ensuite aux,
éditeurs des Auteurs classiques des règles
sévères etjustes, .et l’on doitdire à sa
louange qu’il. les a strictement observées.
Il semit à desirer que ses notes , que l’on
imprime actuellement à Oxford, parus.
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sent dans peu. Puisse ce Savant publier
bientôt les Vies de Plutarque, et ter-
miner ce grand et bel ouvrage, qui doit
mettre le comble à sa gloire! Ce sont les
veaux ardens que forme l’un de ses plus
zélés admirateurs.

M. Coray de Smyrne, non moins ha-
bile dans l’ancienne langue Grecque que
dans la moderne, sa langue naturelle, a
bien voulu me faire part de quelques
remarques. J’en ai adopté la plus grande
partie , et j’ai réformé ma traduction
d’après quelques-unes de ses observa-
tions. Quant aux remarques elles-mêmes,
je les ai fait imprimer en entier parmi
mes notes avec des guillemets, et son
nom au bas en lettres capitales. Comme
il n’étoit pas juste de priver le public de
celles que je n’ai pas cru devoir adopter,
je les ai placées aussi dans les notes; les
Savans en jugeront. Par ce moyen, il n’y
aura rien de perdu pour eux, Car dans
celles mêmes où je ne suis pas de son avis,
il y a beaucoup à profiter. D’ailleurs, je
puis me tromper; c’est au public éclairé

à prononcer.
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J’ai aussi des obligations à M. Chardon

de la Rochette.’Ce Savant, qui s’occupe
depuis long-temps d’une édition de l’An-

thologie, et qui se sent moins découragé
par celle que vient de publier M. Jacobs,
qu’animé à nous en donner une plus par-

faite, a bien voulu, à ma prière, revoir
sur le manuscrit du Vatican de l’Antho-
logie, les Epigrammes et les Inscriptions
rapportées dans le texte d’Hérodote et

dans mes notes. On trouvera en leur
place les observations qu’il m’a commu-
niquées.

Je ne dois pas oublier parmi les se-
cours que je me suis procurés, le Voyage
en Nubie et en Abyssinie de M. Bruce.
Cet ouvrage n’avoit pas encore paru,
lorsque je publiai ma première édition.
Depuis, je l’entendis beaucoup vanter,
sur-tout relativement aux Sources du Nil,
dont ce Voyageur prétend avoir fait la
découverte. Je m’empressai de le lire
avec d’autant plus de soin, que la nation
Angloise est de toutes les nations celle
qui a feurni un plus grand nombre de
Voyageurs éclairés en tout genre. Pour



                                                                     

PRÉFACE. un;
me renfermer dans celui que je cultive,
qui est-ce qui n’a pas entendu parler des
D" Pococke et Shaw, de MM. VVood,
DaWkins, Chandler, Stuart, Browne, &c. ?
Je me suis beaucoup servi de leurs Voya-
ges , et si quelques-unes de mes notes ont
paru plus soignées que quelques autres,
c’est à leurs savans ouvrages qu’on en a
l’obligation. Je croyois’trouver la même
ressource dans celui de M. Bruce. J’ai été

à mon grand regret déchu de mes espé-
rances. Si l’on en croit ce Voyageur, il est
habile Médecin et savant Astrônome; il
pussède supérieurement la langue Grec-
que, tant l’ancienne que la moderne,
l’Arabe, le Turc, toutes les langues de
l’Abyssinie, les anciennes Comme les mo-
dernes. Tout.ce qu’il y a eu d’hommes

célèbres dans aucun pays ne mérite pas
d’être mis en parallèle avec lui. Il (1)

(l) Athanase Kircher, de la Compagnie de Jésus, l’un
des plus grands Philosophes et des plus habiles Mathéma-
ticiens du xvue siècle, a parlé dans son Œdipus Ægypo
flatta, de la Source du Nil , qu’il place, d’après les Mé-

moires du Père P882, célèbre Missionnaire Jésuite, en
Éthiopie, dans le territoire de Sahala. M. Bruce , qui ne
cannoit les ouvrages des Pères Paez et Kircher que par le
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efface les Pères Kircher et Jérôme Lobe,
l’Abbé Renaudot, le Dr ShaW, &c. et
souvent il en parle avec mépris.

Les dessins qu’il a tracés des ruines
de Palmyre et de Balbec , sont , à l’en
croire, supérieurs à ceux que publièrent
en 1755 et en 1757 MM. Dawkins. et
VVood. Mais s’il est permis de juger de
leur exactitude par celle des deux Joueurs
de harpe qu’il a placés tome I, pages 128
et 150 de son Voyage, on ne doit pas les
regretter : car M. Browne, qui a vu ces
deux Joueurs de harpe, assure dans la
Préface de son Voyage qu’ils paroissent
dessinés de mémoire.

Commentaire de Ludolf sur l’Histoire d’Ethiopie, s’inscrit

en faux lai-dessus: 1°. parce qu’il n’a rien trouvé de pareil

dans les ouvrages du Père Paez ; comme si ce savant Mission-
naire n’avoit pu laisser des Mémoires manuscrits qu’avoit

eus entre les mains le Père Kircher. 2°. Parce qu’il n’y a

pas dans tontes ces contrées, dit-il , d’endroit connu sans le
nom de Sabala (Travels to discover the Source of the Nile ,
vol. 3a , pag. 620 Si le Père Kirchcr axoit écrit Sabala ,
M. Bruce auroit dû. regarder cela comme une faute d’im-
pression. Mais ce savant J ésuitc écrit constamment Sahala
( Œdipus Ægyptiacus Syntagm. 1, cap. ru , pag. 5 7 ) , et
l’on ne trouve Sabala que dans Ludolf ( Comment. in?
Hist. Ætlziopic. pag. (se, lin. 35 ) : ce qui fait tomber la

critique de M. Bruce. -
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Mais ce qu’il y a de plus important, le

Chevalier Bruce veut persuader au public
qu’il a découvert le premier la Source du

Nil, et par une suite de sa rare modestie,
il s’est fait représenter sur un médaillon,

dont le revers offre à nos yeux ce fleuve,
sous la forme d’un vieillard, penché sur
trois urnes qui répandent de l’eau en
abondance , et Apollon soulevant le voile
qui couvroit sa tête, avec ces mots (1) de
Claudien , Nec contigit ulli hoc vidisse
caput, mots qui sont encore littéralement
vrais, malgré la haute opinion qu’a Sir
James de sa découverte. Il est cependant
bon de remarquer que M. Browne, savant
Voyageur Anglois , lui conteste d’avoir
vu la source du fleuve qu’il a pris pour
le Nil. a Un marchand Arménien, dit-
» il dans sa Préface , qui avoit connu à V
n Gondar Sir James, et un marchand du
a) Bergou qui l’avoit accompagné dans la

l » même ville, s’accordoient à dire que
)) le Chevalier Bruce n’avoit pas vu la
n source que l’on regarde dans ces con-

(1) Claudiani Eidyll. tv, vers. in.
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n trées i comme la véritable source du
n Nil». J’ajoute que quand il auroit vu
la source du fleuve, qu’on croit dans ce
pays être le Nil, il ne s’ensuivroit pas
qu’il en eût fait le premier la découver-
te, et lit-dessus je le renvoie à l’Afrique
d’Edrisi par M. Hartmann, page 21.

Il ne sulfit pas à Sir James d’avoir fait
une si belledéCouverte etd’être le Savant
le plus distingué qu’il y ait en Europe, il
joue par-tout le plus grand rôle. A Alger,
c’est un personnage important; il y jouit
de la plus haute considération; tout se
fait, tout s’opère par son canal. Arrivé
en Egypte , ildevient l’ami d’Ali Bey, et

dans la suite, de son gendre Mahomet
Bey AbouADahab, après que celui-ci eût
chassé d’Egypte son beau-père, et qu’il

l’eût forcé de se réfugier en Syrie. Il
passe enfind’Egypte en Abyssinie. A son
arrivée, cet illustre descendant (1) des
anciensrfiois .d’Ecosse est fait Chambellan

(l) Le Chevalier Bruce prétend descendre de Robert
Bras, reconnu Roi d’Eoosse en 1306. Il est fâcheux pour
Sir James, que David, fils unique de Robert, soit mort
sans laisser de postérité.
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du Roi. Il est fêté à la Cour, il’y devient

tout-puissant, et, lui seul, il règle pres-
que les destinées de ce vaste empire. Il
occupe dans les armées les postes les plus
importans, il donne pendant la guerre les
plus sages conseils, et les exécute avec le
plus grand courage. Je ne parlerai pas de
ses exploits , je ne dirai pas qu’il perce (1)

avec un bout de chandelle, et tables et
boucliers; il faut l’entendre lui-même
raconter tous ces hauts faits d’armes. Je
m’arrête ici d’autant plus volontiers ,
qu’on verra dans mes notes que je sais
apprécier ses rares découvertes. Mais cela.
me rappelle les Mémoires de P. P. Clerc
de Paroisse ,qu’on trouve dans les (Euvres
deiPope. Ce vénérable Clerc se rendoit
tous les soirs dans un cabaret à bière avec
des gens aussi importans que lui. La ces
graves personnages régloient ensemble,
le (2) Porter à la main, les affaires d’An-
gleterre , et ne manquoient’pas de s’attri-
buer tout ce qu’avoient fait d’éclatant

(1)Travels to discover the source cf the Nil, vol. 3a:

pag. 245 and following. tEspèce de bière forte. .



                                                                     

mm paarxcndans le Ministère le Comte d’Oxford, le
Vicomte de Bolingbroke et le Duc d’Or»
mond. Le Chevalier Bruce me paroit le
pendant de ce vénérable Clerc de Pa-
roisse.

Il a paru depuis peu une traduction
d’un nouveau Voyage Anglois que je
viens de citer à l’occasion de celui de Sir
James. L’auteur, M. Browne, est absolu-
ment l’opposé du Chevalier Bruce. Autant

celui-ci se plait à entretenir le lecteur de
lui-même , à se vanter, à se glorifier,
autant l’autre ne parle de lui que lors-
qu’il y est forcé par son sujet, et c’est
toujours avec la sage réserve qui convient
à l’homme de mérite. J udicieux écrivain,

exact observateur, il ne lui manque que
d’avoir réuni aux connoissances moder-
nes celles des anciens : mais du moins ne
se vante-t-il pas, comme Yagoubé, de les

posséder. ’
Si la lecture du Voyage de Bruce m’a

excédé d’ennui , j’en ai été bien dé-

dommagé par celle de I’Examen et de
l’ Explication du Système Géographique
d’He’rodote comparé avec les Systémes

des
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des autres anciens Auteurs et avec la
Géographie moderne par M le Major
Rennell.

Trois choses me paroissent devoir con-
courir pour rendre parfaite l’édition d’un

HiStorien : la partie critique et gramma-
ticale qui fixe le texte de l’Auteur et en
explique les passages difficiles; la Chro-
nologie, qui lie les faits les uns aux autres,
et enfin la Géographie, qui en nous fai-
sant connoître les lieux où se sont passées
tant d’actions mémorables , achève, en
répandant le jour sur ces faits, d’y jeter
le plus grand intérêt.

MM. Wesseling et Valckenaer ont été
très-réservés sur les deux dernières par-
ties; mais on ose dire qu’ils ont exécuté
la première d’une manière supérieure,
et que leur édition d’Hérodote a mis,le

I sceauîà leur réputation. Si, malgré leurs

soins et leurs veilles, il reste encore quel-
ques passages difficiles , les Savans qui
viendront après eux, en dissiperont sans
doute l’obscurité à l’aide du flambeau de la

critique. On nous fait même espérer, au
moment où j’écris ceci, que M. Schâfer

Tome I. d
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va publier incessamment une édition en-
core plus parfaite de cet Historien que
celle des deux Savans que je viens de
nommer.

Quant à la Chronologie, la partie qui
précède la guerre de Troie est en grande
partie systématique. Il ne s’agit, dans un

ouvrage de la nature de celui-ci, que de
découvrir le système que s’étoit fait Hé-

rodote de ces anciens temps, de le dé-
velopper et de le revêtir des preuves dont
il l’auroit probablement étayé, s’il eût

écrit sur ce sujet. Les temps qui suivent
la guerre de Troie, ont été éclaircis par
des Savans du premier ordre, tels que Sca-
liger, Petau , Usserius, Marsham , Sim-
son, Dodwell, Longuerue, Norris, Des-
vignoles, Corsini , Fréret , la Nauze, &c.
et il ne reste plus sur cette partie qu’un
petit nombre deldiflicultés que l’on vien-

. dra sans doute à bout de résoudre avec

le temps. jQuant à la Géographie ancienne, un
grand nombre de Savane s’y sont exercés

avec plus ou moins de succès. Je ne par- 4
lcrai que de ceux qui s’y sont le plus.

I
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distingués dans ces derniers temps. Le
célèbre d’Anville a laissé bien loinder-

rière lui ceux qui l’ont devancé. M. Gos-

selin marche sur ses traces; on le croiroit
inspiré par le Génie qui préside à cette

science, s’il ne se livroit pas un peu trop
à l’esprit systématique. Le Voyage de
Néarque fait un honneur infini au Doc-
teur Vincent. L’Afrique, l’Egypte et la
Libye Ont les plus grandes obligations à
.MM. Hartmann , Hennicke et Schlich-
thorst, et la Thrace d’Hérodote et de
Thucydides a été éclaircie par M. Gat-
terer de manière à ne laisser que peu de
choses à faire à ceux qui viendront après

lui. ’Il restoit une tâche bien plus difficile
et bien plus importante, c’étoit de com-
parer les connoissances d’Hérodote en
Géographie aveccelles des autres anciens
Ecrivains et avec celles des Géographes
modernes. C’est ce qu’a exécuté avec le

plus grand succès M. le MajortRennell.
Ce Savant avoit déjà donné dans sa Des-
cription historique et géographique de
l’IndostanI des preuves de ses profondes

d ij
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connoissances en Géographie; mais on
ose dire qu’il s’est surpassé lui-même
dans celui-ci; c’est le d’Anville de l’An-

i gleterre , et c’est, je crois , le plus bel
éloge que puisse en faire un François. Il
seroit à souhaiter que l’habile traducteur
du Voyage de Néarque, M. Billecocq ,
entreprît la traduction de l’ouvrage de
M. Rennell. Le public et l’auteur n
pourroient qu’y gagner. a

Je reviens à mon sujet. Obligé de tra-
I vailler à la Table Géographique pendant

qu’on imprimoit la première édition de

ma traduction, je ne pus y donner tous
les soins qu’elle exigeoit. Malgré ses dé-

fauts, des Savans étrangers lui ont fait
accueil et l’ont même citée avec éloge. Je

fais en particulier mes remercîmens à
MM. Hennicke et Schlichthorst. Si cette
seconde édition leur tombe entre les
mains, ces Savans verront que j’ai pro-
fité de leurs ouvrages, et que dans les
endroits où je ne suis pas de leur avis, je
ne m’en suis écarté que lorsque je me suis

cru fondé sur des raisons qui m’ont paru

décisives. -
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’ La partie Géographique de l’Egypte

m’a paru entr’autres si intéressante, que

j’ai cru devoir y donner mes principaux
soins. Après une étude sévère et suivie de
ce pays, j’ai réformé ou refait en entier les

articles Héliopolis, Mendès, Nil, Sais, Ta-
chompso, Tanis, &c. Je ne puis qu’applau-
dir aux éloges justes et mérités qu’a faits

le Bibliothécaire de l’Institut; d’Egypte

du Père Sicard, du Docteur Pococke, et
sur-tout de M. d’AnviIle. M. Ripault s’ex-

prime ainsi au sujet de ce dernier dans
son rapport au premier Consul Bona-
parte : (( Ce Savant distingué a été l’objet

n continuel de notre étonnement. Par la
n seule force de’sa critique, il a assigné
n avec une justesse qui nous confondoit
n de surprise la position des villes an-
» ciennes , celle des villages, et le cours.
n des canaux d’un pays qu’il. n’avoit ja-
n mais visité ». Les critiques qu’a faites le

même M. Bipault du. Consul Maillet et
de Vansleb, sont un peu tropeé’vères, et.

sur-tout celles de ce dernier, qui excelle
dans la partie GéOgraphique : le Pi. Sicard’

et M. d’Anville lui ont de grandes obli-
d iij
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gations. ’Mais je ne puis que souscrire à
celles de Paul Lucas et de Savary, auquel
il auroit pu joindre le Voyageur Bruce.

Quoique je me sois particulièrement
appliqué à éclaircir la Géographie de
l’Egypte, je n’ai pas cependant négligé

celles des autres pays dont parle Héro-
dote. Les articles Chalcédoine , Cos ,
Eubée , &c. en fourniront la preuve. On
trouvera dans ce dernier des choses neu-
ves sur les Cavités de l’Eubée. Ce dernier

article étant trop considérablepour être
placé dans la Table Géographique, je l’ai

mis parmi les notes, livre v1, note 161,. Il
a été tellement corrigé, qu’il n’est pres-

que plus reconnoissable. Cependant mal-
gré l’état informe où il étoit, le célèbre

M. Barbié du Bocage, frappé, comme il
en est convenu avec moi, de la solidité des
preuves que j’apportois’ pour placer ces
Cavités à l’extrémité Sud-Est de l’Eubée,

n’a pas balancé à adopter cette position

dans les Cartes pour le Voyage du Jeune
Anacharsis, préférablement à celle qu’a-

voient suivie les plus grands Géographes ,’
et même M. d’AnviIle. L’article (filmé t
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avoit en vain exercé les savansEdi-teurs
d’Hérodote; je l’ai discuté après eux, je

ne dirai pas avec succès, mais du moins
avec vraisemblance. Comme il étoit trop
long, je lui ai donné place, livre 1x ,
note 72. Quelques-uns de ces articles

* avoient été destinés à faire partie des Mé-

moires de l’Académie des Belles-Lettres;

mais-cette illustre Compagnie ayant subi
le sort de toutes les sages Institutions de
nos ancêtres , j’en présente ici les ré-

sultats.
.En parlant de Géographie, je ne dois

pas passer sous silence M. de Sainte-
Croix, Savant aussi aimable que pro-
fond, autant recommandable par les qua-
lités du cœur que par celles de l’esprit,
et dont les ouvrages, marqués au bon
coin, sont faits pour passer à la postérité
la plus reculée. Si ses conversations inté-
ressantes m’ont été d’un grand secours,

je n’en ai pas tiré de moindres de ses
écrits, et sur-tout de son Examencriti-
que des anciens Historiens d’Alexandre,
qui remporta, en 1772 , le prix à l’Aca-
démis des Belles-Lettres, ainsi que d’un

d iv



                                                                     

lvj p a É F A C E.
Mémoire. sur le cours de l’Araxe et du
Cyrus, suivi d’un éclaircissement sur les
Pyles Caucasiènes et Caspiènes. Ces deux
derniers ouvrages, savans, curieux, in-
téressans, forment la seconde partie des
Mémoires Historiques et Géographiques
sur les pays situés entre la Mer Noire et
la Mer Caspiène, qui ont paru in-4. en
1-797. Ces trois ouvrages de M. de Sainte-
Croix ne sont pas les seuls dont j’aie pro-
fité. J’ai tiré aussi un grand avantage de
son Traité sur les Mystères du Paganisme,
et sur-tout de celui qui est intitulé : Des
anciens Gouoememens Fédératgfs, où il
a discuté, avec beaucoup d’érudition et
une rare sagacité, une question très-épi-
neuse, où avoient échoué les Savans les
plus distingués du,dernier siècle.

Quant à la Chronologie , je prie le
lecteur de se rappeler que je ne me suis
point proposé d’en faire un système, mais
Seulement de développer celui d’Héro-
dote: J’ai par cette raison laissé subsister
les antiquités des Égyptiens, des Assy-
riens et de quelques autres peuples, quoi-
qu’elles soient destituées de. fondement.
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Si je les avois retranchées, en n’auroit
pu rien comprendre à ce que notre His-
torien raconte de ces peuples. Bien loin
d’adopter cette haute antiquité des Égyp-

tiens , je la regarde comme très-absurde ,
et j’ai saisi avec plaisir toutes les occa-
sions qui se sont présentées pour en dire

mon sentiment. On peut voir le cha-
pitre Il, page 128 et suivantes, concer-
nant la Fondation de Tyr, qui est refait
en entier. Le chapitre v, sur les Reis de
Babylone, paroîtra d’autant plus inté-
ressant , que j’y agite cette question, si
long-temps débattue, concernant Darius
Mède, dont il est fait mention dans les
Livres Saints. On me saura peut-être
gré d’avoir dissipé , à l’aide du Harn-

beau de la critique, l’obscurité dent cette
partie de l’Histoire Sainte étoit encore
enveloppée.

J’ai ajouté deux chapitres,’l’un sur les

Pélasges, l’autre sur les Rois de Lacédé-

moue. Hérodote parle en,plusieurs en-
droits des Pélasges et de leurs différentes
migrations; mais ce qu’il en dit ne suffi-
sant pas pour se former une idée juste de
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I ce peuple errant et vagabond, j’ai ras-

semblé en un seul corps tout ce que
nous en ont appris les anciens, et j’ai eu
soin de marquer, autant que la disette
des monumens me l’a permis, les diffé-
rentes époques de ses migrations; ce qui
répandra un grand jour sur l’Histeire de
ce peuple. Saumaise , MM. Geinoz et de
la Nauze avoient traité ce sujet avant
moi, le premier de ’Hellenisticd, et les
deux autres dans les Mémoires de l’Aca-
démie des Belles-Lettres. Je n’ai voulu l
lire leurs ouvrages qu’après avoir com-
posé ce chapitre, de crainte de me laisser
préoccuper. Mais après l’avoir achevé,

ayant fait une lecture attentive des Mé-
moires de ces deux Savans et de ce qu’en
adit Saumaise , j’ai persisté dans mon
sentiment. M. Dupuis a traité le même
sujet dans le second volume des Mé-
moires de l’Institut National de France.
Son Mémoire, bien loin de me faire chan-
ger d’opinion, me confirme encore plus
dans celle que j’ai embrassée. 4 t

Le chapitre des Bois de Laoédémone
présente des questions très-épineuses en
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Chronologie. Si je n’ai pas levé toutes les
difficultés, j’aurai peut-être été assez heu-

reux pour mettre sur la voie quelqu’un
plus habile que moi.

Quant au Canon Chronologique, j’y ai
fait quelques changemens et un grand
nombre d’additions. Un Avertissement,
placé en tête de ce Canon, instruira le
lecteur des motifs de la plupart de ces
changemens et de ces additions.

En finissant ce que j’ai à dire sur la
Chronologie, je ne dois pas oublier deux
articles importans qui la concernent. Le
premier regarde l’Ere de Sésostris, qui
avoit été ignorée jusqu’à présent. Le see

cond est une Notice sur les deux Zodia-
ques de Tentyra. Cette Notice est , au;
préambule près, de M. Viscenti, l’un des
plus célèbres Antiquaires de l’Europe. Il

l étoit’naturel de placer ces deux articles
dans le septième volume qui roule en-
tièrement sur la Chronologie; mais com-
me il étoit imprimé , et que ce volume
n’est déjà que trop gros , je les ai mis par

forme de supplément à la fin du second
tome. Cette place m’a paru d’autant plus
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naturelle, qu’il n’est question dans ce
volume que de l’Egypte.

Dans la plupart des éditions d’Hére-
dote, on a mis une Vie d’Hemère qu’on

attribue communément à cet Historien,
queiqu’elle ne soit pas de lui. Comme
elle m’a paru d’un Auteur ancien, quoi-
qu’il s’y soit glissé, quelques termes et

quelques expressions des derniers siècles,
qui ont passé de la marge dans le texte,
je n’ai pas cru devoir en priver le public.
Je l’ai traduite avec des notes sur l’édi-

tion publiée à Eaton en 1752, in-4. par
M. Beinolds. J e’n’ai aucune conneissance

qu’elle ait jamais paru en français.
» J’y ai joint aussi l’Extrait de l’Histoire

de Perse de Ctésias et celui de son His-
toire des Indes, publiés par Phetius, Pa-
triarche intrus de Constantinople, dans
sa Bibliothèque, et je les ai revus avec
soin sur la première édition de ces Ex-
traits donnée par Henri Etienne en 1557,
in-8. L’Extrait de l’Histoire de Perse a
été traduit par l’Abbé Gédoyn , et publié

dans le quatorzième volume des Mé-
moires de l’Académie des Belles-Lettres.
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Ceux qui se sont familiarisés avec les tra-
ductions de Gédoyn, ne seront pas sur-
pris que j’en aie donné une nouvelle.
L’Extrait de l’Histoire des Indes a été

traduit aussi par ce même Ecrivain, et
même il le lut en 1741 dans une séance
particulière de l’Académie , comme je
l’apprends par le seizième volume des Mé-

moires de cette compagnie; mais n’ayant
pas été imprimé dans ces Mémoires, il ne

le fut que dans les (Euvres diverses du
même Auteur, qui parurent en un volume
inde en 1744. Je n’en ai eu cennoissance
qu’après l’impression du dernier volume

de ma traduction. Je me suis décidé à pu-

blier ces deux Extraits, parce qu’il est
encore des Savans distingués qui donnent p
à cet Historien la préférence sur Héro-
dote. J’ai accompagné cette traduction
de notes qui feront sentir l’injustice de
cette préférence. I

Enfin pour ne rien négliger de tout ce
qui pouvoit répandre du jour sur l’His-
toire d’Hér’odote , j’ai joint à ces trois

ouvrages le Traité de la Malignité d’Hé-

rodote par Plutarque, traduit par Amyet.
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J’ai mieux aimé faire réimprimer cette
traduction que d’en donner une nouvelle,
parce qu’en général elle est assez exacte,

et parce que le style de cet Ecrivain ,
quoique suranné, a des graces qu’il est dif-

ficile de remplacer. Mais Amyot n’ayant
. pas fait de notes sur Plutarque, j’ai cru

devoir y en ajouter, afin de le réfuter et
de mettre son injustice dans tout son
jour. C’est dans la même vue que j’ai fait

suivre ce Traité des trois Mémoires de
M. l’Abbé Geinoz , dans lesquels ce Savant
prend la défense de notre Historien con tre
les accusations de Plutarque. Quoiqu’ils
se trouvent dans les Mémoires de l’Aca-
démie des Belles-Lettres, je me suis dé-
terminé à les faire réimprimer, parce
que la collection de ces Mémoires ne se
trouve que dans les cabinets un peu con-
sidérables.

La première édition de cet ouvrage
parut en 1786. L’accueil qu’on lui fit en

France, et sur-tout dans les pays étran-
gers , me fit concevoir l’espérance d’en

publier une nouvelle. Plein de respect
pour le public, je voulus la rendre encore

I
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plus digne de son attention. Je me livrai
donc avec ardeur a ce travail, très-péni-
ble en lui-même , sans écouter mon âge
et mes infirmités habituelles. Je n’ose pas
me flatter d’avoir réussi; je puis dire. har-
diment que je n’ai épargné aucun soin,

aucune peine pour la rendre moins indi-
gne de ses regards. Posteris an cliqua
cura nostri, nescio : nos cette meremur,
ut ait aliqua, non dico ingenio (id enim
superbum) sed studio , sed labore, et
reverentid posterorum. Plin. lib. 1.x ,
Epistpl. x17.

J’eus tout lieu de me louer dans ma
première édition des procédés honnêtes

de M. N yen, qui exerçoit alors la Librairie
avec distinction. Il en entreprit avec zèle
l’impression, malgré l’espèce de défaveur

ou se trouvent en France ces sortes d’ou-
vrages. Il se disposoit même à le réim-
primer, lorsque la mort l’enleva à ses
amis. Si quelque chose peut adoucir mes
regrets , c’est le zèle des deux Libraires qui

ont bien voulu le remplacer. MM. Debure
et Barreis le jeune, tous deux de familles
anciennes et distinguées dans la Librairie
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de Paris, se sont prêtés de la meilleure
grace au projet de réimprimer cet ou-
vrage, et l’ont secondé avec ardeur, mal-
gré la difficulté des temps et des circons-

tances, qui paroissoient devoir interdire
toute entreprise qui entraîne nécessai-
rement des dépenses considérables. Je ne

dois pas oublier non plus M. Crapelet ,
l’un des premiers Imprimeurs de la Capi-
tale. Il a revu lui-même les Epreuves avec
discernement; et cet ouvrage ne lui fait
pas moins d’honneur par sa correction,
qu’il en fait à ses presses par la manière

dont il est exécuté. i
I PETRUS-HENiucvs LARCHER,

Divionæm anno ætatis septuageaimo sexte.

V 1E



                                                                     

N ææææœæmm xœ-kus-vmææwmæ

’ VIE

D’HÈRODOTE.

FÉRODOTR (1) né à Halicarnasse l’an 4,250

e la période julienne, 484 ans avant notre ère,
étoit Dorien d’extraction et d’une (a) naissance

illustre. Il eut pour père (5)Lyxès et pour mère
Dryo, qui tenoient un rang distingué parmi
leurs concitoyens. Panyasis, Poète célèbre, à.
qui quelques Ecrivains (4) adjugent le premier
rang après Homère , quoique d’autres le placent
après Hésiode et Antimachus, étoit son oncle
de père ou de mère; Car il. n’y a rien de cer-
tain là-dessus. Panyasis est né, si l’on en croit
Suidas, en la 1.xxvm° Olympiade , c’est-à-dire,
l’an 4,247 de la période julienne, 467 ans avant

l’ère vulgaire. Je ne puis être de cette opinion ,

(1) Voyez tom. vu, chap. 1, n, pag. 86; chap. 11v,
p33. 359.

(2) Suidns , voc. ’Hpo’J’nu.

(3) Tzetzès(Chilind. un, vers. 387) le fait fils d’Oxylus.
’O vap-Çiàs’flpédoro: 5 raïs 5 tî’OiÉMv,

Il faut corriger, Ë 117 Au’ho.

(4) Suidss, voc. nervin".

Tome I. I c
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veu, auroit été plus âgé que lui de dix-sept
ans. Je n’ignore pas qu’il y a des oncles plus

jeunes que leurs neveux; nous en avons (les
exemples. Aussi j’insiste moins sur cette rai-
son , que sur le temps où périt Panyasis, quoi-
qu’on ne puisse le fixer d’une manière certaine.
Mais l’on sait que Lygdamis, Tyran d’Halicar-
nasse, fut chassé l’an 4,257 de la période jll-

lienne, 457 ans avant notre ère. Il auroit donc
fait mourir ce Poète au plus tard en 4,256 de la
périodejulienne, 458 ans avant l’ère vulgaire.
Si l’assertion de Suidas étoit vraie, Panyasis.
auroit en au plus neuf ans, lorsqu’il périt.
Comment à cet âge auroit-il donné de l’ombrage

au Tyran? Comment auroit-il pu avoir com-
posé ces ouvrages. qui lui ont acquis une si
grande réputation? J’aime mieux, par cette
raison , placer sa naissance en la vam’ Olym-
piade. Il avoit alors 50 ans, quand Lygdamis
le fit mourir, et il aura en le tempsde com--
poser ce grand nombre d’ouvrages, qui l’ont
immortalisé. D’ailleurs, Suidas convient lui-
même qu’il y a des auteurs qui le font plus
ancien.

Panyasis étoit connu par l’HéraCléiade et les

Ioniques. L’Héracléiade étoit un Poème héroï-

que en l’honneur d’Hercules; le Poète y célé-

broitles exploits de ceHérOs en quatorZeLivres,
qui contenoient neuf mille vers. Plusieurs Ecri-
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vains en parlent avec distinction, Isaac Tzetzès
dans ses (l) Prolégomènes sur la Cassandre de
Lycophron, Proclus dans sa (a) Chie-stoma-
thie, Suidas au mot Panyasis , Pausanias (5),
qui même en cite (4) Jeux vers, et le Scho-
liaste de Pindare, qui en (5) rapporte un du.
troisième Livre. Quinctilien , bon juge en ces
matières, nous apprend qu’il n’égaloit (6) pour

l’élocution, ni Hésiode, ni Antimachus, mais
qu’il surpassoit le premier par la richesse de
son sujet et le second par la disposition qu’il
lui avoit donnée. Denys d’Halicarnasse, qui
n’excelloit pas moins dans la Critique que dans
l’Histoire, en porte (7) aussi le même jugement.
Je m’en tiens à ces autorités , auxquelles je
pourrois ajouter celles de plusieurs autres
Auteurs, tels qu’Apollodore, Saint Clément
d’Alexandrie, Athénée, &c. I -«

Le même Panyasis avoit écrit en vers pen-

(1) Is. Tzetz. Prolegom. col. r, lin. 18.
(a) Photii Biblioth. Cod. cexxxrx, pag. 981 , lin.’40.
(3) Pausan. Bœot. sive lib. 1:, cap. x1, pag. 731. Phoc

sive lib. x, cap. un, pag. 871.
(4) Id. Phoe. sive lib. x , cap. VIH. pag. 8:7.
(5) Schol. Pindari ad Pyth. HI, vers. 177 , pag. 207,. i

col. I, lin. 9 et 10.
(6) Quinctil. Institut. Orator. lib. x , cap. 1, S. LIV,

pag. 496.
(7) Dionya. Halicarn. Censure de prisois Scriptoribus,

cap. n, p35. 123. .
neij
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Colonie Ioniène, que l’on appeloit les Ioni-
ques. Ce Poëme curieux , et dont on ne sauroit
trop regretter la perte , parce qu’il entroit dans
une infinité de détails historiques sur cette
Colonie, comprenoit (l) sept mille vers.

Il ne reste plus de ce Poète que deux petites
pièces de vers avec un fragment, où Panyasis
célèbre le vin et les plaisirs de la table pris avec
modération.Stobée et Athénée nous les ont con-

servés. On les trouve dans plusieurs Recueils ,
et beaucoup plus correctement dans celui des
Poètes (a) Gnomiques publié en 1784 à Stras-
bourg par M. Brunck, critique plein de goût et
de sagacité. On a encore cinq vers de ce Poète
qu’on lit dans Etienne de Byzance, au mot
Tpmiàn. Je soupçonnequ’ils sont de l’Héra-

cléiade. M. Brunck n’a pas jugé à propos de

leur donner place dans son Recueil.
Dans ces beaux siècles de la Grèce, on pre-

noit un soin particulier de l’éducation de la
. jeunesse, et l’on ne s’appliquoit pas moins à-lui

former le cœur qu’à cultiver son esprit. Il est
à présumer que celle d’Hérodote ne fut pas
négligée , quoique l’on ignore quels furent ses
maîtres. On n’en peut même douter, lorsqu’on

le voit entreprendre dans un âge peu avancé

(1) Suidas , me. Italiens. Endocia , pag. 357.
(2) Peelæ Gnomici Græci , pas. 130.
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de longs et pénibles voyages pour perfection-
ner ses connaissances et en acquérir de nou-
velles.

La description de l’Asie par Hécatée, l’His-

toire de Lydie, de Xanthus, celles de Perse par
Hellanicus de Lesbos et Charon de Lampsaque,

p jouissoient alors de la plus haute réputation.
Ces ouvrages agréables, intéressans, furent
sans doute dévorés par Hérodote , dans cet âge

où l’on est avide de connaissances, et lui inspi-
rèrent le vif desir de parcourir les pays dont
les descriptions l’avaient enchanté. Ce n’était

pas cependant une vaine curiosité qui le por-
toit à voyager ;. il se proposoit un but plus
noble, celui d’écrire l’Histoire. Les succès. des
Historiens qui l’avoient devancé ne l’efi’rayè-j

z rent pas; ils ne servirent au contraire qu’à l’en-

flammer, et quoique (1) Hellanicus de Lesbos
et Charon de Lampsaque eussent traité en
partie le même sujet, loin d’en être découragé,

il osa lutter contre eux, et ne se flatta pas en
vain de lessurpasser. Il se proposa, d’écrire,

i non l’Histoire de Perse , mais seulementtcelle
de la guerre que les Grecs eurent à soutenir
contre les Perses. Ce sujet, simple en appa-
rence, lui fournit l’occasion de faire entrer
dans le même tableau l’Histoire de la plupart

(1) Theophrsst. apud Ciceronem in Oratore, S. xn;
Dionys. Halic. in Epistolâ ad Pompeium png. 207.

e il)



                                                                     

lxx v I ades peuples avec qui les Grecs avoient des rap-
ports iutimes, ou qu’il leur importoit de con-
noître. Il sentit que pour exécuter ce plan , il
devoit recueillir des matériaux et acquérir une
exacte connaissance des pays dont il se pro-
posoit de faire la description. Ce fut dans cette
vue qu’il entreprit ses voyages, qu’il parcourut
la Grèce entière , l’Epire , la Macédoine , la
Thrace, et, d’après son propre (I) témoignage,
l’on ne peut douter qu’il n’ait passé de la Thrace

chez les Scythes au-delà de l’Ister et du Borys-
thènes. Par-tout il observa d’un œil curieux
les sites,les distances des lieux, les productions
des pays , les usages , les mœurs, la religion des
peuples; il puisa dans leurs archiVes et dans
leurs inscriptions les faits importans, les suites
des Rois, les Généalogies des illustres person-
nages, et par-tout il se lia avec les hommes les
plus instruits, et se plut à les consulter dans
toutes les occasions.

Peut-être se contenta-t-il dans ce premier
voyage de visiter la Grèce , et que s’étant en-
suite rendu en Égypte, il passa delà en Asie,
de l’Asie en Colchide, dans la Scythie, laThrace,
la Macédoine, et qu’il retourna en Grèce par
l’Epire. Quoi qu’il en soit, l’Egypte, qui même

encore aujourd’hui fait l’étonnement et l’admi-

ration des Voyageurs intelligens, ne pouvoit

(l) Herodbt. lib. 1V, un! , &c.
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manquer d’entrer dans le plan d’I-lérodote. Hé-

catée y avoit (1) voyagé avant lui, et , suivant
toutes les apparences, il en avoit donné une
description. Porphyre (a) prétend que cet His-
torien s’était approprié du Voyage de l’Asie

de cet Ecrivaiu la description du Phœnix et de
l’Hippopotame, avec la chasse du Crocodile, et
qu’il n’y avoit fait que quelques légers chan-

gemens : mais le témoignage de Porphyre est
d’autant plus suspect, que Callimaque (5) attri-
bue ce Voyage de l’Asie à un Ecrivain obscur.
J’ajoute, avec (4) M. Valckenaer, que si cet
Historien se fût rendu coupable de ce plagiat,
Plutarque, quia composé un Traité contre lui,
n’eût pas manqué de lui en faire un crime.

Nous n’avons aucun Écrivain, soit ancien ,
soit moderne, qui ait donné de ce pays une
description aussi exacte et aussi curieuse. Il
nous en a fait connoître la Géographie, avec
une exactitude que n’ont pas toujours eue les
Géographes de profession , les productions du
pays, les mœurs, les usages et la religion de ses
habitans , et l’Histoire des derniers Princes
avant la conquête des Perses, avec des parti-
cularités intéressantes sur cette conquête, qui

(l) Hercdot. lib. u, S. cxmu.
(a) Porphyr. apud Euseb. Præparat. Evangel. lib. x ,

cap. m , psg. 466 , B.
(5) Callimach. apud Athen.lib. n ,cap.xxv1n,pag. 70,3.
(4) In nolis ad Herodotum, pag. 159, col. a.

e 17
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transmises à la postérité.

Si l’on croyoit que notre Auteur n’a fait que

recueillir les bruits populaires, on se trompe-
roit grossièrement. On ne sauroit imaginer les
soins et les peines qu’il a pris pour s’instruire
et pour ne présenter à ses lecteurs rien que, de
Certain. Ses conférences avec les Prêtres de
I’Egypte, la familiarité dans laquelle il a vécu
avec eux, les précautions qu’il a prises, pour
qu’ils ne lui en imposassent point, sont des
garaus sûrs de ce qu’il avance. Un Voyageur
moins circonspect se seroit contenté du témoio
gnage des Prêtres de Vulcain établis à Memphis.

Ce témoignage, respectable sans doute, ne lui
parut pas suffisant. Il se (I) transporta à Hélio-
polis et delà à Thèbes, pour s’assurer, par lui-
même, de la vérité de ce que lui avoient dit les
Prêtres de Memphis. Il consulta les Colléges des
Prêtres établis dans ces deux grandes villes, qui
étoient les dépositaires de toutes les connais-
sances , et les trouvant parfaitement d’accord
avec les Prêtres de Memphis, il se crut alors
autorisé à donner les résultats de ses entretiens.

Le voyage qu’Hérodote fit à Tyr, nous offre
un autre exemple non moins frappant de l’exac-
titude de ses recherches. Il avoit appris (a) en

(I) Herodot. lib. n , 5. tu.
(a) Id. lib. u, 11.111.
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Égypte qu’Hcrculcs étoit l’un des douze Dieux

nés des huit plus anciens, et que ces douze
Dieux aVOient régné en Égypte dix-sept mille
ans avant le règne d’Amasis. Une pareille asser-
tion étoit bien capable de confondre tontes les
idées d’un Grec, qui ne Lconnoissoit d’autre

Hercules que celui de sa nation , dont la nais-
sance ne remontoit qu’à l’an 1,584 avant notre

ère, comme je l’ai prouvé dans mon Essai de
Chronologie , chapitre xm. Comme cette asse-ra
tion étoit autorisée par les Livres Sacrés et par
le témoignage unanime des Prêtres , il ne pou-
voit ou n’osoit la contester. Cependant, comme
il vouloit acquérir à cet égard une plus grande
certitude, si cela étoit possible , il se transporta
à Tyr pour y voir un Temple d’Hercules que
l’on disoit très-ancien. On lui apprit (l) dans
cette ville qu’il y avoit 2,500 ans que ce temple
avoit été bâti. Il vit aussi à Tyr un temple
d’Hercules, surnommé Thasien. La’curiosité

l’ayant porté à se rendre à Thasos, il y trouva
un temple de ce Dieu, construit par ces Phéni-
ciens, qui courant les mers sous prélexte de
chercher Europe, fondèrent une Colonie dans
cette île, cinq générations avant la naissance

(i) Herodot. lib. n , xmv. Hérodote voyageoit à Tyr
vers l’an 460 avant notre ère. Ainsi ce temple d’Herculcs

avoit été bâti 2,760 ans avant Père vulgaire. Mais voyez ce

que je dis de la fondation de Tyr dans mon Essai sur la
Chronologie d’Hérodote , chap. u , pag. 129 et suivantes.
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l’Hercules Egyptien étoit très-différent du fils

d’Amphitryon , et il resta tellement persuadé
que le premier étoit un Dieu et l’autre un Héros,

que ceux des (1) Grecs qui ofi’roient à un Her-
cules, qu’ils surnommoient Olympien, des sa-
crifices comme à un immortel, et qui faisoient
à l’autre des offrandes comme a un Héros, lui

parurent en avoir agi très-sagement.
Ses excursions en Libye et dans la Cyrénaï-

que précèdcnt le voyage de Tyr. La descrip-
tion exacte de la Libye, depuis les frontières
d’Egypte (a) jusqu’au promontoire Soloeis, au-

jourd’hui le capSpartel, conforme en tout a ce
que nous en apprennent les Voyageurs les plus
estimés, et le Docteur Shaw en particulier, ne
permettent pas de douter qu’il n’ait vu ce pays

par lui-même. On est encore tenté de croire
. qu’il a été à Carthage; ses entretiens (5) avec

un assez*grand nombre de Carthaginois auto-
risent cette opinion. Il revint sans doute par la
même route en Egygte, et de-là enfin il passa
à Tyr, comme on l’a dit.

Après quelque séjour dans cette superbe ville,
il visita la Palestine, où il vit les (A) Colonnes

(1) Herodotflib. u, ILIV.
(a) Id. lib. 1V, CvauI , &c.
(3) 1d. lib. 1V, S. xmu , cnxxxv, cuuvr.
(à) Id. lib. n , cvr-
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qu’y avoit fait élever Sésostris , et sur ces Co-

lonnes il remarqua l’emblème qui caractérisoit
la lâcheté de ses habitans. De-là il se rendit à
Babylone, qui étoit alors la ville la plus ma-
gnifique et la plus opulente qu’il y eût dans le
monde. Je sais que plusieurs personnes éclai-
rées et M. des Vignoles (l) entr’autres, doutent:
qu’Hérodote ait jamais voyagé en Assyrie. Je

ne puis mieux répondre à ce Savant respecta-
ble, qu’en me servant des propres termes d’un
autre Savant qui ne l’étoit pas moins, je veux
dire M. le Président Bouhier. Voici comment
il s’exprime : « Quoique (a) les passages (5)
» d’Hérodote , qui ont fait croire à beaucoup de
a) gens qu’il avoit été réellementà Babylone, ne

J) soient pas bien clairs, il n’est presque pas pos-
» sible de douter qu’il ne l’ait vue, si on veut

- D prendre la peine d’examiner la description
)) exacte qu’il fait en ces endroits de toutes les
D singularités de cette grande ville et de ses ha-
» bitans. Il n’y a guère qu’un témoin oculaire

» qui en puiSSe parler avec autant de précision;

n sur-tout dans un temps ou aucun autre Grec
a) n’avait encore rien écrit lit-dessus.

(i) Chronologie de l’Histoire Sainte, liv. tv, chap. iv ,
s. v,pag. 182; liv. v1 , chap. Il! , x , p95. 646.

(a) Recherches et Dissertations sur Hérodote, chap. l ,

pag. 4. y(3) Hercdot. lib. 1 , CLIlell et chxxur.



                                                                     

lxxvj v I E)) De plus, qu’on fasse attention à la (l) mag-
J) nière dont il parle d’une statue d’or massifde

J) Jupiter Bélus, qui étoit dans Babylone, et qui
)) avoit douze coudées de hauteur. En avouant
J) qu’il ne l’a pas vue, parce que le Roi Xerxès
)) l’avoit fait enlever, n’est-ce pas insinuer taci-

J) tement qu’il avoit vu toutes les autres choses
J) qu’il dit être dans cette grande ville? Il est aisé

J) aussi de reconnoître , par divers autres pas-
J) sages de son ouvrage, qu’il avoit (a) conféré

J) sur les lieux avec des Babyloniens et des
)) Perses, sur ce qui regardoit leur religion ct
J) leur Histoire. D’ailleurs, il n’est guère vrai-
)) semblable qu’un homme, qui avoit parcouru
J) tant de différens pays pour s’instruire de tout
J) ce qui pouvoit les concerner , eût négligé
J) d’aller voir une ville qui passoit alors pour la
J) plus belle du monde , et où il pouvoit re-
J) cueillir les Mémoires les plus sûrs pour l’His-

J) toire, qu’il préparoit de la haute Asie, sur-
» tout en ayant approché de si près )).

La Colchide fut le dernier pays de l’Asie qu’il

parcourut. Il vouloit s’assurer par lui-même

(i) HerOdot. lib. i , S. chxxtu.
(2) Id. ibid. 1cv, cnxxxr , cnxxxn , cnxxxnr.
(3) M. le Président Bonhier auroit dû dire avec Héro-

dote des Chala’éens, et cela auroit donné une plus grande ’

force à’sa preuve. Car les Chaldécns , qui étoient les Pré-

tres des Babyloniens, ne voyageoient pas en ce temps-là
hors de la Babylouic.

t
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si les (1) Colchidiens étoient Egyptiens d’ori-

gine, comme on le lui avoit dit en Egypte, et
s’ils étoient les descendans d’une partie de
l’armée de Sésostris , qui s’étoit établie dans ce

pays. De la Colchide il passa chez les Scythes
et chez les Gètes, de-là en Thrace, de la Thrace
en Macédoine, et enfin il revint en Grèce par
l’Epire. S’il n’avoit pas bien connu tous ces

(liHérens pays, comment au rait-il pu en donner
une description exacte et parler avec clarté de
l’expédition de Darius chez les Scythes et de
celle de Xerxès dans la Grèce?

De retour dans sa patrie, il n’y fit pas un
long séjour. Lygdamis en étoit alors Tyran. Il
étoit fils (a) de Pisindélis, et petibfils d’Arté-
mise, qui s’étoit distinguée à la journée de Sala--

mine. Ce Tyran avoit fait mourir Panyasis,
oncle de notre Historien. Celui-ci ne croyant
pas ses jours en sûreté sous un Gouvernement
soupçonneux et cruel, chercha un asyle à Sa-
mos. Ce fut dans cette douce retraite qu’il mit
eu ordre les matériaux qu’il avoit apportés,
qu’il fit le plan de son Histoire et qu’il en com-

posa les premiers livres. La tranquillité et les
jagrémens dont il y jouissoit n’éteignirent point
en lui le goût de la liberté. Ce goût, inné pour

ainsi dire chez les Grecs, joint au pressant désir

(I) Herodot. lib. n, 5. crv et cv.
(a) Suidas voe. ’Hpo’âony.



                                                                     

lxxviij V I E(le la vengeance,lui inspira le dessein de chasser
Lygdamis. Dans cette vue il se ligua avec les
mécontens, et sur-tout avec les amis de la
liberté. Lorsqu’il crut la partie assez bien liée ,
il reparut tout-à-coup à Halicarnasse; et s’étant:

mis à la tête des conjurés, il chassa le Tyran.
Cette action généreuse n’eut d’autre récom-

pense que la plus noire ingratitude. Il falloit
établir une forme de Gouvernement qui con-
servât à tous les Citoyens l’égalité , ce droit pré-’

cieux que tous les hommes apportent en nais-
sant. .Mals cela n’étoit guère possible dans une

ville partagée en factions , ou des citoyens
s’iiuaginoient avoir par leur naissance et par
leurs richesses, le privilège de gouverner, et
d’exclure des honneurs la clasàe mitoyen ne, ou
même de la vexer. L’Aristocratie , la pire espèce

(le tous les Gouvernemens , étoit leur idole
favorite. Ce n’était. pas l’amour de la liberté

qui les avoit armés contre le Tyran, mais le
désir de s’attribuer son autorité et de régner

avec le même despotisme. La classe mitoyenne
et le peuple qui avoient eu peu de chose à re-
douter du Tyran , crurent perdre au change,
en voyant le Gouvernement entre les mains
d’un petit nombre de citoyens dont il falloit
assouvir l’avidité , redouter les caprices et
même les soupçons. Hérodote devint odieux
aux uns et aux autres : à ceux-ci, parce qu’ils
le regardoient comme l’auteur d’une révolu-



                                                                     

D’IIÉRODOTE. lxxit
tian qui avoit tourné à leur désavantage; a
ceux-là, parce qu’ils le regardoient comme un
ardent défenseur de la Démocratie.

En butte (1) aux deux factions qui parta-
geoient l’Etat, il dit un éternel adieu à sa Patrie,

et partit pour la Grèce. On célébroit alors
la Lxxx1° Olympiade. Hérodote se rendit aux
Jeux Olympiques z voulant s’immortaliser et:
faire sentir en même temps à ses concitoyens
quel étoit l’homme qu’ils avoient forcé de s’ex-

patrier, il (2) lut dans cette assemblée, la plus
illustre de la nation la plus éclairée qui fût

i jamais, le commencement de son Histoire, ou
peut-être les morceaux de cette même Histoire
les plus propres à flatter l’orgueil d’un peuple

qui avoit tant de sujets de se croire supérieur
aux autres. Thucydides, qui n’avait encore que
quinze ans, mais en qui l’on remarquoit déjà
des étincelles de ce beau génie, qui fut l’un des

plus brillans ornemens du siècle de Périclès,
ne put s’empêcher (5) de répandre des larmes
à la lecture de cette Histoire. Hérodote, qui s’en

uppercut, dit au père du jeune homme : Olorus,
votre fils brûle du désir des connaissances.

Je m’arrête un moment pour prouver que

« (t) Suidas voe. ’Hpo’d’cflr.

(:) Aul. Gell. Noct. Allie. lib. xv, x1111. DodWell,
Apparat. ad Annal. Thucydid. sect. xvnr.

(3) Marcellinusin vitâ Thucydidis, pag. 9, lin. 15.
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une partie de son Histoire à la Grèce assemblée.
Il est certain qu’Hérodote ayant abandonné

Halicarnasse et voulant se faire un nom, se
rendit à Olympie, et qu’il y lut une partie de
son Histoire, qui fut tellement goûtée, qu’on

donna aux neuf livres qui la composoient, le
nom des Muses. Lucien le dit de la manière (i)
la plus claire et la plus formelle. D’un’autre
côté, Marcellinus nous apprend (a) que Thu-
cydides versa des larmes en entendant cette
lecture, et qu’Hérodote, témoin de la sensi-
bilité de ce jeune homme, adressa à son père le
mot que je viens de rapporter.Thucydides (5) est
né la première année de la Lxxvn° Olympiade,
au printemps, et par conséquent l’an 4,245 de
la période julienne, 471 ans avant notre ère. Il
avoit donc quinze ans et quelques mois lors-
qu’il assista à cette lecture. Il pouvoit déjà être

sensible aux agrémens du style; mais cette sen-
sibilité n’en étoit pas moins surprenante dans
un âge si tendre, et faisoit concevoir de grandes
espérances. Si l’on suppose que cet événement

appartient à l’Olympiade précédente, il devient

(t) Lucien. in Hercdoto , 1, tom. r, pag. 833. Il n’est
pas certain , quoi qu’en dise Lucien , qu’on ait alors donné

le nom des Muses aux neuf livres de l’Histoire d’Hérodote.

Voyez livre tu, note l.
(a) Marcellin. in vitâ Thucydidis, pag. 9.
(3) Aulu-Gell. Noct. Attic. lib. xv , cap. xxut.

plus
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plus merveilleux, pour ne pas dire incroyable.
Sion le recule au contraire jusqu’à la Lxxxn’

Olympiade , Thucydides ayant alors dix-neuf
ans et quelques mois , sa sensibilité n’auroit
rienleu de surprenant et ne se seroit pas fait
remarquer. Il faut donc regarder comme cons--
,tant, avec (1) Dodwell, que cet Historien avoit
alors quinze ans. Le Père Corsini, Clerc Régu-
lier des Ecoles Pies, est aussi de cet avis dans
ses (a) Fastes Attiques, et cite, pour le prouver,
Lucien dans le Traité sur la Manière d’écrire
l’Histoire, quoiqu’il n’en soit pas question dans

cet ouvrage. Ce Savant n’avoit pas cependant
sur ce fait des idées bien arrêtées , puisque
page 215 du même ouvrage , il recule Cette
lecture jusqu’à la première année de la Lxxxlv’

Olympiade , c’est-à-dire, de douze ans; ce qui
me fait croire qu’il confond en cette occasion
la lecture aux Jeux Olympiques avec celle que
fit le même Historien aux Panathénées, quoi-
que cette fête précède la quatre-vingt-quatrième

Olympiade de plus de quinze jours;
Revenons à notre sujet. Encouragé par les

applaudissemens qu’il avoit reçus, Hérodote
employa les douze années suivantes à conti-
nuer son Histoire et à la perfectionner. Ce fut
alors qu’il voyagea dans toutes les parties de la

. (n) Dodwelli Apparat. ad Annal. Thucydid. scat. xvul.
(a) Fasti Attici. tout. m , pag. 205.

TomeI. If
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parcourir , qu’il examina avec la plus scru’pu-.

leusc attention les archives de ses différens peu-
ples, et qu’il s’assura des principaux traits de,
leur Histoire, ainsi que des généalogies des pl us
illustres Maisons de la Grèce , non-seulement
en parcourant leurs arèhives, mais en lisant
leurs inscriptions. Car dans ces anciens temps
on transmettoit à la postérité les événemens

lesmoins intéressans, ainsi que les plus remar-
quables, par le moyen d’inscriptions gravées
sur des monumens durables, ou sur des tre:
pieds qu’on conservoit avec le plus grand soin
dans les temples. Ces inscriptions contenoient
les noms de ceux qui avoient eu part à ces avé:
nemens, avec ceux de leurs pères et de leurs
tribus; en sorte que plusieurs siècles après il
étoit impossible de s’y méprendre , malgré
l’identité des noms qui se remarquoient quel-

quefois sur ces monumens, ’
Cc fut dans une de ces excursions qu’il alla

à Corinthe et qu’il y récita , si l’on en croit (l)

Dion Chrysostôme, la description de la bataille
de Salamine, avec des circonstances honora-
bles pour les Corinthiens et sur-tout pour Adi-
mante qui les commandoit. « Mais, continue
à) le Sophiste dans le discours qu’il adresse

(1) Dionis Chrysost- Corinthiaca Orat. mur, tout. ,n ,
pas. 103, ex Edit. Rem "
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sa aux Corinthiens, Hérodote vous ayant de-
» mandé une récompense, et ne l’ayant pas
)) obtenue, parce que vos ancêtres dédaignoient
)) (le mettre la gloire a prix d’argent, il changea
J) les circonstances de cette bataille,et les ra-
» conta d’une’ manière qui vous étoit défavo-

)) rable ».

i Un fait de cette nature, s’il étoit prouvé, dé-

cèleroit une ame vile; et loin de chercher à
justifier Hérodote, content d’admirer l’Ecri- .
vain, j’abandonnerois l’homme au juste mépris
qu’il mériteroit. Mais la réponse me paroit très-

tfacile. 1°. S’il n’y avoit pas eu deux opinions

.très-constantes sur la conduite que les Corin-
thiens avoient tenue à la journée de Salamine,
Hérodote se seroit exposé en les rapportant, au
risque d’être démenti par la majeure partie de

la Grèce, dont il cherchoit à capter la bien-
veillance, et qui étoit alors alliée et amie des
Corinthiens. 2°. Dion Chrysostôme vivoit plus

V de cinq siècles après cette bataille, tandis que
notre Historien étoit né quatre ans avant
qu’elle se donnât. Le premier n’en pouvoit
connoître les particularités que par l’Histoire
et les Monumens, tandis que l’autre en étoit
instruit non-seulement parles Monumens,
mais encore par le témoignage d’une infinité
de personnes qui s’y étoient trouvées. 5°. L’au-

torité de ces Monumens n’est pas si grande
dans cette occasion qu’elle l’est dans la plupart

fzj
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que plusieurs peuples, dont on montroit la.
sépulture à Platées, honteux de ne s’être pas
trouvés au combat, avoient érigé des cénota-
plies de terres amoncelées , afin de se faire hon-
neur dans la postérité. Les Corinthiens peu-
vent en avoir fait autant après la journée de
Salamine. 11°. Les vers que fit Simonides en
l’honneur des Corinthiens et d’Adimante leur
Général, ne paraîtront jamais une preuve con-
cluante à ceux qui connoîtront la cupidité (le
ce Poète, et à quel point il prostituoit sa plume
au plus offrant. 5°. Si le fait rapporté par Dion
Chrysostôme eût été vrai, Plutarque qui ne
laisse échapper aucune occasion de montrer
son animosité contre Hérodote , auroit d’autant

moins manqué de lui faire à ce sujet les plus
cruels reproches, que de son (a) aveu il le dé-
testoit, parce que cet Historien avoit dit de ses
compatriotes des vérités qui n’étoient pas a

leur avantage. Il prétend, il est vrai, que les
Corinthiens se comportèrent vaillamment à la
journée de Salamine, et qu’Hérodote a sup-
primé leurs louanges par malignité. Cepen-
dant, loin de les supprimer, il a rapporté ce
que les Grecs racontoient de plus flatteur pour
ce peuple; mais comme il faisoit profession

(1) Hérodot. lib. 1x, Luxrv. 1
(a) Plutarcll. de Hercdoti Malignitate, p83. 854.
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d’impartialité, il n’a pas cru devoir passer sous

silence ce qu’en disoient aussi les Athéniens.
Ce seroit ici le lieu de réfuter ce qu’avance
Plutarque pour prouver que les Corinthiens
se couvrirent de gloire à cette bataille; mais
comme cela me meneroit trop loin, et que
vraisemblablement très-peu de lecteurs pren-
d roient intérêt à cette discussion, je crois. de-
voir d’autant moins l’entreprendre, que cette .
digression n’est peut-être déjà que trop longue.

Douze ans après avoir lu une partie de son
Histoire aux Jeux Olympiques, Hérodote en
lut une autre à Athènes à la fête des Pana-
thénées qu’on célébroit le 28 Hécatombæon (1)

qui revient au 10 Août. Cette lecture eut (a)
donc lieu l’an 4,270 de la période julienne,
444 ans avant notre ère, et la première année
de la LXXXIV° Olympiade. Les Athéniens ne se
bornèrent pas à des louanges stériles. Ils lui
firent présent de (5) dix talens, par un décret
proposé par Anytus et ratifié par le peuple
assemblé, comme l’atteste (4) Diyllus , Histo-I
rien très-estimé. C’est sans doute de cette ré-

’ compense qu’il faut entendre ce que dit Eusèbe,

(I) Corsini Fast. Attic. tom. u, pag. 357.
(a) Eusebii Chronic. Canon. pag. 169. Conf. Scaligeri

animadversiones , psg. 104.
(3) 54,000 liv. de notre monnaie.
(la) Plutarch. de Hercd. Malignit. 1380.8152, B.

f iij
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fut honoré par les Athéniens.
Il semble que-cet accueil auroit dû le fixer

à Athènes. Cependant il se joignit à la Colonie
que les Athéniens (1) envoyèrent a Thurium
au commencement de l’Olympiade suivante.
Le goût qu’il avoit pour les voyages l’emporta

peut-être sur la reconnaissance qu’il devoit
aux Athéniens; mais peut-être aussi ne crut-il .
pas quitter Athènes, en accompagnant un si
grand nombre d’Athéniens, parmi lesquels il
y en avoit de très-distingués. Lysias , âgé (2)

seulement de quinze ans, qui devint dans la
suite un très-grand (5) Orateur, étoit du nom-
bre des colons. Hérodote avoit alors quarante
ans; car (4) il étoit né l’an 484 avant notre ère,

et la première année de la Lxx1v° Olympiade.
L’Auteu r (5) anonyme de la Vie de Thucydides
met aussi cet Historien [du nombre des colons.
Mais comme il est le seul Ecrivain qui en fasse
mention, il est permis d’en douter.
t Il fixa sa demeure àThurium,ou s’il en sortit,

(1) Plin. Hist. Net. lib. 111, cap. iv , pag. 657.
I (a) Dionys. Halicarnass. in Lysiâ , pag. 13a.

(3) Tum fait Lysias , ipse quidem in causis forensibus
non versatus , sed egregiè sublilis scriptor atqne elegans:
quem jam propè andoas oratorem perfectum diacre. Cicero

de claris Oratorib. S. 1x.
(4) A. Gell. Noct. Attic. lib. xv, cap. xxnr.
(5) Anonym. in Vilâ Thucydid. pag. l 1.
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ce ne fut que pour faire quelques excursions
dans la Grande Grèce, je veux dire dans cette
partie de l’Italie qui étoit peuplée par des Colo-

nies Grecques, et qui fut ainsi nommée, non ’
parce qu’elle tétoit plus considérable que le
reste de la Grèce, mais parce que Pythagore (1)
et les Pythagoriciens lui acquirent une grande
célébrité. Il y a beaucoup d’apparence qu’il

passa le reste de ses jours dans cette ville , et il
paraît certain que ce fut par cette raison qu’on
lui donna quelquefois le surnom d’Hérodote
de Thurium. Strabonle dit positivement. Voici
comment s’exprime ce savant Géographe, en
parlant de la ville d’Halicarnasse. (c L’Histo-
J) rien (a) Hérodote étoit de cette ville. On l’a
J) depuis appelé. Thurien , parce qu’il fut du
J) nombre de ceux que l’on envoya en Colonie
J) à Thurium )). L’Empereur Julien ne l’appelle

pas autrement dans le fragment d’une lettre
que nous a conservé Suidas: (1 Si (5) le Thurien
J) paraît à quelqu’un un Historien digne de
J) foi, &c. )). La chose fut même poussée si loin ,
qu’Hérodotc ayant commencé son Histoire par

ces mots : (( En publiant ces Recherches, Hé-
J) rodote d’Halicarnasse, &c. )). Aristote, qui

(1) Jamblich. in vitâ Pythagoræ , cap. v1, pag. 23;

cap. 111x, pag. 141. -
(a) Strab. lib. 11v , pag. 970 , A.
(3)"E1 fg ranis 3 estrope: d’un Marmara: amuï. Suidas

voc. ’HPo’Jn-u. i
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cite ce commencement, a changé cette expres-
sion en celle (1) d’Hérodote de Thurium. Co
Savant n’est pas le seul qui l’ait fait, car Plu-

tarque (a) observe que beaucoup de personnes
avoient fait aussi le même changement.

Le loisir dont il jouit dans cette ville lui
permit de retoucher son Histoire et d’y faire
quelques additions considérables. C’est ainsi
qu’il faut entendre ce passage de Pline, arbis (5)

nostræ trecentesimo arma. auctor ille (Herc-
dotus) Historiam condidit Thuriis in Italiâ :
car il est certain qu’il avoit lu une partie de
son Histoire à Athènes, avant que de partir
pour Thurium, et que douze ans auparavant il
en avoit lu une autre aux Jeux Olympiques.
Ce passage de Pline a induit en erreur le (4)
savant M. des Vignoles. Je n’entreprendrai pas
de le réfuter, M. le Président Boubier l’ayant
fait avec succès dans le chapitre premier de ses
Recherches et Dissertations sur Hérodote.

On ne peut douter qu’il n’ait ajouté beau-

coup de choses pendant son séjour à Thurium ,
puisqu’il rapporte des faits qui sont postérieurs
à son voyage dans la Grande Grèce. Quelques
Savans l’ont remarqué avant mai, et sur-tout

(1) Aristot. Rhétoric. lib. In , cap. v, pag. 167.
(a) Plutarch. de Exsilio , pag. 6011» , F.- . I
(3) Plin. Hist. Net. lib. x11, cap. 1V, pag. 657.
(Il) Chronologie de l’Histoire Sainte, liv. v1 , chap. iv,

5. x11, tom. 11, pag. 769 et 770.
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MM. Bouhier et Wesseling. Il faut mettre de
ce nombre, 1°. l’invasion que les (1) Lacédémo-

niens fireht dans l’Attique la première année
(le la guerre du Péloponnèse, invasion dans
laquelle ce pays fut ravagé, excepté Décélée

qu’ils épargnèrent par reconnaissance pour un
bienfait des Décéléens. 2°. Le funeste sort des
Ambassadeurs (a) que les Lacédémoniens enè

voyèrent en Asie la seconde année de la guerre
du Péloponnèse, et l’an 450 avant notre ère.
5°. La défection des Mèdes sous Darius N othus,

que ce Prince remit peu après sans le joug. Cet
événement, que rapporte (5) Hérodote, et qui
est certainement (4) de la x0111° Olympiade, de
la vingt-quatrième année de la guerre du Pé-
loponnèse, et de l’an 408 avant notre ère,
prouve qu’Hérodote avoit ajouté ce fait dans
un. âge très-avancé. Il avoit alors soixante-
dix-sept ans.

M. le Président Bouhier (5) plaçoit aussi
après le voyage d’Hérodote dans la Grande
Grèce la retraite d’Amyrtée dans l’île d’Elbo,

dont parle (6) Hérodote. Ce Savant, trompé

(I) Herodot. lib. 1x, S. Lxxu.
(a) Id. lib. vu, S. cmvn.
(3) Id. lib. 1 , S. cxxx.
(li) Voyez ma traduction , tome 1 , note 315.
(5) Recherche; et Dissertations sur Hérodote, pag. 6.

(6) Herodot. lib. n, S. en.
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s’était réfugié dans cette île la quatorzième

année de la guerre du Péloponnèse, et l’an 417

avant notre ère. Dodwell (a) et (5) M. Wesse-
ling avoient bien vu que la révolte d’Amyrtée
ayant commencé la seconde année de la Lxxlx°
Olympiade, la fin de cette révolte étoit de la

seconde année de l’Olympiade suivante, et par
conséquent antérieure de quatorze ans au dé-
part de notre Historien pour la Grande Grèce.
Je n’en rapporterai point ici les preuves, l’ayant
fait d’une manière assez ample dans mon (4)

Essai sur la Chronologie. p
Ce fut aussi dans ces voyages qu’il apprit

plusieurs particularités sur les villes de Rhé-
gium , de Géla , de Zancle et sur leurs Ty-
rans, particularités qu’il a transmises à la pos-
térité.

On vient de voir que nôtre Historien avoit
soixante-dix-sept ans, quand il ajouta à son
Histoire la révolte des Mèdes. On ignore jusqu’à

que] âge il poussa sa carrière , et dans que] pays
il la termina. Il est vraisemblable qu’il mourut
àThurium; et nous avons, pour appuyer cette

(1) Syncelli Chronogr. pag. :156.
(a) Dodwall Annal. Thucydid. pag. 98 et 99.
(3) In Præfatione ad Herodotum.
(le) Voyez mon Essai de Chronologie, chap. 1, S. x11,

pas. 102 et suiv.
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présomption , le témoignage positif de’Suidas,

qui nous apprend encore qu’il fut enterré sur
la place publique de cette ville. Ce qui peut en
faire douter, c’est que le même Ecrivain ajoute
que quelques Auteurs le font mourir à Pella
en Macédoine. Mais comme on ignore le nom
même de ces Auteurs, on ne sait s’ils ont quel-
que autorité, et quel degré de confiance ils mégi

ritent.
- Marcellin écrit, dans (1) la Vie de Thucy-

dides, que l’on voyait parmi les Monumens de.
Cimon à Cœlé, près des portes Mélitides, le
tombeau d’Hérodote. On pourroit conclure de
ce passage qu’Hérodote mourut à Athènes , et
c’était le sentiment (a) de M. le Président Bou-

hier. Qui nous assurera cependant que ce fut
un vrai tombeau et non pas un cénotaphe ? Si
on érigea à notre Historien un monument dans
le lieu destiné à la sépulture de la maison de
Cimon, c’est qu’en partant pour Thurium, il
obtint à Athènes le droit de Cité, et qu’il fut
probablement adopté par quelqu’un de cette
maison, l’une des plus illustres de cette ville.
Car sans cette adaptian,,on ne lui auroit pas
élevé un monument dans ce lieu, où il n’était

pas permis d’inhumer personne (5) qui ne fût

(1) Marcellinus in vitâ Thucydid. pag. 5.
(a) Recherches et Dissertations sur Hérodote, pas. 8.
(3) Marcellinus loco laudato.
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de la famille de Miltiadcs. C’est ce qu’a très-

bien prouvé (1) Dodwell.
Il reste cependant encore quelque incerti-

tude ; l’Inscription rapportée (2) par Etiennc de
Byzance la feroit disparaître , si l’an étoit assuré

qu’elle a été trouvée à Thurium. Car le pre-.

mier vers de cette Inscription atteste que les
cendres de notre Historien reposoient sans ce
tombeau. Je ne crois pouvoir mieux terminer
sa Vie que par cette Epitaphe, que rapporte
Etienne de Byzance. 1c Cette terre. recèle dans
J) son sein Hérodote, fils de Lyxès, Doricn
J) d’origine, et le plus illustre des Historiens
J) Ioniens. Il se retira à Thurium , qu’il regarda
J) comme une seconde patrie, afin de se mettre
J) à couvert des (4) morsures de Momus )).

(l) Apparu. ad Annal. Thucydid. S. xx, png. 25.
(2) Stephan. Byzant. voc. 904’101.
(3) Id. ibid.
(fi) Je lis Hum au lieu (l’ais-Mr". Voyez la note de

M. Ruhnken sur le vers 83 de l’l-lymne à Cérès.

HISTOIRE
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LIVRE PREMIER.
CLIC.

E N présentant au public (1) ces recherches ,1
Hérodote d’Halicarnasse se propose de préserver

de l’oubli les actions des hommes, de célébrer
les (a) exploits des Grecs et des Barbares, et indé-
pendamment de toutes ces choses , de développer
les motifs qui les portèrent à se faire la guerre.

I. Les (a) Perses les plus savane dans l’His-
taire de leur pays, attribuent aux Phéniciens
la canse de cette inimitié. Ils disent que ceux-
ci étant venus (5) des bords de la mer Erythrée
sur les côtes de la nôtre (b) , ils entreprirent de
longs voyages sur mer , aussi-tôt après s’être éta-

blis dans le pays qu’ils habitent encore aujour-

(a) Le grec porte : Les grandes et muraillais" celions.
(b) Dans le grec: De celle-ci. Voyez sur cette expres-

sion , S. cnxxxv , note 440.

Tome I. A.
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d’hui , et qu’ils (4) transportèrent des marchan-

dises d’Egypte et d’Assyrie en diverses contrées,

entr’autres à. Argos. Cette ville surpassoit alors’

toutes (5) celles du pays connuactuellement sans
° le nom de (a) Grèce. Ils ajoutent que les Phéni-

ciens y étant abordés , se mirent à vendre leurs

marchandises;que cinq ou six jours après leur
arrivée, la vente étant presque finie, un grand
nombre de femmes se rendit sur le rivage, et
parmi elles la fille du Roi; que cette Princesse,
fille (7) d’Inachus, s’appelait la, nom que lui
donnent aussi les Grecs. Tandis que ces femmes,
continuent (a) les mêmes Historiens, achetoient
près (8) de la pouppe ce qui étoit le plus de leur
goût, les Phéniciens, s’animant les uns les an-

tres, se jetèrent sur elles. La plupart prirent la
fuite; mais la fut enlevée , et d’autres (9) femmes

avec elle. Les Phéniciens les ayant fait em-
barquer, mirent à la voile, et firent route vers
l’Egypte.

Il. Voilà, selon les Perses , en cela peu d’ac-
cord (la) avec les (b) Phéniciens , comment Io
Passa en Egypteg-voilà le principe des injus-
tices réciproques qui éclatèrent entr’eux et les
Grecs (c). Ils ajoutent,qu’ensuite quelques Grecs
( ils ne peuvent les nommer , c’étaient peut.étre

’ (a) J’ai ajouté cela pour couper la phrase, qui n’est déjà

que trop longue.
(b) Le texte dit : Les Grecs ; mais Voyez ma note.
(c) J’ai ajouté cela pour me rendre plus clair.



                                                                     

CL10.L1vnE I. 3des Crétois) abordés à Tyr en Phénicie, enle-
vèrent Europe, fille du Roi: c’étoit sans doute

user du droit de représailles; mais la seconde
injustice ne doit, selon les mêmes Historiens,
être imputée qu’aux Grecs. Ils disent que ceux-
ci se rendirent sur un vaisseau (1 1) long , à Æa,
en Colchide, sur le Phase , et qu’après avoir ter-
miné les afi’aires qui leur avaient fait entre-
prendre ce voyage , ils enlevèrent Médée, fille
du Roi: que ce Prince ayant envoyé un Ambas-
sadeur en Grèce pour redemander sa fille , et exi-
ger réparation de cette injure , les Grecs lui ré-
pondirent que puisque les Colchidiens n’avoient
donné (1 a) aucune satisfaction de l’enlèvement

(1’10, ils ne lui en feroient point de celui de

Médée. ’î III. Les mêmes Historiens disent aussi que la
seconde génération après ce rapt ,Alexandre (a),

fils de Priam , qui en avoit entendu parler, vou-
lut par ce même moyen , se procurer une femme
Grecque, bien persuadé que les autres n’ayant
point été punis, il ne le seroit pas non plus. Il
enleva donc Hélène; mais les Grecs, continuent-
ils, s’étant assemblés, furent d’avis d’envoyer

d’abord des Ambassadeurs, pour demander cette
Princesse, et une réparation de cette insulte.
A cette proposition les Troyens opposèrent aux
Grecs l’enlèvement de Médée , leur reprochèrent’

(a) Pâris. I

A a
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d’exiger une satisfaction , quoiqu’ils n’en eussent

fait aucune , et qu’ils n’ eussent point rendu cette
Princesse après en avoir été sommés.

IV. Jusque-là, disent les Perses, il n’y avoit
eu de part et d’autre que des enlèvemens ; mais
depuis cette époque , les Grecs se mirent tout-
à-fait dans leur tort, en portant la guerre en
Asie , avant que les Asiatiques l’eussent déclarée

à l’Europe. Or s’il y a de l’injustice , ajoutent-

ils, a enlever des femmes, il y a de la folie
à se venger d’un rapt, et de 13x sagesse à ne
s’en pas mettre en peine , puisqu’il est (15)
évident que, sans leur (14) consentement, on
ne les eût pas enlevées. Les Perses assurentque,
quoiqu’ils soient (15) Asiatiques , ils n’ont tenu.

aucun (16) compte des femmes enlevées dans
cette partie du monde; tandis que les Grecs, pour
une femme de Lacédémone, équipèrent une flotte

nombreuse, passèrent en Asie , et renversèrent
le Royaume de Priam. Depuis cette époque les
Perses ont toujours regardé les Grecs comme
leurs ennemis; car ils (17) s’arrogent l’empire sur

l’Asie et sur les Nations Barbares qui l’habitent ,

et considèrent l’Europe et la Grèce comme un .

continent à part. .V. Telle est la manière dont les Perses rap-
portent ces événemens , et c’est à la prise de
Troie (a) qu’ils attribuent la cause de la haine

(a) Dans le grec : [lion ; mais, en notre langue, ce nom



                                                                     

CL.IO.LIVRE 1. 5qu’ils portent aux Grecs. A l’égard d’Io, les Phé-

niciens ne sont pas d’accord avec les Perses. Ils
disent que ce ne fut pas par un enlèvement qu’ils
la menèrent en Egypte: qu’ayant eu commerce
à Argos avec le Capitaine du navire, quand elle
se vit grosse , la crainte de ses parens la détermina
à s’embarquer avec les Phéniciens, pour cacher
son déshonneur. Tels sont les récits des Perses et
des Phéniciens: pour moi, je ne prétends point
décider si les choses se sont passées de cette ma-
nière ou d’une autre: mais, après avoir indiqué

celui que je cannois pour le premier auteur des
injures faites aux Grecs, je poursuivrai mon récit
qui embrassera les petits Etats comme les grands,
car ceux qui fleurissoient autrefois sont la plu-
part réduits à rien, et ceux qui fleurissent de
nos jours étoient jadis peu de chose. Persuadé de
l’instabilité du bonheur des hommes, je me suis
déterminé à parler également des uns et des antres.

VI. Crésus étoit Lydien de naissance , fils
d’Alyattes , et (a) Tyran des Nations que ren-

est réservé à la Poésie. Voyez notre Table Géographique ,

au mot "ion.
(a) Les Grecs entendent par Tyran tout homme qui ,

changeant la constitution d’un Etat , s’en est rendu le
maître absolu, soit qu’il gouverne selon les règles de la
justice, ou qu’il ne suive que ses caprices. Ses descendons
mêmes sont toujours regardés comme Tyrans, à moins
que la Nation ne consente librement à les reconnaitre
comme ses Rois. Voyez aussi liv. Il! , 5. L , note 103.

A 5
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ferme l’Halys dans son cours. Ce fleuve coule du
Sud , passe entre le pays des Syriens (a) et celui
des Paphlagoniens , et se jette (1 8) au Nord dans
le Pont-Euxin. Ce Prince est le premier Barbare,
que je sache , qui ait forcé une partie des Grecs à
lui payer tribut, et qui se soit allié avec l’autre.
Il subjugua en effet les Ioniens , les Eoliens et les
Doriens établis en Asie, et fit alliance avec les
Lacédémoniens. Avant son règne, tous les Grecs
étoient libres ; car l’expédition des (1 9) Cimm é-

riens contre l’Ionie , antérieure à Crésus , n’alla

pas jusqu’à ruiner des villes: ce ne fut qu’une

incursion , suivie de pillage.
VII. Voici comment la souveraine puissance,

qui appartenoit aux Héraclides , passa en la mai-
son des Me’rmnades , dont étoit Crésus (2o). Can-

daules , que les Grecs appellent Myrsile , fut Ty-
ran de Sardes. Il descendoit d’Hercnles , par
Alcée , fils de ce Héros; car Agron , fils de Ninus ,
petit-fils de Bélus , arrière-petit-fils d’Alcée, fut

le premier des Héraclides qui régna à Sardes; et

Candaules , fils de Myrsus , fut le dernier. Les
Rois de ce pays anterieurs à Agron (21) , descen-
doient de Lydus , fils d’Atys , qui (22) donna le
nom de Lydiens à tous les peuples de cette con-
trée , qu’on appeloit auparavant Méoniens. Enfin

les Héraclides , a qui ces Princes avoient con--

(a) Les Leuco-Syriens ou Cappadociens. Voyez plus
bas ’Lxxu.



                                                                     

CLIO.LIVEEI.fié (25) l’administration du Gouvernement, et
qui tiroient leur origine d’Hercules (24), et d’une

Esclave de Jardanus, obtinrent la royauté en
vertu d’un oracle. Ilsrégnèrent de père en fils (25)

cinq cent cinq ans, en quinze (a) générations,
jusqu’à Candaules, fils de Myrsus.

VIII. Ce Prince aimoit éperduement sa femme,
et la regardoit comme la plus belle des femmes.
Obsédé par sa passion , il ne cessoit d’en exagérer

la beauté à Gygès, fils de Dascylus, un de ses
gardes, qu’il aimoit beaucoup , et à qui il com-
muniquoit ses affaires les plus importantes. Peu.
de temps après , Candaules ( il ne pouvoit éviter
son malheur) tint a Gygès ce discours. a Il me (26)
n semble que tu ne m’en crois pas sur la beauté

n de ma femme. Les discours (27) font moins
a) d’impression que la vue des objets : fais donc.
a: ton possible pour la voir (28) nue..Que (b)
n dites-vous , Seigneur , s’écria Gygès ? Y avez-

» vous réfléchi? Ordonner à un esclave de voir
D nue sa SouVeraine l Oubliez-vous qu’une femme
a dépose (:19) sa pudeur avec ses vêtemens. Les 4
» maximes de l’honnêteté sont connues depuis

a long-temps. Elles doivent nous servir de règle.
J) Or une des plus importantes est, que chacun

(a) Il y a dans toutes les éditions en vingt-deux gêné-
rations. Ïe lis en quinze, par les raisons qu’on verra dé-
veloppées dans mon Essai de Chronologie, Chap. vu,

pag. 213 et suiv. -(b) Dans le grec z Quel langage brumé.

A 4
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)) ne doit regarder que ce qui lui appartient. Je
a; suis persuadé que vous avez la plus belle de
n toutes les femmes ; mais n’exigez pas de moi,
a je vous en conjure, une chose malhonnête l).

1X. Ainsi Gygès se refusoit à la proposition
du Roi, en craignant les suites pour lui-même.
a Rassure-toi, Gygès, lui dit Candaules : ne
n crains ni ton Roi(ce discours n’est point un
n piégé pour.t’éprouver) ni la Reine, elle ne te

n fera aucun mal. Je m’y prendrai (a) de manière
n qu’elle ne saura pas même que tu l’ayes vue. Je

n te placerai dans la chambre où nous couchons ,
a derrière la porte qui restera ouverte: la Reine.
a ne tardera pas a me suivre. A l’entrée est un
n: siège ou elle pose ses vêtemens amesure qu’elle

» s’en dépouille. Ainsi, tu auras tout le loisir
n de la considérer. Lorsque (29”) de ce siège elle

n s’avanœra vers le lit, comme elle te tournera
n le dos , saisis ce moment pour t’esquiver sans
n qu’elle te voie».

X. Gygès ne pouvoit plus se refuser aux ins-
tances du Roi :il se tint prêt à obéir. Candaules
a l’heure du coucher, le mena dans sa chambre ,
ou la Reine ne tarda pas à se rendre. Gygès la
regarda se déshabiller; et tandis qu’elle tournoit

le dos pour gagner le lit , il se glissa hors de
l’appartement 5 mais la Reine l’apperçut en sor-

tant. Elle ne douta point que son mari (50) ne

(a) Dans le grec: Absolument.
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fût l’auteur de cet outrage ; la pudeur l’empêche

de crier , et même elle fit semblant de (51) ne
l’avoir pas remarqué , ayant déjà conçu dans le

fond du cœur le desir de se venger de Candaules;
car chez les Lydiens,com-me chez presque tout (52)
le reste des Nations barbares , c’est un opprobre ,
même à un homme, de paroître nud.

XI. La (33) Reine demeura donc tranquille ,
et sans rien découvrir de ce qui se passoit. dans
son ame. Mais , des que le jour parut , elle s’as-
sure des dispositions de ses plus fidèles Officiers,
et mande Gygès. Bien éloigné de la croire ins-
truite, il se rend a son ordre, comme il étoit dans
l’habitude de le faire, toutes les fois qu’elle le
mandoit. Lorsqu’il fut arrivé, cette Princesse lui
dit: a Gygès , voici deux routes dont je te laisse
1) le choix : décide-toi sur-le-champ. Obtiens par
n le meurtre de Candaules ma main et le trône
D de Lydie , ou une prompte mort t’empêchera
n désormais de voir, par une aveugle déférence

n pour Candaules, ce qui t’est interdit. Il faut
a que l’un des deux périsse, ou toi, qui, bravant
a l’honnêteté, m’as vue sans vêtemens , ou du

n moins celui qui t’a’donné ce conseil». A ce

discours Gygès demeura quelque temps interdit;
puis il conjura la Reine de ne le point réduire
à la nécessité d’un tel choix. Voyant qu’il ne pou-

Voit la persuader , et qu’il falloit absolument ou
tuer son maître ou se résoudre lui-même a périr; -

il préféra sa propre conservation. « Puisque,
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n malgré mes réclamations, dit-il à la Reine,
1) vous me forcez à tuer mon maître , je suis prêt
J) à prendre les moyens d’y réussir. Le lieu de
a) l’embuscade (a), répondit-elle, seravcelui-lè
s même d’où il m’a exposée nue à. tes regards,

1) et le temps de l’attaque celui de son sommeil».

XII. Ces mesures prises , elle retint Gygès:
nul moyen pour lui de s’échapper. Il falloit qu’il
pérît lui ou Candaules. A l’entrée de la nuit , elle

l’introduit dans la chambre, l’arme! d’un poi-

gnard , et le cache derrière la porte: à peine
Candaules étoit endormi, Gygès (5 4) avance sans
bruit , le poignarde, s’empare de son épouse et
de son’trône. Archiloque (55) de Paros, qui vi-

voit en ce temps-là, fait mention de ce Prince
dans une pièce qu’il a composée en vers iambes

trimètres.
XIII. Gygès étant monté de la sorte sur le

trône, il y fut affermi par l’Oracle de Delphes.
Les Lydiens , indignés de la mort de Candaules,
avoient pris les armes; mais ils convinrent avec
les partisans de Gygés que , si l’Oracle le recon-

noissoit pour Roi de Lydie, la couronne lui res-
teroit , qu’autrement elle retourneroit aux Héra-
clides. L’Oracle prononça, et le trône fut, par
ce moyen , assuré à Gygès. Mais la Pythie ajouta
que les Héraclides seroient vengés sur le cin-

(a) Dans le grec: L’attaque se fora du même endroit ,
d’où il m’a fait voir nus à toi.



                                                                     

CLIC. LIVRE I. Ilquième descendant de ce Prince. Ni les Lydiens,
ni leurs Rois ne tinrent aucun compte de cette
réponse , avant qu’elle eût été justifiée par l’évé-

nement. Ce fut ainsi que les Mermnades s’empa-
rèrent de la couronne , et qu’ils l’enlevèrent aux

Héraclides. ’ - .
’ XIV. Gygès, maître de la Lydie, envoya beau-

coup d’offrandes à Delphes , dont une très-
grande (56) partie étoit en argent; il y ajouta
quantité de vases d’or , et entr’autres six cratères

d’or du (57) poids de trente talens , présent dont
la mémoire mérite sur-tout d’être conservée. Ces

offrandes sont dans le trésor des Corinthiens ;
quoique à dire vrai , ce trésor ne soit point à la
République de Corinthe , mais à (58) Cypsélus ,
fils d’Eétion. Gygès est après (59) Midas , fils de

Gordius (4o), Roi de Phrygie,le premier des (41)
Barbares que nous connaissions qui ait envoyé
des offrandes à Delphes. Midas avoit fait présent
à ce temple du trône, sur lequel il avoit coutume
de rendre la justice : cet ouvrage mérite d’être vu ;

il est placé dans le même endroit où sont les cra-
tères de Gygès. Au reste , les habitans de Delphes

appellent ces offrandes en or et en argent, Gy-
gadas, du nom de celui qui les a faites.

Lorsque ce Prince se vit maître du Royaume ,
il-entreprit une expédition contre les villes de
Milet et de Smyrne (42) , et prit celle de Colo-
phon. Mais, comme il ne fit rien autre chose de
mémorable pendant un règne de trente-huit ans;
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nous nous contenterons d’avoir rapporté ces
faits, et n’en parlerons pas davantage.

XV. Passons a son fils Ardys. Ce Prince lui
succéda; il subjugua. ceux de Priène, et entra
avec une armée dans le territoire de Milet. Sous
son règne, les Cimmériens (a), chassés de leur
pays par les Scythes Nomades , vinrent en Asie ,
et prirent (45) Sardes, excepté la citadelle.

XVI. Ardys régna quarante-neuf ans, et eut"
pour successeur Sadyattes son fils, qui en régna
douze. Alyattes succéda àSadyattes.Ilfitla guerre
aux Mèdes et à (114) Cyaxares , petit-fils de Dé-
jocès. Ce fut lui qui chassa les Cimmériens de
l’Asie. Il prit la ville de Smyrne, colonie de (45)
Colophon . Il entreprit aussi une expédition con-
tre Clazomènes, qu’il fut (46) contraint d’aban-
donner , après avoir reçu un échec considérable.

Il fit encore durant son règne d’autres actions,
dont je vais rapporter les plus mémorables.

XVII. Son père lui ayant laissé la guerre contre
les Milésiens , il la continua, et attaqua Milet de
la manière que je vais dire. Lorsque la terre étoit
couverte de grains et de fruits , il se mettoit en
campagne. Son armée marchoit (47) au son du
chalumeau , de la harpe et des flûtes (48) mascu-
lines et féminines. Quand il étoit arrivé sur les
terres des Milésiens, il défendoit d’abattre les
métairies, d’y mettre le feu et d’en arracher les

(a) Voyez ci-dcssous , cru et suiv. liv. 1V, x11.
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portes; il les laissoit subsister dans l’état où elles
étoient; mais il faisoit le dégât dans le pays, cou-

poit les arbres, ravageoit les bleds , après quoi il
s’en retournoit sans assiéger la place; entreprise
qui lui eût été inutile, les Milésiens étant maîtres

de la mer. Quant aux maisons , Alyattes ne les
faisoit pas abattre, afin que les Milésiens , ayant
toujours où se loger , continuassent à ensemencer
et à cultiver leurs terres, et qu’il eût de quoi,piller

et ravager lorsqu’il reviendroit dans leur pays.
XVIII. Il leur fit de cette manière onze ans la

guerre , pendant lesquels les Milésiens essuyèrent
deux échecs considérables ; l’un , l à la bataille

qu’ils donnèrent dans leur pays , en un endroit
appelé Liménéion ; l’autre , dans la plaine du
Méandre. Des onze années qu’elle dura, les six

premières appartiennent au règne de Sadyattes,
fils d’Ardys, qui, dans ce temps-là, régnoit en-
core en Lydie. Ce fut lui qui l’allume, et qui
entra alors, à la tête d’une armée , dans le pays

de Milet. Alyattes poussa avec vigueur les cinq
années suivantes la guerre que son père lui avoit
laissée, comme on l’a rapporté un peu plus (a)
haut. De tous les Ioniens , il n’y eut que ceux de
Chics qui secoururent les habitans de Milet. Ils
leur envoyèrent des troupes (b) , en reconnais-
sance des secours qu’ils en avoient reçus dans la

(a) Au commencement du 5. xvn.
(b) Dans le grec : Pour leur rendu la pouille.
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guerre qu’ils avoient eu à soutenir contre les
Erythréens (a).

XIX. Enfin , la douzième année , l’armée
d’Alyattes ayant mis le feu aux bleds (b),laflamme,

poussée par un vent violent , se communiqua au
temple de Minerve surnommée (49) Assésiène,
et le réduisit en cendres. On ne fit d’abord lau-

cune attention à cet accident;mais Alyattes, de
retour a Sardes avec son armée, étant tombé ma-o

lade , et sa maladie traînant en longueur, il eut (c)
recours à l’Oracle de Delphes , soit qu’il eût pris

cette résolution de lui-même , soit qu’elle lui eût
été suggérée. Ses Envoyés étant arrivés a Del-

phes , la Pythie leur dit qu’elle ne leur rendroit
point de réponse qu’ils n’ eussent relevé le temple

de Minerve , qu’ils avoient brûlé à Assésos , dans

le pays des Milésiens. h t
XX. J’ai ouï dire aux habitans de Delphes que

la chose s’étoit passée de la sorte. Mais les Milé-

siens ajoutent que (d) Périandre, fils de Cypsélus,

intime ami de Thrasybule, Tyran (e) de Milet ,
sur la nouvelle de l’Oracle rendu à Alyattes, en-
voya un courieràThrasybule , afin qu’ instruit (5o)

(a) Erylhres , ville Ioniène, voyez ci-dossous, chn.
(b) Hérodote ajoute z Il arriva qu’une telle chose sefit.
(c) Dans le grec : Il envoya à Delphes des Députés pour

consulter le Dieu sur sa maladie.
(d) Voyez sur Périandre , liv. m , S. vam et suiv.
(e) Voyez sur la vraie signification de ce mot, liv. m ,

S. 1., note 103.



                                                                     

CLIO.LIVRE I. 15d’avance de la réponse du Dieu , il prît des me-

sures relatives aux conjonctures (51).
, XXI. Alyattes n’eut pas plutôt reçu cetDracle,

qu’il envoya un Héraut à Milet, pour conclure
une trêve avec Thrasybule et les Milésiens , jus-
qu’à ce qu’on eût rebâti le temple; Pendant que

le Héraut (59) étoit en chemin pour se rendre à
Milet, Thrasybule , bien informé de tout, et qui
n’ignoroit point les desseins d’Alyattes , s’avisa

de cette ruse. Tout le bled qu’on put trouver à
Milet, tant dans ses greniers que dans ceux des
particuliers, il le fit apporter sur la place pu-
blique. Il commanda ensuite aux Milésiens de se
livrer aux plaisirs de la table au signal qu’il leur

donneroit. - .XXII. Thrasybule publia ces ordres , afin que
le Héraut, voyant un si grand amas de bled,
et que les habitans ne songeoient qu’a leurs plai-
sirs, en rendit compte a Alyattes ; ce qui ne man-

. qua pas d’arriver. Le Héraut, témoin de l’abon-

dance qui régnoit à Milet, s’en retourna à Sardes

aussi-tôt qu’il eut communiqué à Thrasybule les

ordres qu’il avoit reçus du Roi de Lydie;et ce
fut la, comme je l’ai appris, la seule cause qui
rétablit la paix entre ces deux Princes. Alyattes
s’était persuadé que la disette étoit très-grande

à Milet , et que le peuple étoit réduit à la der-
nière extrémité. Il fut bien surpris, au retour
du Héraut, d’apprendre le contraire. Quelque
temps après ces deux Princes firent ensemble un
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traité, dont les conditions furent qu’ils vivroient
comme amis et alliés. Au lieu d’un temple , Alyattes

en fit bâtir deux à Minerve dans Assésos, et il
recouvra la santé. C’est ainsi que les choses se
passèrent dans la guerre qu’Alyattes fit à Thra-
sybule et aux Milésiens.

XXIII. Ce Périandre , qui donna avis a Thra-
sybule de la réponse de l’Oracle, étoit fils de
Cypsélus ;il régnoit à Corinthe. Les habitans de
cette ville racontent qu’il arriva de son temps une
aventure très-merveilleuse , dont il fut témoin ,
et les Lesbiens (55) en conviennent aussi. Ils
disent qu’Arion de Méthymne, le plus habile
joueur de (54) cithare qui fût alors, et le pre-
mier , que je sache , qui ait fait (55) et nommé
le dithyrambe, et l’ait exécuté (56) à Corinthe ,

fut porté sur le dos d’un dauphin jusqu’au pro-

montoire de Ténare.
XXIV. Ils assurent qu’Arion ayant passé un

temps considérable à la cour de Périandre , eut
envie d’aller (a) en Sicile et en Italie. Ayant
amassé dans ces pays de grands biens , il voulut
retourner à Corinthe. Prêt à partir de Tarente,
il loua un Vaisseau corinthien , parce qu’il se
fioit plus à ce peuple qu’à tout autre. Lorsqu’il

fut sur le (57) vaisseau , les Corinthiens tramèrent
sa perte, et résolurent de le jeter à la mer pour
s’emparer de ses richesses. Arion s’étant apperçu

(a) Dans la grec : De nhviguer.
(le



                                                                     

Con.-L1vasr. 11de leur dessein , les leur offrit , les conjurant de
lui laisser la vie. Mais bien loin d’être touchés

de ses prières, ils lui ordonnèrent de se tuer
lui-même s’il vouloit être enterré , ou de se jeter

sur-le-champ dans lamer. Arion réduit à une
si fâcheuse extrémité, les supplia, puisqu’ils [A

avoient résolu sa. perte, de lui permettre de se]
revêtir de ses plus beaux habits et de chanter
sur le tillac , et leur promit de se tuer après qu’il
auroit chanté. Ils présumèrent qu’ils auroient du

plaisir à. entendre le plus habile musicien qui
existât, et dès-lors ils se retirèrent de la pouppe
au milieu du vaisseau. Arion se para de ses plus
riches habits, prit sa cithare, et monta sur le
tillac , exécuta (58). l’air Orthien ,et des qu’il l’eut

fini, il se jeta à. la mer avac ses habits. et dans
l’état où il se trouvoit. Pendant que le vaisseau
partoit pour (a) Corinthe, un dauphin reçut,
à ce qu’on (59) dit, Arion surlson des , et le porta
à Ténare , où ayant mis pied à terre , il s’en alla

à Corinthe, vêtu comme il l’étoit , et ,y raconta

son aventure. Périandre ne pouvant ajouter foi
à son récit, le fit étroitement garder, et porta
son attention sur les matelots. Ils ne furent pas
plutôt arrivés , que les ayant envoyé chercher,
il leur demanda s’ils pouvoient lui donner des
nouvelles d’Arion. Ils lui répondirent qu’ils

(a) Voyez la note 57 , ou j’ai expliqué le mot grec
àwoaM’sw.

Tome I. B
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l’avoient laissé en bonne santé à Tarente, en Ita-

lie , où la fortune lui étoit favorable. Arion parut
tout-à-coup devant eux, tel qu’ils l’avcient vu
se précipiter à la mer. Déconcertés , convaincus ,

ils n’osèrent plus nier leur crime. Les Corin-
thiens et les Lesbiens racontent cette histoire
de la sorte , et l’on voit à Ténare une petite (60)

statue de bronze , qui représente un homme sur
un dauphin : c’est une offrande d’Arion.

XXV. Alyattes , Roi de Lydie, mourut long-
temps après avoir terminé la guerre de Milet.
Il régna cinquante- sept ans. Il fut le second
Prince de la (a) maison des Mermnades , qui en-
VOya des présens à Delphes. C’étoit en action

de grace du recouvrement de sa santé. Ils con-
sistoient en un grand cratère d’argent, et une
soucoupe (61) damasquinée, la plus précieuse de
toutes les offrandes qui se voient à Delphes. C’est

un ouvrage de Glaucus de Chics , qui seul a in-
venté l’art de la «damasquinure. -

XXVI. Alyattes étant mort, Crésus son fils
lui succéda à l’âge de trente-cinq ans. Ephèse

fut (62) la première ville grecque que ce Prince
attaqua. Ses habituas se voyant assiégés consa-
crèrent leur ville à (65) Diane, en joignant (64)
avec une cordeleurs murailles au templede la

a

(a) Dans le grec : De’cene maison. Cela se rapporte à ce

qui a été dit vu et xiv; pour me rendre plus clair,
j’ai cru devoir énoncer le nom de la maison.



                                                                     

GLto.LIvaEI. 19Déesse. Ce temple est éloigné de sept stades de
la vieille ville , dont Crésus formoit alors le siège.

Après avoir fait la guerre aux Ephésiens, il la.
lit aux Ioniens et aux Eoliens , mais successive-4
ment; employant des raisons légitimes, quand il
en pouvoit trouver, ou des prétextes frivoles

au défaut de raisons. .XXVII. Lorsqu’il eut subjugué les Grecs de
l’Asie , et qu’il les eut forcés à lui payer tribut,

il pensa à équiper une flotte pour attaquer les
Grecs insulaires. Tout étoit près pour la cons-

. traction des vaisseaux , lorsque Bias (65) de
Priène, ou, selon d’autres, Pittacus (66) de Mytia
lène, vint à Sardes. Crésuslui ayant demandé s’il

y avoit en Grèce quelque chose de nouveau,
sa réponse fit cesser les préparatifs. (t Prince, lui
» dit-il , les Insulaires achètent une grande quan-
» tité de chevaux, dans le dessein de venir atta-
n quer Sardes , et de vous faire la guerre a). Crésus
croyant qu’il disoit la vérité, repartit : « Puissent

» les Dieux inspirer aux Insulaires le dessein de
3) venir attaquer les Lydiens avec de la cavalerie l
s) Il me semble, Seigneur , répliqua Bias, que
n vous désirez ardemment de les rencontrer à chee
3) val dans le continent, et vos espérances (67)
i) sont fondées ; mais depuis qu’ils ont appris que

J) vous faisiez équiper une flotte pour les attad
n quer, pensez-vous qu’ils souhaitent antre chose
» que de surprendre les Lydiens (68) en mer,
n et de venger sur vous les Grecs du confinent

B a
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D que vous avez réduits en esclavage» ? Crésus ,
charmé de cette réponse , qui lui parut trèsjuste,

abandonna son projet , et fit alliance avec les
Ioniens des Iles.

XXVIII. Quelque temps après, Crésus subju-
gua (69) presque toutes les Nations en-deçà du
fleuve Halys, excepté les Ciliciens et les Lyciens;
savoir les (7o) Phrygiens , les Mysiens , les Ma-
riandyniens, les Chalybes, les Paphlagoniens,

t les (71) Thraces de l’Asie , c’est-a-dire, les Thy-

niens et les Bithyniens , les Cariens , les Ioniens ,
les Doriens , les Eoliens et les Pamphyliens.
v XXIX.Tant de conquêtes ajoutées au Royaume
de Lydie , avoient rendu la ville de Sardes très-
florissante. Tous les Sages (7a) qui étoient alors
en Grèce , s’y rendirent (75) chacun en son par-
ticulier. On y vit entr’autres arriver Selon. Ce
Philosophe ayant fait, à la prière des Athéniens
ses compatriotes, un corps de loix,voyagea pen-
dant dix ans. Il s’embarque sous prétexte d’exa-

miner les mœurs et les usages des diHérentes na-
tions, mais en effet , pour n’être point contraint
d’abroger quelqu’une des lcix qu’il avoit (74) être»

blies. Car les Athéniens n’en avoient pas le pou-
voir, s’étant engagés, par des sermens solemnels ,

à observer pendant dix ans les réglemens qu’il

leur donneroit.
XXX. selon étant donc sorti d’Athènes par

ce motif, et pour s’instruire des coutumes des
peuples étrangers , alla d’abord en Égypte , à la



                                                                     

, CLIO.-LIVRBI. a]Cour d’Amasis , et de-là à Sardes, à celle de (75)

Crésus , qui le reçut avec distinction , et le
logea dans son palais. Trois ou quatre jours
après son arrivée, il fut (a) conduit, par ordre
du Prince, dans les trésors, dont on lui mon-
tra toutes les richesses. Quand Solon les eut
vues et (76) suffisamment considérées, le Roi
lui parla en ces termes: et Le bruit de votre sa-
» gesse et de vos voyages est venu jusqu’à nous,
» et je n’ignore point qu’en parcourant tant de
a pays, vous n’avez eu d’autre but que de vous

g) instruire de leurs lcix et de leurs usages , et de
n perfectionner vos connoissanees. Je desire sa-
» voir quel est l’homme le plus heureux que vous

» ayez vu )). ll lui faisoit cette question, parce
qu’il se croyoit lui-même le plus heureux de tous
les hommes. C’est Tellus d’Athèn es , lui dit Solon ,

sans le flatter et sans lui déguiser la vérité. Crésus

étonné de cette réponse : a Sur quoi donc,lui de-
» manda-t-il avec (77) vivacité, estimez-vous
» Tellus si heureux ? Parce qu’il a vécu dans une

a) ville florissante, reprit Solen, qu’il a en des
)) enfans beaux et vertueux ; que chacun d’eux lui
» a donné des petits-fils, qui tous lui ont sur-

(o) in 157w indique qu’on le conduisit de côté et d’au-

tre pour lui montrer ce qu’il y avoit de curieux, de rare.
fleplnyn’rû: chez les Grecs est souvent ce que les Italiens

appellent Cicerone. Nous en trouverons un exemple dans
Hérodote. V oyez la note de M. Hemsterhuis sur Lucien,
Dialog. Mortuer. xx, pag. 412.

B 5



                                                                     

,2 HISTOIRE n’nÉaono ra.
n vécu ; et (a) qu’enfin, après avoir joui d’une (78)

3) fortune considérable, relativement à celles de
a)" notre pays, il a terminé ses jours d’une manière

)) éclatante. Car dans un combat des Athéniens
n contre leurs voisins a Eleusis, il secourut les
n premiers , mit en fuite les ennemis , et mourut
D glorieusement. Les Athéniens lui érigèrent un
D monument aux frais du public, dans l’endroit
a) même où il étoit tombé mort, et lui rendirent
» de grands honneurs )).

XXXI. Tout ce que Solon venoit de dire sur
la félicité de Tellus excita Crésus à lui demander
quel étoit celui qu’il estimoit après cet Athénien

le plus heureux des hommes , ne doutant point
que la seconde place ne lui appartînt. a Cléobis
» et Bitcn , répondit Solon: ils étoient Argiens ,
» et jouissoient d’un bien honnête : ils étoient

r outre cela si forts , qu’ils avoient tous deux
l) également remporté des prix aux jeux publics.
» On raconte d’eux aussi le trait suivant : Les
» Argiens célébroient une fête en l’honneur de

» Junon. Il falloit absolument que leur mère (79)
» se rendit au temple sur un char, traîné par une
» couple de bœufs. Comme le temps de la céré-
a) momie pressoit, et qu’il ne permettoit pas (8c)
n à ces jeunes gens d’aller chercher leurs bœufs ,
)) qui n’ étoient point encore revenus des champs,

(a) Il y a dans le grec: Parce que d’un côté. et que
d’un outre, 10570 5261.... "Un N.



                                                                     

c1.10.1.1varr. 35)) ils se mirent eux-mêmes sous le joug, et tirant
» le char sur lequel leur mère étoit montée, ils
a le conduisirent ainsi quarante-cinq stades, jus-
J) qu’au temple de la Déesse. Après cette action,
3) dont toute l’assemblée fut témoin , ils terminè-

1) rent leurs jours de la manière la plus heureuse,
» et la Divinité fit voir, par cet événement, qu’il

n est plus avantageux à l’homme de mourir que
» de vivre. Les Argiens assemblés autour de ces
» deux jeunes gens, louoient leur 81) bon natu-
» rel , et les Argiènes félicitoient la Prêtresse
» d’avoir de tels enfans. Celle-ci comblée de joie,

1) et de l’action et des louanges qu’on lui donnoit,

n debout aux pieds de la statue ,, pria la Déesse
)1 d’accorder à. ses deux fils , Cléobis et Bitcn, le

1) plus grand bonheur que pût obtenir un mon;
1) tel. Cette prière finie, après le sacrifice et le
D festin ordinaire dans ces sortes de fêtes, les deux
n jeunes gens s’étant endormis dans le temple
xmême , ne se réveillèrent plus, et terminè-
» rent ainsi leur vie. Les Argiens les regardant
D comme deux personnages distingués , firent
»faire leurs (82) statues, et les envoyèrent au
n temple de Delphes (85) )).

XXXII. Sclon accordoit par ce discours le
second rang à Cléobis et Bitcn. a Athénien, ré-
» pliqua Crésus en colère , faites-vous donc si
u peu de cas de ma félicité, que vous me jugiez
r indigne d’être comparé avec des hommes pri-
s vés 2 Seigneur , reprit Solen, vous me demanv

R 4.
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1) dez ce que je pense de la vie humaine. Ai-je
1) donc pu vous répondre autrement?mci quisais
1) que la Divinité est jalouse du bonheur des
1) humains, et qu’elle se plaît ale troubler. Car dans

11 une longue carrière on voit et l’on soutire bien
1) des(85) choses-fâcheuses. Je donne à un homme

1) (a) soixantedix ans pour lepluslong terme de sa
1) vie. Ces soixante-dix ans font vingt-cinq mille
11 deuxcents jours, en omettant les mois intercalai-
» res. Mais si (86) chaque sixième année on ajoute

1) un mois, afin que les saisons se retrouvent pré--
11 cisément au temps où elles doivent arriver ,
1) dans les soixantedix ans vous aurez douze mois
1) intercalaires moins la troisième (b) partie d’un

11 mois , qui feront trois cent cinquante jours ,
1) lesquels ajoutés à vin gt-cinq mille deux’cents ,

1) donnerontvingt-cinq mille cinq cent cinquante
11 jours. Or, de ces vingt-cinq mille cinq cent cin-
n quante jours, qui font soixante-dix ans , vous
1) n’en trouverez pas un qui amène un événement

1) absolument semblable. Il faut donc convenir,
11 Seigneur , que l’homme est sujet (87) à mille
11 accidens. Vous ( c) avez certainement des ri-
!) chesses considérables , et vous régnez sur un
1) peuple nombreux ; mais je ne puis répondre

(a) Dies annorum nostrorum in ipsis septuaginta suai.
Psalm. 89 , in la.

(b) Dix jours.
(e) Voyez la fin de la note 87.



                                                                     

CLIO.LIVREI. 95x) à votre question , que je ne sache si vous avez
r fini vos jours dans la prospérité ; car l’homme

n comblé de richesses, n’est pas plus heureux que
n celui qui n’a que le simple nécessaire, àmoins

» que la fortune ne l’accompagne, et que jouis-
; n sant de toutes sortes de biens, il ne termine
n heureusement sa carrière. Rien de plus com-
)) mun que le malheur dans l’opulence, et le bon-
» heur dans la médiocrité. Un homme puissam-
» ment riche , mais malheureux , n’a que deux
n avantages sur celui qui n’a que du bonheur;
)) mais celui-ci en a un grand nombre sur le riche
D malheureux. L’homme riche est plus en sa: de
» contenter ses desirs , et de supporter de grandes
» pertes; mais si l’autre ne peut soutenir de gran-
» des pertes , ni satisfaire ses desirs , son bon-
» heur le met à couvert des uns et des autres , et
» en cela il l’emporte sur le riche. D’ailleurs il a

r l’usage de tous ses membres , il jouit d’une
n bonne santé, il n’éprouve aucun malheur, il
» est (88) beau et heureux en enfans. Si à tous ces
» avantages vous ajoutez celui d’une belle mort ,
n c’est cet homme-là que vous cherchez; c’est lui

n qui mérite d’être appelé (89) heureux. Mais

n avant sa (go) mort, suspendez votre jugement,
n ne lui donnez point ce nom, dites seulement
n qu’il est fortuné.

2) Il est impossible qu’un homme réunisse tous
n ces avantages , de même qu’il n’y a point de

r pays qui se sufiise et qui renferme tous les biens:

x
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a) car si un pays en a quelques-uns , il est privé
au de quelques autres ; le meilleur est celui qui en
)) a le plus. Il en est ainsi de l’homme. Il n’y en a
m pas un qui se suffise à lui-même : s’il possède

J) quelques avantages, d’autres lui manquent. Ce-
» lui qui en réunit un plus grand nombre , qui
)) les conserve jusqu’à la fin de ses jours , et sort

a) ensuite tranquillement de cette vie; celui-là ,
a) Seigneur, mérite, à mon avis, d’être appelé

i) heureux. Il faut considérer la fin de toutes cho-
J) ses , et voir quelle en sera l’issue. Car il arrive
n que Dieu , après avoir fait entrevoir la félicité
a) à quelques hommes , la détruit souvent radi-
n calement )).

XXXIII. Ainsi parla Selon. Il n’avoit rien dit
d’agréable à Crésus , et ne lui avoit pas témoi-

gné la moindre estime ; aussi fut-il renvoyé de
la Cour. Il est probable qu’on traita de gros-
sier ( 91) un homme qui, sans égards aux biens
présens, vouloit qu’en tout on envisageât la fin.

XXXIV. Après le départ de Solon , la ven-
geance des Dieux éclata d’une manière terrible

sur Crésus , en punition , comme on peut le con-
jecturer, de ce qu’il s’estimoitle plus heureux de

tous les hommes. Un songe qu’il eut aussi- tôt
après, lui annonça (a) les malheurs dont un de

(a) Dans le grec : Lui montra la vérité des maux qui
devoient arriver à son Il ne parle ainsi, que parce que
l’încommodité de l’autre le faisoit en quelque sorte re-

garder comme nul.
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ses fils étoit menacé. Il en avoit deux ; l’un afiligé "

d’une disgrace naturelle; il étoit (9 a) muet: l’au-

tre surpassoit en tout les jeunes gens de son âge;
il se nommoit Atys. C’est donc cet Atys que le
songe indiqua à Crésus , comme devant périr
d’une arme de fer. Le Roi réfléchit à. son réveil

sûr ce songe : tremblant pour son fils , il lui choi-
sit une épouse, et l’éloigne des armées , à la tête

desquelles il avoit coutume de l’envoyer. Il fit
aussi ôter les dards , les piques et toutes sortes
d’armes offensives (a) des appartemens des hom-
mes où elles étoient suspendues , et les fit (b) por-
ter dans des magasins, de peur qu’il n’en tom-
bât quelqu’une sur son fils.

XXXV. Pendant que Crésus étoit occupé des

noces de ce jeune prince , arrive à Sardes un
malheureux dont les mains étoient impures : cet
homme étoit Phrygien , et issu du sang royal.
Arrivé au palais, il pria Crésus de le purifier
suivant les loix du pays. Ce prince le purifia. Les
expiations (95) chez les Lydiens , ressemblent
beaucoup à celles qui sont usitées en Grèce. Après
la cérémonie, Crésus voulut savoir d’où il venoit,

et qui il étoit. a Etranger , lui dit-il, qui êtes-
D vous ? De quel canton de Phrygie êtes-vous
» venu à ma Cour comme (94 ) suppliant? Quel
n homme , quelle femme avez-vous tué ? Sei-

(a) Dans le grec: Dont la: hommesfont usage à la guerre.

(b) Dans le grec: Enlasser.’ I’
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n gneur, je suis fils de (95) Gordius , et petit-
» fils de Midas: je m’appelle Adraste : j’ai tué

» mon frère sans le vouloir. Chassé par mon
J) père, et dépouillé de tout , je suis venu cher--
» cherici un asyle. Vous sortez , reprit Crésus ,
Il d’une maison que j’aime. Vous êtes chez des

a) amis; rien ne vous manquera dans mon palais,
J) tant que vous jugerez à propos d’y rester. Supv
n portez (a) votre malheur .avec patience; c’est
la le moyen de l’adoucir. Adraste demeura donc
a) à la Cqur (b) de Crésus )).

XXXVI. Dans ce même temps il parut en
Mysie un sanglier d’une grosseur énorme , qui,

descendant du mont Olympe, faisoit un grand
dégât dans les campagnes. Les Mysiens l’avoient

attaqué à diverses reprises;mais ils nelui avoient
fait aucun mal, et il leur en avoit fait beaucoup.
Enfin ils s’adressèrent à Crésus : a Seigneur, lui

)) dirent leurs députés, il aparu sur nos terres
» un effroyable sanglier , qui ravage nos (96)
n campagnes; malgré nos efforts nous n’avons
a) pu nous en défaire. Nous vous supplions donc
n d’envoyer avec nous le Prince votre fils , à la
D tête d’une troupe de jeunes gens choisis, et

(a) Dans le grec: En supportant très- légèrement ce mab-
hzur, vousferzz un gain considérable.

(b) Dans le grec: Vécu! dans le Palais de Crésus. Si on
lit in. Kystes , oomme on trouve dans le manuscrit B. de la
Bibliothèque du Roi, cela signifiera qu’Adrasle tiroit 33’
subsistance de Crésus, ce qui revient au même.
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a votre meute, afin d’en purger le pays». Crésus

se rappelant le songe qu’il avoit eu, leur répon-
dit : a Ne me parlez pas davantage de mon fils ,
» je ne puis l’envoyer avec vous. Nouvellement
» marié , il n’est maintenant occupé que (97) de

» ses amours; mais je vous donnerai mon équi-
» page de chasse , avec l’élite de la jeunesse Ly-
» diène , à qui je recommanderai de s’employer

» avec ardeur pour vous délivrer de ce sanglier».
XXXVII. Les Mysiens (98) furent très-con-

tens de cette réponse; mais Atys, qui avoit en-
tendu leur demande et le refus qu’avait fait Crésus

de l’envoyer avec eux , entra sur ces entrefaites ,
et s’adressant à ce Prince: a Mon père, lui dit-
» il, les actions les plus nobles et les plus géné-
» reuses m’étoient autrefois permises, je pouvois
J) m’illustrer à la guerre et a la chasse ; mais vous
» m’éloignez aujourd’hui de l’une et de l’autre ,

» quoique vous n’ayez remarqué en moi ni lâ-
n »cheté ni foiblesse. Quand j’irai à’la place pu-

» blique, ou que j’en reviendrai , de quel (99) œil

» me verra-t-on ? Quelle opinion auront de moi
n nos citoyens? Quelle idée en aura la jeune Prin-
» cesse que je viens d’épouser ? A que] homme

» se croira-t-elle unie ? Permettez-moi donc ,
n Seigneur , d’aller à. cette chasse avec les My-
» siens ; ou , tâchez (a) de me convaincre de la

(a) Dans le grec: Ou parsuadcz-moipar vos discours, que
en choses faits: ainsi, sont mieux.
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il solidité des raisons qui vous ont déterminéâ

» en agir de la sorte.
XXXVIII. » Mon fils , reprit Crésus, si je

D vous empêche d’aller à cette chasse, ce n’est

» pas que j’aie remarqué dans votre conduite la
r moindre lâcheté , ou quelqu’autre chose qui
» m’ait déplu; mais un (a) songe m’a fait con-0

» noître que vous aviez peu de temps à vivre , et
)) que vous deviez périr d’une arme. de fer. C’est

n uniquementà cause de ce songe que je me suis
)) pressé de vous marier; c’est pour cela que je
n ne vous envoie pas à. cette (100) expédition , et
)) que je prends toutes sortes de précautions pour
» vous dérober, du moins pendant ma vie , au.
n malheur qui vous menace. Je n’ai que vous
» d’enfant, car mon autre fils, disgracié de la(io 1)

» nature, n’existe plus pour moi.
XXXIX. J) Mon père, répliqua le jeune Prince,

» après un pareil songe, le soin avec lequel vous
n me gardez est bien excusablezmais il me semble
)) que vous ne saisissez pas le sens de cette vision ;
D puisque vous vous y êtes trompé , je dois vous I
» l’expliquer. Ce songe, dites-vous, vous a fait j
» connaître que je devois périr d’une arme de fer.

n Mais un sanglier a-t-il des mains ? Est-il armé
n de ce fer aigu que vous craignez ’1’ Si votre songe

)) vous eût appris que je dusse mourir d’une dé-

(a) Dans le grec : Une vision que j’ai au in songe, pan-

clam mon sommait. *
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n l’anse de sanglier , ou de quelqu’autre manière

r semblable, ou approuveroit (a) vos précau-
» tions ; mais il n’est question que d’une pointe

» de fer. Puis donc que ce ne sont pas des hem--
)) mes que j’ai a combattre, laissez-moi partir.

XL. n Mon fils, répond Crésus (b) , votre in-

» terprétation est plus juste que la mienne. Je
D cède à vos raisons , ma défense est révoquée, la

» chasse que vos désirez vous est permise.
XLI. n En même temps il mande le Phrygien

J) Adraste , et lui dit : Vous étiez sous les (102)
n coups du malheur , Adraste ( me préserve le
» ciel de vous le reprocher), je vous ai purifié, je
D) vous ai reçu dans mon palais, où je pourvois à
a) tous vos besoins: prévenu par mes bienfaits,
» vous me devez quelque retour. Mon fils part
)) pour la chasse; je vous confie la garde de sa
)). personne: préservez-le des brigands qui pour-
a) roientvous attaquer surlaroute. D’ailleurs (105)

n il vous importe de rechercher les occasions de
D voussignaler: vos pères vous l’ont enseigné,

» la vigueur de votre âge vous le permet. A.
XLII. » Seigneur , répondit Adraste, sans un

n pareil motif je n’irais point à ce combat. Au
a) comble du malheur, me mêler a des hommes

(a) Dans le grec: Il vous faudroit faire ce que vousfailes.
(la) Dans le grec: Vous l’emporte: sur moi, en dévrlop-

peut la sus de mon songe, n puis dans que vous m’aura
vaincu ,je change de sentiment.
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» de mon âge et plus heureux ,je n’en ai pas le (a)

» droit;je n’en aipas la volonté: souventje m’en

» suis abstenu. Mais vous le désirez : il faut vous
D obliger , il faut reconnaître vos bienfaits : je
n suis prêt à obéir. Soyez sûr que votre fils, confié

)) à ma garde , reviendra sain et sauf, autant qu’il
n dépendra de son gardien )).

XLIII. Le Prince Atys et lui partirent après
cette réponse avec une troupe de jeunes gens
d’élite et la meute du Roi. Arrivés au mont

Olympe, on cherche le sanglier, on le trouve ,
on l’environne , on lance sur lui des traits. Alors
cet étranger , cet Adraste , purifié d’un meurtre,

lance un javelot, manque le sanglier, et frappe
le fils (104) de Crésus. Ainsi le jeune Prince fut
percé d’un fer aigu ; ainsi fut accompli le
songe (lot?) du Roi. Aussi-tôt un courier dé-
pêché à Sardes, apprit au Roi la nouvelle du com- ’

bat , et le sort de son fils.
XLIV. Crésus, troublé de sa mort, la ressentit

d’autant plus vivement qu’il avoit lui-même pu-
rifié d’un homicide celui qui en étoit l’auteur.

S’abandonnant à toute sa douleur, il invoquoit
Jupiter Expiateur , le prenoit a témoin du mal
que lui avoit fait cet étranger ; il l’invoquoit en-
core comme protecteur de (105) l’hospitalité et
de l’amitié; comme protecteurde l’hospitalité,

parce qu’en donnant à. cet étranger une retraite

a) Dans le ne: Cela n’est as le.

S P dans
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le meurtrier de son fils; comme Dieu de l’amitié,
parce qu’ayant chargé Adraste de la garde de son

fils , il avoit trouvé en lui son plus cruel ennemi.
XLV. Quelque temps après les Lydiens arri-

vèrent avec le corps d’Atys , suivi du meurtrier.

Adraste debout devant le cadavre , les mains
étendues vers Crésus , le conjure de l’immoler sur

son fils, la vie lui étant devenue odieuse, depuis
qu’à son premier crime il en a ajouté un second ,
en tuant celui qui (106) l’avait purifié. Quoi-
qu’accablé de douleur , Crésus ne put entendre le

discours de cet étranger , sans être ému de com-

passion. « Adraste, lui dit-il, en vous condam-
» nant (107) vous-mêmeà la mort, vous satisfaites
D pleinement ma vengeance. Vous ( I 08) n’êtes pas

r » l’auteur de ce meurtre , puisqu’il est involon-
n taire ; je n’en accuse que celui des Dieux qui me
» l’a prédit )). Crésus rendit les derniers devoirs
à son fils , et ordonna qu’on lui fît des funérailles

convenables (à ( 109) son rang. La cérémonie
achevée, et le silence régnant autour du monu-
ment, cet (b) Adraste, qui avoit été le meurtrier
de son propre frère, le, (1 Io) meurtrier de celui
qui l’avait purifié, sentant qu’il étoit le plus mal-

heureux de tous les hommes, se tua sur le tom-
beau d’AtysÛ; i

l
(a) Dans le grec : Il mais nourri. » - .
(b) Dans le grec: Mais Adresu,fils du Gordius, puits-fils

de Midas. J, N, V
Tome I. l h V ü C il
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XLVI. Crésus pleura deux ans la mort de son

fils. Mais l’empire d’Astyages , fils de Cyaxares ,

détruit par Cyrus, fils de Cambyses , et celui des
Perses, qui prenoit de jour en jour de nouveaux
accroissemens , lui firent mettre un y terme à sa
douleur. Il ne pensa plus qu’aux moyens de répri-
mer cette puissance, avant qu’elle devînt plus for.
midable. Tout Occupé de cette pensée, il résolut

n sur-le-champ d’éprouver les oracles de la Grèce et

l’oracle dola Libye. Il envoya des députés en
divers endroits, les (1 I 1) uns à Delphes, les au-
tres à Abes en Phocide , les autres à Dodone ,
quelques-uns à. l’oracle d’Amphiaraiis, à l’Antre

de Trophonius, et aux Branchides dans la Milé
sic: voila les oracles de Grèce que Crésus fit conv
sulter. Il en dépêcha aussi en Libye au temple
de Jupiter Ammon. Ce prince n’ envoya ces Dé-

putés que pour éprouver ces Oracles; et au cas
qu’ils rendissent des réponses conformes à la vé-

rité ,U il se proposoit de les consulter une seconde
fois , pour savoir s’il devoit faire la guerre aux

Perses. , ’XLVII. Il donna ordre aux Députés qu’il en-

voyoit pour sonder les Oracles, de les consulter le
centième (11,2) jour , à compter de leur départ
de Sardes, de leur demander ce que Crésus , fils
d’Alyattes, roi de Lydie, faisoit ce jour-là , et de
lui rapporter par écrit la réponse de chaque Ora-
cle. On ne connoît que la réponse de l’oracle de

Delphes , et l’on ignore quelle fut celle des
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entres Oracles. Aussi-tôt que les Lydiens furent
entrés dans le temple de Delphes pour consulter
le Dieu , et qu’ils eurent interrogé la Pythie sur
ce qui leur avoit été prescrit, elle leur répon-
dit (a) ainsi : « Je connois le nombre des grains
n de sable, et les bornes de la mer; je comprends
n le langage du muet ; j’entends la voix de
n celui (1 15) qui ne parle point. Mes (1 14) sens
J) sont frappés de l’odeur d’une tortue qu’on fait

» cuire avec de la chair d’agneau dans une chau-
» dière d’airain , dont le couvercle est aussi

» d’airain )). ’ l h
XLVIII. LesLydiens ayant mis par écrit cette

réponse de la. Pythie, partirent de Delphes, et
revinrent à Sardes. Quand les autres députés,
enVOyés en divers pays, furent aussi de retour
avec les réponses des Oracles , Crésus les ouvrit,

et les examina chacune en. particulier. Il y en eut
sans doute qu’il n’approuve! point; mais dès qu’il

eut (b) entendu celle de l’Oracle de Delphes , il
la reconnut pour vraie , et (1 1 5) l’adore. , per-
suadé que cet Oracle étoit le seul véritable ,
comme étant le seul qui eût découvert ce qu”il
faisoit; En e’fl’et, après le départ des Députés qui

alloientconsulter les Oracles au jour convenu ,
voici ce dont il s’étoit’ avisé. Il avoit imaginé la

chose la plus impossible à deviner et à connoître.
Ayant lui-même coupé par morceaux une tortue

(a) Le grec ajoute : en un hexamètres.
(b) Il se les faisoit sans doute lire. ’

C a -
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et un agneau, il les avoit fait cuire ensemble dans
un vase d’airain, dont le couvercle étoit de même

métal. Telle fut la réponse de Delphes.

XLIX. Quant à celle que reçurent les Ly-
diens dans le temple d’Amphiaraüs , après les
cérémonies et les sacrifices prescrits par les

l loix , je n’en puis rien dire. On sait unique-
ment que Crésus reconnut aussi la véracité de

cet Oracle.
L. Ce Prince tâcha ensuite de se rendre pro-

pice le Dieu de Delphes par de somptueux sacri-
fices, dans lesquels on immola trois mille victimes
de toutes les (116) espèces d’animaux qu’il est

permis d’offrir aux Dieux. Il fit ensuite brûler
sur un grand bûcher des lits dorés et argentés ,
des vases d’or , des ’robes de pourpre et autres
vêtemens , s’imaginent par cette profusion , se
rendre le Dieu plus favorable. Il enjoignit aussi
aux Lydiens d’immoler au Dieu toutes les victiv
mes que chacun auroit en sa. puissance. Ayant
fait fondre, après ce sacrifice, une prodigieuse
quantité d’or , il en fit faire cent dix-sept demi-n
plinthes, dont les plus longues (1 1 7) avoient six
palmes, et les plus petites trois sur une d’épais-
seur. Il y en avoit quatre (1 18) d’or fin , du poids
(1 19) d’un talent et demi.;vles autresétoient d’un

or pâle, et pesoient deux talens. Il fit faire aussi un
(l 20) lion d’or fin , du poids de dix talens. On le
plaçasurces demi-plinthes; mais il tomba lorsque
le temple de Delphes fut brûlé. Il est maintenant

a
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dans le (1 2 1) trésor des Corinthiens, et il ne pèse

plus que six talens et demi , parce que dans
l’incendie du temple il s’en fondit trois talens

et demi.
LI. Ces ouvrages achevés , Crésus les envoya

à Delphes , avec beaucoup d’autres présens, deux
(a) cratères extrêmement grands, l’un d’or et
l’autre d’argent. Le premier étoit à droite en en-

trant dans le temple, et le seconfl à gauche. On
les transporta aussi ailleurs lors de l’incendie du
temple. Le cratère d’or est aujourd’hui dans le

trésor des Clazoméniens : il pèse huit talens et
demi, et douze mines. Celui d’argent est dans
l’angle du vestibule du temple : il tient six
cents amphores. Les Delphiens y mêlent l’eau
avec le vin aux fêtes (122) appelées Théopha-
nies. Ils disent que c’est un ouvrage de Théodore
(I 25) de Samos, et je le crois d’autant plus vo-
lontiers, que cette pièce me paroit d’un travail
exquis. Le même Prince y envoya aussi quatre
muids d’argent , qui sont dans le trésor des Co-
rinthiens, deux bassins (124) pour l’eau lustrale,
dont l’un est d’or et l’autre d’argent. Sur celui

d’or est gravé le nom des Lacédémoniens, et ils

prétendent avoir fait cette oflrande, mais à tort ;
il est certain que c’est aussi un présent de Crésus.

Un habitant de Delphes y a mis cette inscription .

(a) Cratère, sorte de grand vase qui ne servoit point
à boire, mais seulement à mêler l’eau avec le vin.

05
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pour flatter les Lacédémoniens. J’en tairai ( 1 25)

le nom , quoique je le sache fort bien. Il est vrai
qu’ils ont donné l’enfant, à. travers la main du-

quel l’eau coule et se répand; mais ils n’ont fait
présent ni de l’un ni de l’autre de ces deux bas-

sins. A ces dons Crésus en ajouta plusieurs autres
de moindre prix, par exemple,-des ( 126) plats
d’argent de forme ronde, et une statue d’or de
trois coudées de haut , représentant une femme.
Les Delphiens disent que c’est celle de sa (1 27)
Pannetière. Il y fit aussi porter les collierset les
ceintures de la reine sa femme: tels sont les pré--
sens qu’il fit à Delphes. p .

LII. Quant à Amphiaraüs, sur ce qu’il apprit

de son mérite et de ses malheurs , il lui consacra
un bouclier d’or massif, avec une pique d’or mas
sif, c’est-à-dire, dont la hampe étoit d’or, ainsi

que (128) le fer. De mon temps ou voyoit encore
l’un et l’autre à Thèbes, dans le temple d’Apol-

Ion (129) Isménien.
LIII. Les Lydiens, chargés de porter ces pré--

sens aux Oracles de Delphes et d’AmplIiaraiis ,
avoient ordre de leur demander si Crésus devoit
faire la guerre aux Perses, et joindre à son armée
des troupes auxiliaires. A leur arrivée, les Ly-
diens présentèrent les offrandes , et consultèrent
les Oraclesen ces termes : «Crésus, roi des Ly-
n diens et autres Nations, persuadé que vous êtes
1) les seuls véritables Oracles qu’il y ait dans le
n monde, vous envoie ces présens , qu’il croit
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n dignes de votre (a) habileté. Maintenantil vous
)) demande s’il doit marcher contre les Perses ,
n et s’il doit joindre à son armée des troupes
I) auxiliaires (b) » . Les deux Oracles s’ accord èrent

dans leurs réponses. Ils prédirent l’un et l’autre

à ce Prince, que s’il entreprenoit la guerre contre

les Perses , il (150) détruiroit un grand Empire ,
et lui conseillèrent de rechercher l’amitié des
Etats de la Grèce, qu’il auroit reconnus pour les
plus puissans.

’ LI V. Crésus , charmé de ces réponses , et con-

cevant l’espoir de renverser l’Equire de Cyrus,
envoya de nouveau des Députés à (151) Pytho ,

pour distribuer à chacun des habitans (il en sa-
voit le nombre) deux (c) statères d’or par tête,

Les Delphiens accordèrent , par reconnoissan ce,
à Crésus et aux Lydiens , la prérogative de con-
sulter ( I51*) les premiers l’Oracle , l’immu-
nitél(152), la préséance, et le privilège perpétuel

de devenir Citoyens de Delphes quand ils le de-
sireroient.

LV. Crésus ayant envoyé ces présens aux
Delphiens , interrogea le Dieu pour la troisième
fois"; car depuis qu’il en eut reconnu la véracité,

(a) Le Dieu avoit découvert et expliqué ce que faisoit
Crésus. Voyez ci-dessus , xnvm.

(b) Il y a dans le grec après cela : Cl furent [à les demanda
des Députés.

(c) Quarante-six livres seize nous de notre mounoie. .

C 4;
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il ne (a) cessa plus d’y avoir recours. Il lui de-
manda donc si sa Monarchie seroit de longue
durée; la Pythie lui répondit en ces termes:
« Quand un Mulet sera Roi des Mèdes, fuis alors,
n Lydien efféminé, sur les bords de l’Hermus:

a) garde-toi de résister, et ne rougis point de ta
1) lâcheté».

LV1. Cette réponse fit encore plus de plaisir à
Crésus que toutes les autres. Persuadé qu’on ne
verrai t jamais sur le trône des Mèdes un mulet (b),

il conclut que ni lui ni ses descendans ne se-
roient jamais privés de la Puissance souveraine.
CePrince ayant recherché avec soin quels étoient

les Peuples les plus puissans de la GrèCe , dans
, le dessein de s’en faire des amis; il trouva que les
Lacédémoniens et les Athéniens tenoient le pre-

mier rang , les uns parmi les Doriens , les autres
parmi les Ioniens. Ces Nations, autrefois, étoient
en effet les plus distinguées, l’une étant( 1 52”)

lasgique , et l’autre Hellénique. La première (1 55)

FiesÛtmjaInaîssor-tje (de son pays, et l’autre. a sou-

vent-chan gé de demeure. Les Hellèneshabitoient
en effet la Phthiotide sous le règne de Deucalion ,
et sous celui de Dorus, fils d’Hellen, le pays
appelé Histiæotide, au pied des monts Ossa et
Olympe. Chassés de l’Histiæotide par les Cad-
méens, ils allèrent s’établir (155*) à Pinde, et

(a) Dans le grec : Il s’en rassasia.
(b) Le grec ajoute : du lieu d’un homme.
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furent appelés Macédnes. De-là ils passèrent dans

la Dryopide, et de la Dryopide dans le Pélopon-
nèse , où ils ont été appelés Doriens.

LVII. Quelle langue parloient alors les Pé-
lasges , c’est un article sur lequel je ne puis rien
affirmer. S’il est permis de fonder des conjectures
sur quelques restes de ces Pélasges , qui existent
encore aujourd’hui àCrestone (154), tin-dessus des
Tyrrhéniens, et qui jadis, voisinsdes Doriens d’au-
jourd’hui , habitoient ((1)19. terre appelée main-

tenant Thessaliotide; si à ces Pélasges on ajoute
ceux (155) qui ont fondé Placie et Scylacé (b)
sur l’HelleSpont et qui ont demeuré autrefois
avec (1 56) les Athéniens, et les habitans d’autres

Villes Pélasgiques dont le nom s’est changé : il
résulte de ces conjectures , si l’on peut s’en au-

toriser, que lesPélasges parloient une langue (1 57)
barbare. Or, si tel étoit l’idiôme de toute la nation,

il s’ensuit que les Athéniens , Pélasges d’ori-

gine, oublièrent leur langue en devenant Hel-
lènes, et qu’ils apprirent celle de ce dernier peuple;

car le langage des (158) Crestoniates et des (159)
Placiens , qui est le même , n’a rien de commun
aVec celui d’aucuns de leurs voisins :preuve évi-

denté que ces deux peuplades de Pélasges con-
servent encore de nos jours l’idiôme qu’elles

(a) Voyez mon Essai sur la Chronologie , chap. vm,
. 1V.

(b) Placie et Scylacé sont sur la Propontidc; mais voyez
notre Table Géographique, article Hannsrosr.

x
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portèrent dans ces pays en venant s’y établir.

LV111. Quant à la Nation Hellénique , depuis
son origine, elle a toujours parlé la mêmelangue ;
du moins cela me paroit ainsi. Foible , séparée
des Pélasges ,et tout-à-fait petite dans son com-J
mencement , elle est devenue aussi considérable
que plusieurs autres Nations , principalement
depuis qu’un grand nombre de Peuples barbares
se sont incorporés avec elle; et c’est indépendam-

ment (140) des autres raisons, ce qui, à mon avis,
a empêché l’agrandissement des Pélasges , qui

étoient Barbares.
LIX. Crésus apprit que les Athéniens, l’un

de ces Peuples partagés en diverses (141) fac-
tions, étoient sous le joug de Pisistrate , fils d’Hip-

pocrates , alors Tyran d’Athènes. Hippocrates
étoit (a) un simple particulier ; il lui arriva aux
jeux olympiques un prodige mémorable. Il avoit
offert un sacrifice; les chaudières, près de 1’ autel,

remplies des victimes et d’eau, bouillirent et dé-
bordèrent sans feu. Chilon de Lacédémone, qui
par hasard étoit présent , témoin de ce prodige ,

conseilla à Hippocrates de ne point prendre de
femme féconde , ou s’il en avoit une , de la ré-
pudier; et s’il lui étoit né un fils, de ne le point

(a) C’est-à-dire qu’il n’occupoit alors aucune place dans

l’Etat. Il étoit de la naissance la plus distinguée, et descen-

doit de Pélée , ainsi que, Nestor. Codrus , qui régna à
Athènes, éloit de la même Maison. V oyez Hérodot. liv. v,

S. 1.xv.
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reconnoître. Hippocrates ne voulut point défé-
rer aux conseils de Chilon. Quelque temps après
naquit le Pisistrate dont nous parlons, qui ,
dans la querelle entre les Paraliens (141*) ou
habitans de la côte maritime, commandés par
Mégaclès , fils d’Alcmœou , et les habitans de la
plaine, ayant à leur tête Lycurgue , fils d’Aris«

tolaïdes , pour se frayer une route (a) à la Tyran-
nie , suscita un troisième parti. Il assembla donc
ce parti, sous prétexte de défendre les (142) Hy-
péracrienswoici larusequ’ilimagina.S’étant.(145)

blessé lui et ses mulets, il poussa son char vers
la place publique , comme s’il se fût échappé des

mains de ses ennemis, qui avoient voulu le tuer
lorsqu’il alloit à la campagne. Il conjura les Athé-

niens de lui accorder une garde: il leur rappela
la gloire dont il s’était couvert à la tête de
leur armée (144) contre les Mégariens , la prise
de (145) Nisée, et leur cita plusieurs autres traits
de valeur. Le peuple trompé lui donna pour
,garde (146) un certain nombre de citoyens choi-
sis , qui le suivoient, armés de bâtons, au lieu
de piques. Pisistrate les fit soulever , et s’empara,
par leur moyen (147), de la citadelle. Dès ce mo-
Vment il fut maître d’Athèues, mais sans troubler

l’exercice des Magistratures, sans altérer les loix;

il mit le bon ordre dans la ville, et la gouverna
sagement (148) suivant ses usages. Peu de temps

(a) Dans le grec : Afulam la Tyrannie.
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après, les Factions réunies de Mégaclès et de

V. Lycurgue chassèrent ,l’Usurpateu-r.

LX. Ce fut ainsi que Pisistrate , pour la pre-
mière fois , se rendit maître d’Athènes, et qu’il

fut dépouillé de la Tyrannie, qui n’avait pas
encore eu le temps de jeter de profondes racines.
Ceux qui l’avoient chassé renouvellèrent bientôt

après leurs anciennes querelles. Mégaclès, assailli

p de toutes parts par la Factioncontraire , fit pro-
poser par un Héraut, à Pisistrate, de le rétablir

. s’il vouloit épouser (149) sa fille. Pisistrate ac-
cepta ses offres , et s’étant engagé à remplir cette

. condition , il imagina , de concert avec Mégaclès ,
pour son rétablissement , un moyen d’autant plus

ridicule à mon avis, que dès la plus haute anti-
quité les Hellèues ont été distingués des Barbares ,

comme plus adroits et plus (a) ingénieux , et que

les auteurs de cette trame avoient affaire aux
Athéniens, peuple qui a la réputation d’être le

plus spirituel de la Grèce.
Il y avoit à Pæania, bourgade de l’Attique ,4

une certaine femme nommée (150) Phya, qui
avoit (b) quatre coudées de haut moins trois
doigts , et d’ailleurs d’une grande beauté. Ils ar-

mèrent cette femme de pied en cap, et l’ayant

(a) Dans le grec : Et plus éloignls de la sont bonhomie.
(b) C’est-à-dire cinq pieds près de deux pouces , suivant

l’évaluation de M. d’Anvflle , dans son traité (les Mesures

itinéraires.
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pouvoit relever sa beauté , ils lui firent prendre
le chemin d’Athènes. Ils étoient précédés de Hé-

rauts qui , à leur arrivée dans la ville, se mirent
à crier adivant les ordres qu’ils avoient reçus:
a Athéniens , recevez favorablement Pisistrate ;
a) Minerve qui l’honore plus que tous les autres
» hommes, le ramène elle-même dans sa cita-
» delle )). LesHérauts alloient ainsi de côté et
d’autre, répétant la même injonction. Aussi-tôt

le bruit se répand que Minerve ramenoit Pisis-
trate. Les bourgades en sont imbues: la ville ne
doute pas que cette femme ne soit la Déesse. On
dui adresse des vœux, on reçoit le Tyran (151)

de sa main. hLXI. Pisistrate ayant ainsi recouvré la Puis-
sance souVeraine, épousa la fille de Mégaclès ,
suivant l’accord fait entr’eux. Mais, comme il

avoit-des fils déjà grands, et que les Alcmæ-r
’nides passoient pour être sous (15’s) l’anathème,

ne voulant point avoir d’enfans,,de sa nouvelle
femme , il n’avoit avec elle, qu’un commerce

boutre nature. La jeune femme tint dans les
éommencemens cet outrage secret; mais dans la
suite elle le révéla de son propre mouvement: à
sa mère, ou sur les questions que celle-ci lui fit.
Sa mère en fit part à Mégaclès son mari, qui,
indigné de l’affront que lui faisoit son gendre,
se réconcilia dans sa colère avec la Faction,
apportée.
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Pisistrate , informé de ce qui se tramoit contre

lui, abandonna l’Attique, et se retira à (155)
Erétrie, où il tint conseil avec ses fils. Hippias
lui conseilla de recouvrer la Tyrannie. Son
avis (154) prévalut. Des villes , auxquelles les
Pisistratides avoient (155) rendu auparavant
quelque service, leur firent des présens ; ils les
acceptèrent et les recueillirent. Plusieurs don-
nèrent des sommes considérables; mais les Thé-
bains se distinguèrent par leur libéralité.Quel-
que temps après, pour le dire en peu de mots,
tout se trouva prêt pour leur retour. Il leur vint
du Péloponnèse des troupes Argiènes , qu’ils
prirent à leur solde , et un Naxien , nommé (156)

Lygdamis, redoubla leur ardeur par un secours
volontaire de troupes etd’argent.

LXII. Ils partirent donc d’Erétrie, et revin-
rent dans l’Attique au commencement de la.
onzième (157) année. D’abord ils s’emparèrent

de Marathon, et ayant assis leur camp dans cet
endroit, ceux de leur parti s’y rendirent en foule,
les une d’Athènes, les autres des bourgades voi- l
aines, tous préférant la Tyrannie à la Liberté (a).

Les’habitans de la ville. ne firent aucune atten’
Rien à Pisistrate,,tant qu’il fut occupé à lever de
rangent, et même après qu’il se fut rendu maître

de Marathon. Mais sur la nouvelle qu’il s’avan-
çoit de Marathon droit a Athènes , ils allèrent

(a) Le grec ajoute : Ils sa rassamblèrmt donc.
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Pisistrate et les siens étant partis de Marathon,
tous réunis en un même corps, approchoient
de la ville. Ils arrivèrent près du temple de Mi-
nerve (a) Pallénide , et ce fut en face de ce
temple qu’ils assirent leur camp. La un Devin d’A- l

charnes (158) , nommé Amphilyte, inspiré (159)
par les Dieux , vint se présenter à Pisistrate (b).
a Le filet est jeté , lui dit-il,les rets sont tendus:
1) la nuit, au clair de la lune, les thons s’y jette-

» ront en foule». lLXIII. Ainsi parla le Devin, inspiré par le
Dieu. Pisistrate saisit le sens de l’Oracle , l’ac-

cepte , et fit incontinent marcher son armée.
Les (160) citoyens d’Athènes avoient déjà pris ,

leur repas , et se livroient, les uns au jeu de des ,
les: autres au sommeil. Pisistrate, tombant sur
eux avec ses troupes , les n1it(161) en déroute.
Pendant la fuite, il s’ avisa d’un moyeu très-sage

pour les tenir dispersés , et les empêcher de se
rallier. Il fit monter à cheval (162) ses fils, et leur
ordonna de prendre les devants. Ils atteignirent
les fuyards, et les exhortèrent, de la part de Pi-
sistrate, à prendre courage, et à retourner cha-
cun chez soi.

(a) Cette Minerve étoit ainsi nommée , parce’qu’elle

avoit un Temple dans le Bourg de Pallène.
(6)-Dans le grec: Laqual l’abordanl , lui du tu Oracle "a.

du: hexamètres.
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LXIV. Les Athéniens obéirent , et Pisis-

trate (165) s’étant ainsi rendu maître d’Athènes

pour la troisième fois, affermit sa Tyranuie par
le moyen de ses troupes auxiliaires, et des grandes
sommes d’argent qu’il tiroit en partie (x64) de
l’Attique , et eut partie du fleuve Strymon. Il l’af-

fermit encore par sa conduite avec les Athéniens
qui avoient tenu ferme (165) dans la dernière ac-
tion , et qui n’avoient pas sur-le-champ pris la
fuite : il s’assura’de leurs (166) enfaus , qu’il en-

voya à Naxos ,car il avoit conquis cette île, et en
avoit donné le gouVernement à Lygdamis. Il l’af-
fermit enfin en purifiant (167) l’île de Délos, sui-

vant l’ordre des Oracles. Voici comment (168) se
fit cette purification. De tous les lieux d’où l’on

voyoit le temple, il fit exhumer (169) les cada-
vres , et les fit transporter dans un autre canton
de l’île. Pisistrate eut d’autant moins de peine a

établir sa Tyrannie sur les Athéniens, que les
uns avoient été tués dans le combat, et que les
autres avoient abandonné leur patrie, et s’étoient
sauvés avec Mégaclès (170).

LXV. Tels étoient les embarras ou Crésus ap-
prit que se trouvoient alors les Athéniens. Quant
aux Lacédémoniens , on lui dit qu’après avoir

éprouvé des pertes considérables, ils prenoient
enfin le dessus dans la guerre contre les Tégéates.
En effet, sous le règne de Léon et (171) d’Aga-
siclès’,’les Lacédémoniens, vainqueurs dans leurs

autres guerres, avoient échoué contre les seuls

I T égéatesg
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plus mal policés de presque tous les Grecs, et
n’avoient aucun commerce avec les étrangers , ni
même entr’eux g mais dans la suite ils passèrent

de la manière que je vais dire, à une meilleure
législation. Lycurgue (172) jouissoit à Sparte
de la plus haute estime. Arrivé à Delphes pour
consulter l’Oracle, à peine fut-il entré dans le

’tem’ple, qu’il entendit ces mots de la Pythie:
a Te voilà dans mon temple (a) célèbre , ami de
)i Jupiter et des habitans de l’Olympe , mon Oracle
» incertain balance s’il te déclarera un Dieu ou

1) un homme; je te crois plutôt un Dieu )). Quel-
ques-uns ajoutent (173) que la Pythie lui dicta
aussi les loix qui s’observent maintenant à Sparte. .
Mais, comme les Lacédémoniens en conviennent

eux-mêmes , ce fut Lycurgue qui apporta ces
loix de Crète lorsqu’il fut tuteur de son (b) ne-
veu (174) Charillus , Roi de Sparte. En eEet, à.
peine eut-il la tutèle de ce jeune Prince, qu’il ré-

formales loix anciennes , et prit des mesures (1 76)
contre la transgression des nouvelles. Il régla en-
suite ce qui concernoit la guerre : les (177) Eno-
maties, les Triacades et les (c) Syssities. Outre cela,
il institua les (17 8) Ephores et les (1 79) Sénateurs.

(a)wDans le grec: Dons mon ample gras , épithète ordi-
’ nuire aux temples où l’on immole beaucoup (le victimes.

(b) Il y a dans le grec: Sous le règne de (175) Léobolas ,

son neveu, Roi de Sparte. Voyer, la note.
(c) Les repas communs.

Tome I. D
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7 LXVI. Ce fut ainsi que les Lacédémoniens

substituèrent des loix sages à leurs anciennes co ne
turnes. Ilsélevèrent a ce législateur un temple (1 8o)

après sa mort, et lui rendent encore aujourd’hui

de grands honneurs. Comme ils habitoient un
pays fertile et très-peuplé , leur république ne
tarda. pas à s’accroître et à devenir florissante.

Mais ennuyés du repos, et se croyant (181) su-
périeurs aux Arcadiens, ils consultèrent l’Oracle

de Delphes, sur la conquête de l’Arcadie. La
Pythie répondit : « Tu me demandes l’Arcadie ;

a ta demande est excessive,je la refuse:l’Arcadie
» a des guerriers nourris de (181*) gland , qui
11 repousseront ton attaque": je ne te porte pas
11 cependant envie : je te donne Tégée pour y
1) danser, et ses belles plaines pour les mesurer
u au cordeau».

Sur cette réponse , les Lacédémoniens renon-
cèrent au reste de l’Arcadie, et munis de chaînes,
ils marchèrent contre les Tégéates , qu’ils regar-

doient déjà comme leurs esclaves, sur la foi d’un

oracle équivoque; mais ayant en (18a) du des-
sous dans la bataille , tous ceux qui tombèrent
vifs entre les mains de l’ennemi, furent (a) char-
gés des chaînes qu’ils avoient apportées, et tra-’

vaillant en cet état aux terres des Tégéates , ils
les mesurèrent:- au cordeau. Ces chaînes subsis-

(a) Il y a dans le grec : Fana! mis aux ceps ,- et plus bas ,
ces ceps.
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sont appendues autour du temple de Minerve
Ales. (184).

LXVII. Les Lacédémoniens avoient été con-

tinuellement malheureux dans leur première
guerre contre les Tégéates; mais du temps de
Crésus , et sous le règne d’Anaxandrides et
d’Ariston , à Sparte , ils acquirent de la supé-
riorité, parles moyens que je vais dire. Comme
ils avoient toujours eu du dessous contre les Té-
géates ,- ils envoyèrent demander à l’Oracle de

Delphes, quel Dieu ils devoient se rendre propice
pour avoir l’avantage sur leurs ennemis. La Py-
thie leur répondit qu’ils en triompheroient s’ils

emportoient chez eux les ossemens d’Orestes, fils
d’Agamemnon. Comme ils ne pouvoient décou-’

vrir son monument, ils envoyèrent de nouveau
demander à l’Oracle en quel endroit reposoit ce
Héros. Voici la réponse de la Pythie : « Dans les
1) plaines de l’Arcadie, est une ville (ou la nomme
1) Tégée La puissante nécessité y fait souffler
11 deux vents. L’on y voit le (185) type et l’anti-
11 type, le mal sur le mal. C’est-là. que le sein fé-

1) cond de la terre enferme le fils d’Agamemnon.
» Si tu fais apporter ses ossemens à Sparte, tu se-
» ras vainqueur de Tégée 11. i l

Sur cette réponse les Lacédémoniens se li-
vrèrent avec encore plus d’ardeur aux recherches
les plus exactes , furetant de tous côtés , jusqu’à.
ce qu’enfin (186) Lichas , un des Spartiates, ap-

D a

o
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pelés (187) Agathoerges,len fit la découverte. Les

Agathoerges sont toujours les plus anciens Che-
valiers à qui on a donné leur congé. Tous les ans
on le donne à cinq , et l’année de leur sortie ils

vont par-tout où les envoie la République, sans
s’arrêter autre part.

LXVIII. De cet ordre étoit Lichas, qui fit. à
Tégéela découverte du tombeau d’Orestes, autant

par hasard que par son habileté. Le commerce
étant alors rétabli avec les Tégéates , il entra

chez (188) un Forgeron où il regarda battre le
’ fer. Comme cela lui causoit de l’admiration, le

Forgeron, qui s’en apperçut, interrompt son
travail et lui dit z (t Lacédémonien , vous auriez
1) été bien plus étonné, si vous aviez vu la même

1) merveille que moi, vous pour qui le travail
» d’une forge est un sujet de surprise! Creusant

i 11 un puits dans cette cour, je trouvai un cercueil
11 de sept coudées de long. Comme je ne pouvois
1) me persuader qu’il eût jamais existé deshommes

» plus grands que ceux d’aujourd’hui, je l’ouvris.

1) Le corps (189) que j’y trouvai égaloit la Ion-I
)1 gueur du cercueil. Je l’ai mesuré , puis recou-

» vert de terre )). Lichas faisant,réilexion sur ce
récit du Forgeron, qui lui racontoit ce qu’il
avoit vu, se douta que ce devoit être le corps
d’Orestes ,- indiqué par l’Oracle. Ses conjectures

lui montrèrent dans les deux soufflets les
deux Vents ; dans le marteau et l’enclume, le
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type(a) et 1’ antitype’; et le fer battu sur l’enclume,

le mal ajouté sur le mal, parce que le fer n’avoit
été découvert , suivant lui , que pour le malheur

des hommes.
L’esprit occupé de ces cOnjectures , Lichas re-

vient à Sparte , et raconte son aventure à ses
compatriotes. On lui intente une accusation si-
mulée , il est banni. Lichas retourne à Tégée,

conte sa disgrace au Forgeron , et fait ses ef-
forts (190) pour l’engager à lui louer sa cour.
Le Forgeron refuse d’abord ; mais s’étant ensuite

laissé persuader, Lichas s’y loge , ouvre le (1 gr)
tombeau, et en tire les ossemens d’Orestes, qu’il
porte à Sparte. Les Lacédémoniens acquirent de-

puis ce temps une grmde supériorité dans les
combats , toutes les fois qu’ils s’essayèrent contre

les Tégéates. D’ailleurs la plus grande partie du
Péloponnèse leur étoit déjà soumise.

LXIX. Crésus,informé de l’état (b) florissant des

Lacédémoniens, envoya des ambassadeurs (192)
à Sparte avec des présens , pour les prier de s’al-

lier avec lui. Lorsqu’ils furent arrivés , ils par-
lèrent en ces termes qui leur avoient été pres;
crits : « Crésus , Roi des Lydiens et de plusieurs
» autres Nations, nous a envoyés ici , et vous dit
» par notre bouche : ô Lacédémoniens , le Dieu

(a) T6 au, type, venant de T6070 , verbero, exprime assez
bien le marteau , dans le langage énigmatique de la Pythie,
cl anmypc l’enclume , parce qu’elle repousse le coup.

(b) Dans le grec : De toutes ces choses.

D5
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» de Delphes m’ayant ordonné de contracter
» amitié (195) avec les Grecs ,je m’adresse-à vous ,

D conformément a l’Oracle, parce que j’ apprends

» que vous êtes les premiers peuples de la Grèce,
D et je desire votre amitié et votre alliance sans
» fraude ni tromperie )). Tel fut le discours des
Ambassadeurs. Les Lacédémoniens , qui avoient
aussi entendu la réponse faite à Crésus par 1’0-

racle , se réjouirent de l’arrivée des Lydiens , et
firent avec eux un Traité d’amitié: et d’alliance

défensive et offensive. Ils avoient reçu auparavant:
quelques bienfaits de Crésus ; car les Lacédémo-

niens ayant envoyé à Sardes pour (a) y acheter
de l’or ,. dans l’intention de l’employer (194) à

cette statue d’Apollon , qu’on voit aujourd’hui

au mont Thornax en Laconie , Crésus leur-avoit

fait présent de cet or. I
LXX. Tant de générosité, et la préférence

qu’il leur donnoit sur tous les Grecs, les dé-
terminèrent à cette alliance. D’un côté, ils se-

tinrent prêts à lui donner du secours au premier
avis; d’un autre, ils lui firent faire un cratère-
de bronze , pour reconnaître les dons qu’ils en
avoient reçus. Ce cratère tenoit trois cents am-
phores ; il étoit orné antérieurement, et jusqu’ au

bord, d’un grand nombre d’animaux en relief.
Mais il ne parvint point à Sardes, (b) pour l’une

(a) Voyez sur la. force de l’imparfait , la note 190.
(b) Dans le grec: Pour des raisons dites de deuxvmanüns,

a: que voici. i
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qu’il fut enlevé sur les côtes (a) de Samos, par

des Samiens, qui, ayant en connoissance de
leur voyage , les attaquèrent avec des vaisseau;
de guerre. Mais les Samiens soutiennent que les
Lacédémoniens , chargés de ce cratère , n’ayant

point fait assez de diligence, furent informés
en route de la prise de Crésus et de celle de
Sardes , et qu’ils le vendirent à Samos à des parti-

x culiers, qui en firent une (195) offrande au
Temple de Junon. Peut-être aussi ceux qui l’a-
voient vendu , dirent-ils , à leur retour à Sparte ,
que. les Samiens-le- leur avoient enlevé (à).

LXXI. Crésus: n’ayant pas saisi le sens de
l’Oracle , se disposoit à marcher en Cappadoce,
dans l’espérance de renverser la puissance de
Cyrus et des Perses. Tandis qu’il faisoit les pré-
paratifs nécessaires pour cette expédition , un
Lydien , nommé Sandanis, qui s’était déjà ac-

quis la réputation! d’homme sage, et qui se
rendit encore plus célèbre parmi les Lydiens,
par le conseil qu’il donna à Crésus , parla ainsi

à ce Prince: a Seigneur, vous vous disposez à
D faire la guerre à des peuples qui ne sont vé-
» tus (196) que de peaux, qui se nourrissent,
n non de ce qu’ils voudroient avoir, mais de

(a) Voyez livre m, un».
(b) Le grec ajoute : Voilà comme les chou; se son poules

au sujet du cratère.

D4
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J) ce qu’ils ont , parce que leur pays cst rude et
)) stérile: à des peuples qui, faute de vin , ne
» s’ abreuvent (197) que d’eau, qui ne connoisserit

n ni (1 98) les figues,ni aucun autre fruit agréable.
n Vainqueur, qu’enleverez -vous à des gens qui
n n’ont rien PVaincu , considérez que de biens
n vous allez perdre l S’ils goûtent une fois les
a) douceurs de notre pays , ils ne voudront plus
a) y renoncer; nul moyen pour nous de les chas-
» ser. Quant à moi, je rends graces aux Dieux
D de ce qu’ils n’ inspirent pas aux Perses le des-

» sein d’attaquer les Lydiens )). Sandanis ne per-
suada pas Crésus. Il (a) disoit pourtant vrai : les
Perses , avant la conquête de la Lydie , ne con-
noissoient ni le luxe , ni même les commodités

de la vie. .LXXII. Les Grecs donnent aux Cappadociens
le nom de (b) Syriens. Avant la domination des
Perses, ces Syriens étoient sujets des Mèdes; mais
alors ils étoient sous l’obéissance de Cyrus. Car
l’Halys séparoit (199) les Etats des Mèdes de ceux

des Lydiens. L’Halys coule d’une (c) montagne
(l’Arménie , traverse la Cilicie ; dælà continuant

son cours , il a les Matinniens à droite, et les Phry-
giens à gauche. Après avoir passé entre ces deux-

peuples, il coule (200) vers le nord, renfermant

(a) Cela n’est pas dans le grec; je l’ai ajouté, afin de lier

davantage les idées.

(b) Les Leuco-Syriens ou Syriens blancs.
(c) Le Taurus.
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d’un côté les Sy riens-Cappadociens , et à gauche

les Paphlagoniens. Ainsi le fleuve Halys sépare
presque toute l’Asie mineure de la haute Asie,
depuis la mer , qui est vis-à-vis l’île de Cypre ,

jusqu’au Pont-Euxin. Ce pays entier forme un
détroit qui n’a que cinq journées (201) de che-

min , pour un bon marcheur. é
LXXIII. Crésus partit donc avec son armée

pour la Cappadoce , afin d’ajouter ce pays à ses
Etats , animé sur-tout et par sa confiance en l’O-

racle, et par le desir de venger Astyages son beau-
frère. Astyages, fils de Cyaxares, Roi des Mèdes,
avoit été vaincu et fait prisonnier par Cyrus, fils
de Cambyses. Voici comment ilétoit devenu beau-
frère de Crésus. Une sédition avoit obligé une
troupe de Scythes Nomades à se retirer secrète-
ment sur les terres de Médie. Cyaxares , fils de
Phraortes et petit-fils de Déjocès ,I qui régnoit
alors sur les Mèdes, les reçut d’abord avec huma-

nité , comme supplians, et même il conçut tant
d’estime pour eux, qu’il leur confia des enfans pour

leur apprendre la langue Scythe, et à tirer (202)
de l’arc. Au bout de quelque temps les Scythes ,
accoutumés à chasser et à rapporter tous les ours
du gibier, revinrent une fois sans avoir rien pris.
Revenus ainsi les mains vides , Cyaxares , qui
étoit d’un (205) caractère violent , comme il le

montra, les traita de la manière la plus dure. Les
Scythes indignés d’un pareil traitement, qu’ils ne

croyoient pas avoir mérité, résolurent entr’eux



                                                                     

58 HISTOIRE D’HÉRO’DOTE.

de couper par morceaux un des enfans dont on
leur avoit confié l’éducation, de le préparer de»

la manière qu’ils avoient coutume d’apprêter le

gibier, de le servir à Cyaxares , commeleur chasse,
et de se retirer aussi-tôt à Sardes auprès d’A-
lyates, fils. de Sadyattes. Ce projet fut exécuté.
Cyaxares et ses convives mangèrent de ce qu’on
leur avoit servi; et les Scythes, après cette ven-
geance , se retirèrent auprès d’Alyattes , dont
ils (a) implorèrent la protection.

LXXI V. Cyaxares les redemanda. Sur son
refus, la guerre s’alluma entre ces deux princes.
Pendant cinq années qu’elle dura , les Mèdes et

t les Lydiens eurent alternativement de fréquens
avantages , et la sixième (20?), ily eut une es-
pèce de combat nocturne : car après une fortune
égale de part et d’autre, s’étant livré bataille, le

jour se changea tout-à-coup (204) en nuit , pendant
que les deux. armées en étoient aux mains. Thalès

de Milet avoit prédit aux Ioniens ce changement,
et il en avoit fixé le temps en l’ année oùil s’opéra.

LesLydiens et les Mèdes, voyant que la nuit avoit
pris la place du jour, cessèrent le combat, et n’en
furent que plus empressés à faire la paix. Syen-
nésis (205), Roi de Cilicie, et Labynète, Roi de
Babylone, en furent les médiateurs ; ils hâtèrent
le Traité , et l’assurèrent par un mariage. Persua-
dés que les Traités ne peuvent avoir de solidité

(a) Dans le grec : Devirwnl les supplions d’Alyaua.
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sans un puissant lien , ils engagèrent AIyattes à
donner [sa fille Aryénis à Astyages , fils de Cyaxa-
res. Ces Nations observent dans leurs Traités les
mêmes cérémonies que les Grecs; mais ils se font
encore de légères (206) incisions aux bras , et 1è-
chent (207) réciproquement le sang qui en dé-
coule.

LXXV. Cyrus tenoit donc prisonnier Astyages,
son aïeul maternel, qu’il avoit détrôné pour les

raisons que j’exposerai dans la suite de (a) cette
histoire. Crésus irrité à ce sujet contre Cyrus,
avoit envoyé consulter les Oracles , pour savoir
s’il devoit faire la guerre aux Perses. Il lui étoit
venu de celui de Delphes une réponse ambiguë,
qu’il croyoit favorable, et lit-dessus, il s’étoit dé-

terminé a entrer sur les terres des Perses. Quand
il fut arrivé sur les bords de l’Halys , il le fit, à
ce que je crois, passer à son armée sur les ponts
qu’on y voit à présent; mais s’il faut en croire la

plupart des Grecs , Thalès de (208) Milet lui en V
ouvrit le passage. Crésus , disent-ils, étant embar
rassé pour faire traverser l’Halys à son armée,

parce que les ponts qui sont (b) maintenant sur
cette rivière , n’existaient point encore en ce
temps-là, Thalès , qui étoit alors au camp, fit’
passer (209) à la droite de l’armée le fleuve, qui
couloit à la gauche. Voici de quelle manière il s’y

(a) Voyez ci-dessous , cxx1 et suiv.
(b) Voyez M. Wyttenbach in Selectis principum His-

toricorum, pag. 550.
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prit. Il fit (210) creuser, en commençant alu-dey
sus du camp, un canal profond en forme de crois-
sant, afin que l’armée pût l’avoir à dos, dans la

position ou elle étoit. Le fleuve ayant été détourné

de l’ancien canal dans le nouveau, longea dere-n
chef l’armée, et rentra au-dessous de son ancien
lit. Il ne fut pas plutôt (21 1)partagè en deux bras,
qu’il devint également guéable dans l’un et dans.

l l’autre. Quelques-uns disent même que l’ancien

canal fut mis entièrementà sec ; mais je ne puis.
approuver ce sentiment. Comment en effet Cré-
sus et les Lydiens auroient-ils pu traverser le
fleuve à leur retour?

LXXVI. Après le passage de l’Halys , Crésus

avec son armée arriva dans la partie de la Cap-
padoce, appelée la Ptérie. La Ptérie, le plus fort

canton. de ce pays, est près de Sinope , ville pres-
que située sur l( Pont- Euxin. Il assit son camp
en cet endroit , et ravagea les terres des (a ) Sy-
riens. Il prit la ville des Ptériens, dont il réduisit
les habitans en esclavage. Il s’empara aussi de
toutes les Bourgades voisines , en chassa les Sy-
riens, et les transporta ailleurs, quoiqu’ils ne lui
eussent donné aucun sujet de plainte. Cependant
(212) Cyrus assembla son armée , prit avec lui ’
tout,ce qu’il put trouver d’hommes sur sa route,

et vint à sa rencontre. Mais avant que de mettre

(a) Les Leuco-Syriens ,les Cappadociens. V oyez S. Lxxu

et liv.nv, xux.
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aux Ioniens, pour les engager a se révolter con-
tre Crésus. N’ayant pu les persuader , il se mit en
marche, et vint camper à la vue de l’ennemi. Les -
deux armées s’essayèrent mutuellement dans la

Ptérie ,L par de violentes escarmouches. On en
vint ensuite a une action générale, qui fut viVe ,
et où il périt beaucoup de monde des deux côtés:

enfin la nuit sépara les combattans , sans que la
victoire se fût déclarée en faveur de l’un (215) ou

de l’autre parti (a).

LXXVlI. Crésus se reprochant la dispropor-
tion de ses troupes , qui étoient beaucoup moins
nombreuses que celles de Cyrus, et voyant que le
lendemain ce Prince ne tentoit pas une nou-
velle attaque , il retourna à. Sardes , dans le des-
sein d’appeler à son secours les Égyptiens , con-

formément au Traité conclu avec Amasis leur
Roi, Traité qui étoit antérieur à celui qu’il avoit

fait avec les Lacédémoniens. Il se proposoit au ssi
de mander les Babyloniens , avec qui il s’étoit

pareillement allié , et qui avoient alors pour
Roi (214) Labynète , et de faire dire aux Lacé-
démoniens de se trouver à Sardes à un temps
marqué. Il comptoit passer l’hiver tranquille
ment , et marcher à l’entrée du printemps contre
les Perses avec les forces de ces Peuples réunies

(a) Le grec ajoute z La «leur armés: combattirent de la

sur".
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aux siennes. D’après ces diqusitions , aussi-tôt
qu’il fut de retour a Sardes , il envoya sommer
ses alliés par des Hérauts , de se rendre à sa

, capitale le cinquième mois. Ensuite il congédia
les troupes étrangères qu’il avoit actuellement
à sa solde , et qui s’étoient déjà mesurées contre

les Perses , et les dispersade tous côtés; ne s’ima-

ginant pas que Cyrus , qui n’avoit remporté
aucun avantage sur lui, dût faire avancer son
armée contre Sardes.

LXXVIII. Pendant que Crésus étoit occupé

de ces projets , tous les dehors de la ville se rem-
plirent de serpens , et les chevaux abandonnant
les pâturages , coururent les dévorer. Ce spectacle,
dont Crésus fut témoin , parut aux yeux de ce
Prince un prodige ; et, en eflet, c’en étoit un.
Aussi-tôt il envoya aux Devins de (215) Tel-
messe , pour en avoir l’interprétation. Ses Dé-
putés l’apprirent, mais ils ne purent pas la lui
communiquer; car avant leur retour (a) (116)
à Sardes , i1.avoit été fait prisonnier. La réponse
fut que Crésus devoits’attendre à voir une armée

d’étrangers sur ses terres , et qu’elle subjugue-

roit les Naturels du pays; le serpent étant fils
de la terre, et le cheval un ennemi et un étran-
ger. Crésus étoit déjà pris , lorsqu’ils firent cette

réponse; mais ils ignoroient alors le sort de
Sardes et du Roi.

(a) Le grec ajoute: Par mer.
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Ptérie, se fut retiré , Cyrus instruit du dessein .
où’il étoit de congédier ses troupes à son re-

tour, crut (a) , de l’avis de son Conseil, devoir
marcher avec la plus grande diligence vers Sardes ,
pour ne pas laisser aux Lydiens le temps d’as-
sembler de nouvelles forces. Cette résolution
prise, il l’exécuta sans délai, et faisant passer
son armée dans la Lydie, il porta lui-même à
Crésus la nouvelle de sa marche. Ce Prince,
quoique fort inquiet de voir ses mesures décon-
certées et son attente déçue, ne laissa pas de
faire sortir les Lydiens , et de les mener au com-
bat. Il n’y avoit point alors en Asie de Nation
plus brave ni plus belliqueuse que les Lydiens.
Ils combattoient à cheval avec de longues piques,
et étoient excellens cavaliers.

LXXX. Les deux armées se rendirent dans
la plaine située sous les murs de Sardes, plaine
spacieuse , et (217) découverte, traVersée par
l’Hyllus et par d’autres rivières qui se jettent
dans (218) l’Hermus, la. plus grande de toutes.
L’Hermus coule d’une montagne consacrée (a n 9)

à (b) Cybèle , et va se perdre dans la mer , près
de la ville de Phocée.

A la vue de l’armée Lydiène, rangée en ba-

(a) Le grec : Trouve , après en avoir diliblrl , qu’il lui

lioit avanlàgmx. I
(b) Dans le grec : A la tu)" Dindymànc.
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taille dans cette plaine , Cyrus craignant la ca- i
valerie, suivit le conseil du Mède Harpage. Il
rassembla tous les chameaux qui portoient à la
suite de son armée les vivres et letbapèage , et
leur ayant ôté leur charge», il les fit monter par
des hommes vêtus en cavaliers, avec ordre de
marcher en cet équipage à la tête des troupes,
contre la cavalerie de Crésus. Il commanda en
même temps à l’infanterie de suivre les cha-
meaux , et posta toute la cavalerie derrière
l’infanterie. Les troupes ainsi rangées, il leur
ordonna de tuer tous les Lydiens qui se présen-
teroient devant eux , et de n’épargner que Crésus,

quand même il se défendroit encore après avoir
été pris. Tels furent les ordres de Cyrus. Il op.
posa les chameaux à la cavalerie ennemie, parce
que le cheval craint le chameau , et qu’il n’en
peut soutenir ni la vue ni l’odeur. Ce fut pour
cela même qu’il imagina cette ruse dans la dis-
position de ses troupes, afin de rendre inutile
la cavalerie, sur laquelle Crésus fondoit l’espé-
rance d’une victoire éclatante. Les deux armées

s’étant avancées pour combattre, les chevaux
n’eurent pas plutôt apperçu et senti les cha-
meaux, qu’ils reculèrent, et les espérances de
Crésus furent perdues. Les Lydiens cependant
ne prirent pas pour cela l’épouvante. Ayant re-
connu le stratagème, ils descendirent de che-
val, et combattirent à pied contre les Perses:
mais enfin, après une perte considérable de part

et
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dans leurs murailles, ou les Perses les .assiéf
gèrent (a).

LXXXI. Crésus croyant que ce siège traîne-

roit en longueur, fit partir de la citadelle de
nouveaux Ambassadeurs vers ses alliés. Les pre-
miers n’ avoient fixé le rendez-vous à Sardes qu’ au

cinquième mois; mais ce Prince étant assiégé,
la commission de ceux-ci étoit de demander
le plus prompt secours.

LXXXII. Il envoya vers différentes villes
alliées, et particulièrement à Lacédémone. Dans

ce même temps il étoit aussi survenu une querelle
entre les Spartiates et les Argiens, au sujet du
lieu (une) nommé Thyrée. Ce canton faisoit
partie de l’Argolide; mais les Lacédémoniens
l’en avoient retranché, et se l’étoient (221) ap-

proprié. Tout le pays vers (ses) l’Occident jus-
qu’à Malée , appartenoit aussi aux Argiens,
tant ce qui est en terre ferme, que l’île de Cy-
thère, et les autres îles. Les Argiens étant ve-
nus. au secours du territoire qu’on leur avoit
enlevé, on convint dans un pourparler , qu’on
feroit combattre trois cents hommes de chaque
côté; que ce territoire demeureroit au vain-
queur; que les deux armées ne seroient pas
(225) présentes au combat, mais se retireroient
chacune dans son pays, de peur que le parti

’ (a) Le grec ajoute : Le sügs fut dans établi pour aux. k

Tome I. E
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qui auroit le dessous, ne fût secouru par les

V siens.

Les deux armées se retirèrent après cet ac-

cord , et il ne resta que les guerriers choisis
de part et d’autre. Ils combattirent des deux cô-
tés avec tant d’égalité, que de six cents hommes,

il n’en resta que trois; Alcénor et Chromius du
côté des Argiens , et Othryades de celui des La-
cédémoniens; et encore fallut-il que la nuit les
séparât. Les deux Argiens coururent à Argos
annoncer (a) leur victoire. Pendant ce temps-là
Othryades, guerrier des Lacédémoniens, dépouilla

les Argiens tués dans le combat, porta leurs
armes à son camp , et se tint dans son poste. Le
lendemain les deux armées arrivent:instruites
de l’événement, elles s’attribuent quelque temps

la victoire ; les Argiens , parce qu’ils avoient l’a-

vantage du nombre; les Lacédémoniens (b),
parce que les combattans d’Argos avoient pris
la fuite , tandis que leur guerrier étoit resté dans
son poste, et qu’il avoit dépouillé leurs morts.
Enfin la dispute s’étant échauffée, on en vint

aux (224) mains; et, après une perte considé-
rable de part et d’autre , les Lacédémoniens
furent vainqueurs.

Depuis ce temps-là. les Argiens, qui jusqu’a-
lors avoient été obligés de porter leurs chevaux ,

(a) Dans le grec z Comment à Argos comme victorilux.
(b) Dans le grec : Parce qu’ils prouvailnt que. .. .
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se rasèrent la tête, et par une loi, accompagnée
d’imprécations contre les infracteurs, ils défen-

dirent aux hommes de laisser croître leurs che-
Veux, et aux femmes de porter des ornemens
d’or , avant qu’on eût recouvré Thyrée.Les Lacé-

démoniens , qui auparavant avoient (225) des
cheveux courts, s’imposèrent la loi contraire, celle

de les porter fort longs. Quant à (226) Othryades ,
resté seul des trois cents Lacédémoniens, on
dit que, honteux de retourner à Sparte après
la perte de ses compagnons , il se (227) tua sur
le champ de bataille, dans le territoire de

Thyrée. .LXXXIII. Telle étoit la situation des affaire
à Sparte, lorsqu’il arriva de Sardes un Héraut

pour prier les Spartiates de donner du secours
à Crésus , qui étoit assiégé dans sa capitale. Sur

cette demande, on ne balança pas à lui en en:
voyer. Déjà les troupes étoient prêtes et les
vaisseaux équipés : un autre courier apporta
la nouvelle que la ville des Lydiens étoit prise
et que Crésus avoit été fait prisonnier. Les Spar-

tiates en furent très-afiligés et se tinrent en
repos.

LXXXIV. Voici la manière dont la ville de
Sardes fut prise. Le quatorzième jour du siège
Cyrus fit publier , par des cavaliers envoyés par
tout le camp, qu’il donneroit une récompense
à celui qui monteroit le premier sur Ja muraille.
Animée par Ces promesses, l’armée fit des ten-

E a
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tatives , mais sans succès:on cessa les attaques;
le seul Hyrœadès (228) , Merde (le Nation, en-
treprit de monter à un certain endroit de la ci-
tadelle, où il n’y avoit point de sentinelles. On
ne craignoit pas que la ville fût jamais prise
de ce côté: Escarpée , inexpugnable , cette partie
de la citadelle étoit (22g) la seule par ou Mélès,I
autrefois Roi de Sardes, n’ avoit point fait porter
le lion (250) qu’il avoit eu d’une concubine.
Les Devins de Telmisse lui (251) avoient prédit
que Sardes seroit imprenable si l’on portoit le
lion autour des murailles. Sur cette prédiction
Mélès l’avoit fait porter par-tout où l’on pouvoit

attaquer et forcer la citadelle. Mais il avoit né-
gligé le côté (a) qui regarde le mont (252) Tmo-

lus, comme imprenable et inaccessible. Hyrœadès
avoit apperçu la vaille un Lydien descendre de
la citadelle par cet endroit, pour ramasser son
casque , qui étoit roulé du haut en bas , et 1’ avoit

vu remonter ensuite par le même chemin. Cette
observation le frappa, et lui fitfaire des réflexions.
Il y monta lui-même , et d’autres Perses après
lui, qui furent suivis d’une grande multitude.
Ainsi fut prise (255) Sardes, et la ville entière
livrée au pillage.

LXXXV. Quant à Crésus, voici quel fut son»
sort. Il avoit un fils , dont j’ai déjà fait mention.

Ce fils avoit toutes sortes de bonnes qualités ,

v
(a) Dans le grec : L’sndroit ds la citadelle qui , de.
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mais (a) il étoit muet. Dans le temps de sa pros-
périté, Crésus avoit mis tout.,.en usage pour le
guérir, et entr’autres (b) moyens , il avoit en:
recours à l’Oracle de Delphes. La Pythie avoit
répondu: a Lydien, Roi de plusieurs peuples ,
n insensé Crésus , ne souhaite pas d’entendre en
» ton Palais la (254) voix tant désirée-de ton fils.

n Il tevseroit plus avantageux de ne jamais l’en-
n tendre; il commencera de parler le jour ou.
n. commenceront tes malheurs a).

Après la prise de la ville, un Perse alloit tuer
Crésus sans le connaître; Ce Prince le voyoit
fondre sur lui : mais accablé du poids de ses mal-
heurs, il négligeoit de l’éviter, et peu lui (235)
importoit de périr sous ses coups. Le jeune Prince
muet , à la vue du Perse qui se’jetoit sur son
père , saisi d’effroi, fit un efi’ort qui lui rendit
la voix :v «Soldat, s’écria-t-il (256) , ne tue pas
r Crésus. )).. Tels furent ses premiers mots ,. et il:
conserva la faculté de parler levreste de sa; vie.

LXXXVI. A la prises de Sardes , les Perses
ajoutèrent celle de Crésus, qui tomba vif entre
leurs mains.Il avoit régné quatorze ans, soutenu
un siège d’autant de jours, et,conformément à
I’Oracle, détruit son grand Empire. Les Perses,
qui l’avaient fait prisonnier, le menèrent à Cy-

rus. Celui-ci le fit monter, chargé de fers, et

(a) Voyez notes 92 et 236.
(b) Le grec ajoute : qu’il imagina.

E 5
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entouré de quatorze j èunes Lydiens, surun grand

l bûcher (257) , dressé exprès, soit pour sacrifier a

quelques Dieux ces prémices de la victoire , soit
pour accomplir un voeu , soit enfin pour éprouver.
si Crésus , dont on vantoit la piété, seroit garanti.

des flammes par quelque Divinité. Ce fut ainsi,
dit-on, qu’il le traita. Crésus, sur le bûcher ,
malgré son accablement et l’excès de sa dou-

leur, se rappela ces paroles de Solon ; que nul
homme ne peut se dire heureux tant qu’il respire.
encore; et il lui vint à l’esprit, que ce n’étoit

pas sans la permission des Dieux que ce Sage
les avoit proférées. On assure qu’à (258) cette

pensée, revenu à lui-même, il sortit par un pro-r
fond soupir du long silence (25g) qu’il avoit
gardé , et s’écria par trois fois,Solon ;que Cyrus ,

frappé de ce nom , lui fit demander par ses Inter-
prêtes quel étoit celui qu’il invoquoit. Ils s’ap-

prochent , et l’interrogent. Crésus d’abord ne
répondit pas ; forcé de parler, il dit: « C’est un

a) homme dont je préférerois l’entretien (240)

n aux richesses de tous les Rois )). Ce discours
leur paraissant obscur, ils l’interrogèrent de nou-
veau. Vaincu par l’importunité de leurs prières,
il répondit qu’autrefois Solen d’Athénes étoit

venu à sa cour; qu’ayant contemplé toutes ses
richesses , il n’en avoit fait aucun cas , que (241)
tout ce qu’il lui avoit dit se trouvoit confirmé
par l’événement, et que les avertissemens de
ce Philosophe ne le regardoient pas plus,1ui en
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principalement ceux qui se croyoient heureux.
Ainsi parla Crésus. Le feu étoit déjà allumé , et

le bûcher s’enflammoit par les extrémités. Cyrus

apprenant de ses Interprètes la réponse de ce
Prince, se repent; il songe qu’il est homme, et
que cependant il fait brûler un homme qui n’a-
voit pas été moins heureux que lui. D’ailleurs il
redoute la «vengeance des Dieux , et réfléchissant

sur l’instabilité des choses humaines , il ordonne
d’éteindre promptement le bûcher , et d’en faire

descendre Crésus , ainsi que ses compagnons d’in-

fortune; mais les plus grands efforts ne purent
surmonter la violence des flammes.

LXXXVII. Alors Crésus , comme le disent les
Lydiens, instruit du changement de Cyrus à la
vue de cette foule empressée à éteindre le feu ,
sans pouvoir y réussir, implore à grands cris
Apollon, le conjure , si ses offrandes (242) lui ont
été agréables, de le secourir, de le sauver d’un
péril si pressant. Ces prières étoient accompagnées

de larmes. Soudain au milieu d’un. ciel pur et
serein , des nuages se rassemblent I, un orage
crève, une pluie abondante éteint le bûcher. Ce
prodige apprit à Cyrus combien Crésus étoit cher

aux Dieux par sa vertu. Il le fait descendre du
bûcher, etlui dit: «OCrésus! quel homme vous
» a conseillé d’entrer sur mes terres avec une
)) armée, et de vous déclarer mon ennemi, au
n lieu d’être mon ami? - Votre heureux destin

E 4



                                                                     

72 HISTOIRE n’annonorn.
n et mon infortune m’ont jeté, Seigneur, dans
)) cette malheureuse entreprise. Le Dieu des
n Grecs en est la cause; lui seul m’a persuadé
1) (245) de, vous attaquer. Eh! quel est l’homme
D) assez insensé, pour préférer la guerre à la paix?

» Dans la paix les enfans ferment les yeux à
» leurs pères; dans la guerre, les pères enterrent
n leurs enfans. Mais enfin il a plu aux Dieux que
n les choses se passassent de la sorte».

LXXXVIII. Après ce discours , Cyrus lui
fit ôter ses fers , et asseoir près de lui. Il le
traita avec beaucoup d’égards , et ne put, lui
et toute sa Cour, l’envisager sans étonnement.
Crésus, livré à ses pensées, gardoit le silence.
Bientôt, en retournant la tête, il apperçoit les
Perses empressés au pillage de Sardes. «Seigneur,
)) s’adressant à Cyrus, dois- je vous dire ce que
n je pense, ou mon état actuel me condamnetil
a) à me taire» ? Cyrus lui ordonne de parler avec
assurance. « Eh bien l lui demande Crésus, cette
» multitude, que fait-elle avec tant d’ardeur?
» -- Elle pille votre Capitale; elle enlève vos ri-
» chesses.--Non, Seigneur, ce n’est point me
» ville, ce ne sont pas mes trésors qu’on pille.
)). Rien de tout cela ne m’appartient plus; c’est
)) votre bétail qu’on (244) emmène, ce sont vos
n richesses qu’on emporte».

LXXXIX. Cyrus, frappé de cette réponse,
écarte tout le monde, et demande à Crésus le
parti qu’il faut prendre dans cetteconjoncture.



                                                                     

cL!0.LIVRE!. 75a Seigneur, répondit-il , puisque les Dieux m’ont
» rendu votre Esclave, je me crois (245) obligé
» de vous avertir de ce qui peut vous être le plus
)) avantageux, lorsque je l’apperçois mieux que
)) vous. Les Perses, naturellement insolens, sont
» pauvres; si vous souffrez qu’ils pillent cette
)) ville , et qu’ils en retiennent le butin , il est pro-
» bable, et vous devez vous y attendre, que celui
3) qui en aura fait le plus grand, n’en sera que
» plus disposé à la révolte. Si donc- vous goûtez

)) mes conseils, ordonnez à quelques-uns de vos
)) Gardes de se tenir aux portes de la ville , et
» d’ôter lebutin à vos troupes, parce qu’il faut ,

J) leur dirontrils, en. consacrer la dixième partie
» à Jupiter. Par ce moyen , vous ne vous attirerez
n point la haine de vos soldats, quoique vous le
)) leur enleviez de force ; etlorsqu’ils viendront
» à connaître que vous ne leur, demandez rien
n que de juste, ils obéiront volentiers n .

XC. Ce discours fit à Cyrus le plus grand plai-
sir : il trouva le.conseil très-sage; il en combla
l’auteur de louanges; et, après avoir donné à ses
Gardes les ordres que lui avoit suggérés Crésus, .
il. s’adresse a lui. «Crésus, dit-il, puisque vos dis-

» cours et vos actions me prouvent que vous êtes
n disposé à vous conduire en Roi (246) sage , de-
» mandez-moi ce qu’il vous plaira, vous l’obtien-

J) drez sut-le-champ n. Seigneur , répondit Cré-
» sus , la plus grande faveur seroit de me permet-
» tre d’envoyer au Dieu des Grecs, celui de tous-
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b les Dieux que j’ai le plus honoré , les fers que
)) voici, avec ordre de lui demander s’il lui est
n permis de tromper ceux qui ont bien mérité
)) de lui )). Le’Ro’hl’interroge pour savoir quel

sujet il avoit de s’en plaindre, et que] étoit le mo-
tif de sa demande. Crésus répéta les projets qu’il

avoit eus, et l’entretint des réponses des Oracles,

de ses offrandes sur-tout, et des prédictions qui
l’avoient animé à la guerre contre les Perses. Il

finit en lui demandant de nouveau la permission
d’envoyer faire au Dieu des reproches. a Non-
» seulement cette permission, dit en riant Cyrus ,
)),mais ce que vous souhaiterez désormais , je vous
)) l’accorde a. A ces mots , Crésus envoie des Ly-

diens à Delphes, avec ordre de placer ses fers sur
le seuil (247) du Temple; de demander au Dieu
s’il ne rougissoit pas d’avoir, par ses Oracles, ex.

cité Crésus à la guerre contre les Perses, dans
l’espoir de ruiner l’empire de Cyrus; de lui mon-
trer ses chaînes, seules prémices qu’il pût lui

offrir de cette expédition; et de lui demander si
les Dieux des Grecs étoient dans l’usage d’être.

ingrats.
XCI. Les Lydiens ayant exécuté , à leur arri-

vée à. Delphes, les ordres de Crésus, on assure que

la Pythie leur fit cette réponse: a Il est impos-
» sible même à un Dieu, d’éviter le sort marqué

n par les Destins. Crésus est puni (248) du crime
» de (24g) son cinquième ancêtre , qui , simple
» Garde d’un Roi de la race des Héraclides, se -
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)) prêta (a) aux instigations d’une femme artifi-a
n cieuse , tua son maître, et s’empara de la cou-.
» ronne , a laquelle il n’avoit aucun droit.Apollon
n a mis tout en usage pour détourner de Crésus le

D malheur de Sardes, et ne le faire tomber que sur
D ses enfans; mais il ne lui a pas été possible de
» fléchir les Parques.Tout ce qu’elles ont accordé
)) à ses prières, il en a gratifié ce Prince. Il a reculé

n de trois ans la prise de Sardes.Que Crésus sache
n donc qu’il a été fait prisonnier trois ans plus
D tard qu’il n’était porté par les Destins. En se-

» cond lieu , il l’a secouru, lorsqu’il alloit devenir

» la proie des flammes. Quant à l’Oracle rendu ,

n Crésus a tort de se plaindre. Apollon lui avoit
» prédit qu’en faisant la guerre aux Perses , il dé-

» truiroit un grand Empire. S’il eût voulu pren-
)) dre sur cette réponse un parti salutaire , il au-
i) roi-t dû. envoyer demander au Dieu s’il enten-
» doit l’empire des Lydiens ou celui de Cyrus?
» N’ayant ni saisi le sens de l’Oracle , ni fait in-
» terroger de nouveau le Dieu, qu’il ne s’en prenne

)) qu’à lui-méme..ll n’a pas non plus en dernier

» lieu compris la réponse d’Apollon , relative--
n ment au mulet. Cyrus étoit ce mulet, les auteurs
)) de ses jours étant de deux nations différentes ;
n son père étoit d’une origine moins illustre que

(a) Voyez les Mémoires de l’Académîe des Inscriptions,

tolu. xvm, pag. 115. Il me semble que je luis encore plus
exact que M. l’Abbé Geinoz.
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» sa mère; celle-ci étoit Mède et fille d’Astyages’;

» roi des Mèdes; l’autre, Perse et sujet de la Mé-

n die ; et quoiqu’inférieur en tout, il avoit cepen-
» dant épousé sa souveraine )). Les Lydiens s’en

retournèrent a Sardes avec cette réponse de la Py-
thie, et la communiquèrent à Crésus. Alors il rev
connut que c’était sa faute , et non (250) celle du
Dieu. (a) Ainsi fut détruit l’empire de Crésus , et

l’Ionie subjuguée pour la première fois.

XCII. Les offrandes dont j’ai parlé ne sont pas

les seules que Crésus fit aux Dieux; on en voit
encore plusieurs antres en Grèce. Il fit présent à
Thèbes en Béotie, d’un trépied (251) d’or, qu’il

consacra à Apollôn Isménien; à Ephèse , des gé-

nisses d’or , et de la plupart (252) des colonnes du
temple , et i’lenvoya a. celuide Minerve (255) Pro-
næa, à Delphes, un grand bouclier d’or. Ces dons

subsistoient encore de mon temps ; il. s’en est:
perdu plusieurs .autres. Quant à ceux qu’il donna-
aux Branchides dans (254) le pays des Milésiens,
ils étoient, autant que j’ai pu le savoir, sembla-
bles a ceux qu’il fità Delphes , et de même poids.
Les présens qu’il envoya à Delphes et au temple
d’Amphiaraüs, venoient de son propre bien, c’é-

toient les prémices de son patrimoine. Les autres
au contraire provenoient des biens d’un ennemi,

(a) Dans le grec : Quant à l’empire de Géants, et au
premier asservissement de l’Ionie, les choses sont de la
sorte.’
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qui avoit formé un parti contre lui avant son
avènement à la ceuronne, et qui avoit pris avec
chaleur les intérêts de Pantaléon , qu’il vouloit
placer sur le trône de Lydie. Pantaléon étoit (255)

fils d’Alyattes, et frère de Crésus, mais d’une
autre mère; car Crésus étoit né d’une Cariène,

et Pantaléon d’une Ioniène. Crésus ne se vit pas

plutôt en possession de la couronne que son père
lui avoit donnée, qu’il fit périr (256) cruellement

celui qui avoit formé un parti contre lui. Quant
aux biens de ce conspirateur, qu’il avoit des--
tinés auparavant à être offerts aux Dieux , il les
envoya alors, comme nous l’avons dit, aux tem-
ples que nous venons de nommer. Mais en voilà.
assez sur les offrandes de Crésus.

XCIII. La Lydie n’offre pas, comme certains
autres pays, des merveilles qui méritent place
dans l’histoire, sinon les paillettes d’or détachées

du Tmolus, par les eaux du Pactole. On y voit
cependant un (257) ouvrage bien supérieur a ceux
que l’on admire ailleurs , j’en excepte toute-
fois les monumens des Égyptiens et des Baby-
Ioniens ; c’est le tombeau d’Alyattes, père de
Crésus. Le pourtour est composé de grandes pier-
res, et le reste de terre amoncelée. Il a été cons-

truit aux frais des Marchands (a) , des Artisans
et des Courtisanes. Cinq termes , placés au haut
du monument, subsistoient encore de mon temps,

(a) Le grec : Du Marchands qui vendent sur la place.
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et marquoient par des inscriptions la portion que
chacune de ces trois classes avoit fait bâtir. D’a-
près les mesures, la portion des Courtisanes étoit
visiblement la plus considérable ; car toutes les
(258) filles , dans le pays des Lydiens , se livrent
a la prostitution : elles y gagnent leur dot , et
continuent ce commerce jusqu’à ce qu’elles se

marient. Elles ont le ( 259) droit de choisir leurs
époux. Ce monument a six (a) stades deux plè-
thres de tour, et treize plèthres de largeur. Tout
auprès est un grand lac qui ne tarit jamais, à ce
que disent les Lydiens. On l’appelle le lac Gy-
gée (b).

Les loix des Lydiens ressemblent beaucoup à
celles des Grecs , excepté dans ce qui regarde la
prostitution des filles. De tous les peuples que
nous connaissions, ce sont les premiers qui aient
frappé, pour leur usage,des monnaies (260) d’or
et d’argent, et les premiers aussi qui aient fait le
métier de (261) revendeur. Ales en croire , ils
sont les inventeurs de difi’érens jeux , actuelle-
ment en usage, tant chez eux que chez les Grecs;

o et ils ajoutent que vers le temps où ces jeux fu-
rent inventés, ils envoyèrent une Colonie dans

(a) C’est-ù-dire cinq cent quatre-vingt-dix-hnit toises
deux pieds dix pouces de tour, sur deux cent quatre toises
trois pieds neuf pouces de largeur ; ainsi la largeur de
chacun des deux autres côtés devoit être de quatre-vingt-
quatorze toises trois pieds huit pouces.

(b) Il y a après cela, dans le grec : Cela est tel.
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la Tyrrhénie. Voici comment ils racontent ce fait.

Sous le règne d’Atys, fils de Manès, toute la
Lydie fut affligée d’une grande famine , que les

Lydiens supportèrent quelque temps avec pa-
tience. Mais voyant que le mal ne cessait point ,
ils y cherchèrent remède , et chacun en imagina
à sa manière. Ce fut à cette occasion qu’ils in-
ventèrent les dés , les osselets, la balle et toutes
les autres (262) sortes de jeux, eXcepté celui des
(263) jetons , dont (264) ils ne s’attribuent pas
la découverte. Or , voici l’usage qu’ils firent de

cette invention, pour tromper la faim qui les
pressait. On jouoit alternativement pendant un
jour entier, afin de se distraire (265) du besoin
de manger; et le jour suivant on mangeoit , au
lieu de jouer. Ils menèrent cette vie pendant dix-
huit ans; mais enfin le mal au lieu de diminuer,
prenant de nouvelles forces , le Bai partagea tous
les Lydiens en deux classes, et les fit tirer au sort,
l’une pour rester , l’autre pour quitter le pays.
Celle que le sort destinoit à rester , eut pour chef
le Roi même, et son fils Tyrrhénus se mit à la
tête des Emigrans.
, Les Lydiens, que le sort bannissoit de leur

patrie, allèrent d’abord à Smyrne,. ou ils cons-
truisirent des vaisseaux , les chargèrent de tous
les meubles et instrumens utiles, et s’embarquè-
rent pour aller chercher des vivres et d’autres
terres. Après avoir côtoyé différons pays, ils abor-

dèrent en Ombrie, ou ils se bâtirent des villes ,
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qu’ils habitent encore à présent; mais ils quittè-

rent le nom de Lydiens, et prirent celui de Tyr-
rhéniens (266) , de Tyrrhénus, fils de leur Roi, P l
qui étoit le chef de la Colonie.

XCV. On a vu les Lydiens subjugués par les
Perses; mais quel étoit ce Cyrus qui détruisit
l’Empire de Crésus ? Comment les Perses obtin-
rent-ils la souveraineté de l’Asie? Ce sont des (lé

tails qu’exige l’intelligence de cette histoire. Je

prendrai pour modèles quelques Perses qui ont
moins cherché à relever (267) les actions de Cy-
rus, qu’à écrire la vérité;quoique (268) je n’ignore

point qu’il y ait sur ce Prince trois autres sen-
timens.

Il y avoit cinq cent vingt ans, que les (269) As-
syriens étoient les maîtres de la haute Asie, lors-
que les Mèdes commencèrent les premiers à se
révolter. En combattant pour la liberté contre
les Assyriens , les Mèdes s’aguerrirent, et parvin-
rent à secouer le joug , et à se rendre indépendans:

les autres (a) Nations les imitèrent.
XCVI. Tous les peuples de ce continent se

gouvernèrent d’abord par leurs propres loix ;
mais voici comment ils retombèrent sous la ty-
rannie. Il y avoit chez les Mèdes un sage, nommé
Déjocès 5 il étoit fils de Phraortes. Ce Déjocès ,

épris de la royauté, s’y prit ainsi pour y parve-
nir. Les Mèdes vivoient dispersés en bourgades.

(a) Ce sont les autres Nations soumises aux Assyriens.
Déjocès ,
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sienne, y rendoit lajustice aVec d’autant plus de
zèle et d’application, que dans toute.la Médie les
loix étoient (a) méprisées , et qu’il savoit que

ceux (270) qui sont injustement opprimés, dé-
testent l’injustice. Les habitans de sa bourgade ,
témoins de ses moeurs, le choisirent pour juge.
Déjocès, qui aspiroit à la royauté, faisoit paroi-

tre dans toutes ses actions de la droiture et de la
justice. Cette conduite lui attira de grands élo-

i ges de la part de ses concitoyens. Les habitans des
autres bourgades , jusqu’alors opprimés par d’in-

justes sentences , apprenant que Déjocès jugeoit
l seul conformément aux règles de l’équité, accou-

rurent avec plaisir a son tribunal, et ne voulurent
plus enfin être jugés par d’autres que par lui.

XCVII. La foule des cliens augmentoit tous
les jours par la persuasion ou l’on étoit de l’équité

de ses jugemens. Quand Déjocès vit qu’il por-

toit seul tout le poids des affaires , il refusa de
monter sur le tribunal, sur lequel il avoit jus-
qu’alors rendu la justice , et renonça (271.) for-
mellement à. ses fonctions. Il prétexta le tort qu’il

se faisoit à lui-même , en négligeant ses propres
affaires, tandis qu’il passoit les jours entiers à
terminer les différends d’ autrui. Les brigandages

(a) Hérodote dit , dans le même paragraphe , que les
habitant) des autres bourgades étoient opprimés par d’in-

justes sentences.

Tome I. F
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.et l’anarchie régnèrent donc dans les bonrgadœ

avec plus de violence que jamais. Les Mèdes s’as-
semblèrent , et tinrent conseil sur leur état (272)
actuel. Les amis de Déjocès y parlèrent, comme
je le pense, a-peu-près en ces termes: « Puisque
J) la vie que nous menons ne nous permet plus
J) d’habiter ce pays , choisissons un Roi ; la
J) Médie étant alors gouvernée par de bonnes
)) loix , nous pourrons (275) cultiver en paix nos
J) campagnes, sans craindre d’en être chassés par
J) l’injustice et la violence». Ce disCours persuada t

les Mèdes de se donner un Roi.
XCVIII. Aussi-tôt on délibéra sur le choix z

toutes les louanges , tous les suffrages se réuni-
rent en faveur de Déjocès : il fut élu Roi d’un

consentement unanime. Il commanda qu’on lui
bâtît un palais conforme à sa dignité, et qu’on

lui donnât des gardes pour la sûreté de sa per-
sonne. Les Mèdes obéirent. On lui construisit à
l’endroit qu’il désigna , un édifice vaste et bien

fortifié , et on lui permit de choisir dans toute la
i Nation des gardes à son gré.

Ce Prince ne se vit pas plutôt sur le trône ,
qu’il obligea ses sujets à se bâtir une ville , à l’or-

ner et a la fortifier , sans s’inquiéter des autres
places. Les Mèdes dociles à cet ordre, élevèrent

cette ville forte et immense, connue aujourd’hui i
r sous le nom d’Agbatanes , dont les murs concen-

triques sont renfermés l’un dans l’autre, et cons-

truits de manière que chaque enceinte ne surpasse
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l’enceinte voisine que de la hauteur des créneaux.
L’assiette du lieu, qui s’élève en colline(274), en

facilita les moyens. On fit encore quelque chose
de plus. Il y avoit en tout sept enceintes, et dans
la dernière le Palais (27 5) et le trésor du Roi. Le
circuit de la plus grande égale à-peu-près celui
(276) d’Athènes. Les créneaux de la première en-

ceinte sont peints en blanc; ceux de la seconde
en noir 5 ceux de la troisième en pourpre; ceux
de la quatrième en bien ; ceux de la cinquième
sont d’un rouge orangé. C’est ainsi que les cré-

neaux de toutes les enceintes sont ornés de diffé-
’rentes(277) couleurs. Quant aux deux dernières,
les créneaux de l’une sont argentés , et ceux de
l’autre dorés.

XCIX. Tels furent et le palais que se fit cons--
truite Déjocès , et les maisons dont il l’environna.

Le reste du peuple eut ordre de se loger autour
de la muraille. Tous ces édifices achevés , il fut
le premier qui établit pour règle que personne
n’entreroit chez le Roi ; que toutes les affaires
s’expédieroient par l’entremise de certains (a)

Officiers , qui lui en feroient leur rapport; que
personne ne regarderoit le Roi ; il ordonna ,
outre cela , qu’on ne riroit ni ne cracheroit (278)
en sa présence, et qu’il seroit honteux à tout le
monde de faire ces choses en présence les uns des

autres.

(a) C’étoient ses Ministres , ses Visirs.

F a
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Déjocès institua ce cérémonial imposant, afin

que les personnes de même âge que lui , et avec
qui il aVOit été élevé, et que ceux dont la nais-

sance n’étoit pas moins distinguée que la sienne,

et qui ne lui étoient inférieurs ni en bravoure
ni en mérite, ne lui portassent point envie, et
ne conspirassent point contre sa personne. Il
croyoit qu’en se rendant invisible a ses sujets , il
passeroit pour un être d’une espèce différente.

C. Ces réglemens faits, et son autorité ailer-
mie, il rendit sévèrement la justice. Les procès
lui étoient envoyés par écrit : il les jugeoit et les
renvoyoit avec sa décision. Telle étoit sa méthode

pour les procès. Quant à la police, s’il apprenoit
que quelqu’un eût fait une injure , il le man-
doit et lui infligeoit une peine proportionnée au
délit, et pour cet effet, il avoit dans tous ses Etats l
des émissaires qui veilloient sur les actions et les

discours de ses sujets. p
CI. Déjocès (279) rassembla tous les Mèdes en

un seul corps, et ne régna que sur eux. Cette Na-
tion comprend plusieurs peuples, les Buses , les
Parétacéniens , les Struchates, les Arizantes, les

Budiens , les Mages (a). .
CII. Déjocès mourut , après un règne de cin-

quante-trois ans. Son fils Phraortes lui succéda.
Le royaume de Médie ne suffit pas à son ambi- v
tion. Il attaqua d’abord les Perses, et cefut le

(a) Le grec ajoute : Ce sont là les Peuples des Mèdes.
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tions, l’une et l’autre très-puissantes , il subjugua

ensuite l’Asie, et marcha de conquêtes en con-
quêtes, jusqu’à son expédition contre les Assy-

riens et contre la partie de cette même Nation
qui habitoit Ninive. Quoique les Assyriens , au-
trefois maîtres (le l’Asie, fussent alors seuls et
abandonnés de leurs alliés, qui avoient secoué le

joug, ilsse trouvoient cependant encore dans un
étal: florissant. Phraortes périt dans cette expédi-

tion avec la plus grande partie de son armée,
après avoir régné vingt-deux ans.

CI-II. Ce Prince étant mort, Cyaxares son fils ,
et petit-fils de Déjocès , lui succéda. On dit qu’il

fut encore plus belliqueux que ses pères. Il sépara i
le premier les peuples d’Asie en difiérens corps
de troupes , et assigna (a79’t) aux piquiers , à la.

cavalerie , aux archers , chacun un rang à. part:
avant lui, tous les ordres étoient confondus. Ce
fut lui qui fit la guerre aux Lydiens, et qui leur
livra une bataille», pendant laquelle le jour (a)
se changea en nuit. Ce fut encore lui qui, après
avoir soumis toute l’Asie apu- dessus du fleuve Ha-

lys, rassembla toutes les forces de son Empire ,
et marcha. contre Ninive , résolu de venger son
père par la destruction de cette ville. Déjà il
avoit vaincu les Assyriens en bataille rangée;
déjà il assiégeoit Ninive , lorsqu’il fut assailli par

(a) Voyez ci;dessus, S. Lxxw, pag. 58.

F 5
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une nombreuse arm ée de Scythes, ayant à leur tête
Madyas leur roi, fils de Protothyès. C’étoit en
chassant d’Europe les (280) Cimmériens , qu’ils

s’étoient jetés sur (a)1’Asie : la poursuite des

fuyards les avoit conduits jusqu’au pays des (b)
Mèdes.

CIV. Du Pains Méotis au Phase et à la Col-
chide, on compte trente journées pour quelqu’un

- qui marche bien. Pour se rendre de la Colchide
en Médie, on passe (281) des montagnes, et le
trajet n’est pas long; car il ne se trouve entre ces
deux pays que celui des (c) Sapires.Lorsqu’on l’a

traversé, on est sur les terres des Mèdes. Les
Scythes néanmoins n’y entrèrent pas de ce côté;

mais ils passèrent plus haut, et par une route
beaucoup plus longue, laissant (282) le mont
Caucase sur leur droite. Les Mèdes ayant livré
bataille aux Scythes , la perdirent avec l’empire
de l’Asie.

CV. Les Scythes, maîtres de toute l’Asie, mar-

chèrent de la en Egypte; mais quand ils furent
dans la Syrie de Palestine, Psammitichus
(285), roi d’Egypte , vint au-devant d’eux, et à

force de présens et de prières, il les détourna
d’aller plus avant. Ils revinrent donc surileurs

(a) Voyez Livre xv, 5. x1.
(b) Voyez Livre 1V, XI, xu et suiv.
(c) Voyez Livre tu, xcrv, note 175.
(d) Cette Syrie est appelée Syrie de Palestine, pour la

I distinguer de la Syrie de Csppadoce.
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sortirent la plupart sans y faire aucun dégât , a
l’exception de quelquesuns d’entr’eux qui, ayant

été laissés en arrière, pillèrent le temple de Vénus

Uranie. Ce temple, autant que je l’ai p°u savoir
par mes informations, est le plus ancien (284) de
tous les temples de cette Déesse. Celui de Cypre
lui doit son origine, de l’aveu même des Cypriens.
Celui de Cythère a été aussi bâti par des Phéni-

Iciens,.originaires de cette (a) Syrie. La Déesse en-
voya (285) une maladie de femme à ceux d’entre
les Scythes qui avoient pillé le Temple d’Ascalon ,

et ce châtiment s’étendit à jamais sur leur pos-

térité. Les Scythes disent que cette maladie est
une punition de ce sacrilège, et que les étrangers
qui voyagent dans leurpays, s’apperçoivent(285*)
de l’état de ceux que les Scythes appellentEnarées.

CVI. Les Scythes conservèrent vingt - huit
ans (286) l’Empire de l’Asie. Ils ruinèrent tout

par leur violence et leur négligence. Outre les tri-
buts ordinaires , ils exigeoient encore de chaque
particulier un impôt arbitraire; et indépendam-
ment de ces contributions, ils parcouroient tout
le pays , pillant et enlevant à chacun ce qui lui
appartenoit. Cyaxares et les Mèdes en ayant in-
vité chez eux la plus grande partie , les massa-
crèrent après les avoir enivrés. Les Mèdes recou-

Vrèrent par ce moyen et leurs Etats et l’empire l

(a) De la Syrie de Palestine.
F in
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sur les pays qu’ils avoient auparavant possédés.

Ils prirent ensuite la ville de NiniVe a quant à la
manière dontils s’en rendirent maîtres, j’en par-

lerai dans (287) Un autre ouvrage. Enfin ils sub-
juguèrent les Assyriens , excepté le pays de Ba-
bylone. Ces conquêtes achevées, Cyaxares mou-
rut : il avait régné quarante ans, y compris le
tems que dura la domination des Scythes.

CVII. Astyages , son fils , lui succéda. Il naquit
à ce prince une fille, qu’il nomma Mandane. Il
s’imagina en dormant, qu’elle (288) urinoit en si

grande abondance , que sa capitale et l’Asie en-
tière en étoient inondées. Ayant communiqué ce

songe à ceux d’entre les Mages qui faisoient pro-
fession de les interpréter, il fut efl’rayé des détails

de leur explication , et il le fut au point que’lors-
que sa fille fut nubile, il ne voulut pas lui donner
pour époux un Mède (a) distingué par sa nais- -
sance; mais il lui fit épouser un Perse, nommé
Cambyses , qu’il connoissoit pour un homme
d’une (289) grande maison , et de mœurs douces
et tranquilles; parce qu’il le regardoit comme
bien inférieur à un Mède de médiocre condition.

CVIII. La première année du mariage de Camë

byses avec Mandane,lAstyages eutun autre songe.
Il lui sembla voir sortir du sein de sa fille une
vigne qui couvroit toute l’Asie. Ayant commu-
niqué ce songe aux Interprètes, il fit venir de

(a) Dans le grec : Digne de lui.



                                                                     

CLio.vansr. 89Perse, Mandane, sa fille, qui étoit enceinte et
proche de son terme. Aussi-tôt après son arrivée,

q il la fit garder, dans le dessein de faire périr l’en-

a

faut dont elle seroit mère; les Mages , interprètes
des songes , lui ayant prédit, d’après cette vision ,

que l’enfant qui naîtroit de cette Princesse, ré-

gneroit un jour à sa place. Comme Astyages se
tenoit en garde contre cet événement, Cyrus fut
à peine né,,qu’il manda Harpage, son (2go) pa-
rent, celui de tous les Mèdes qui lui étoit le plus
attaché, et sur lequel il se reposoit du soin de
toutes ses affaires. «Harpage, lui dit-il, exécute
)) fidèlement l’ordre que je vais te donner, sans
J) chercher à me tromper, de crainte qu’en t’at-
)) tachant à d’autres maîtres que moi , tu ne tra-

J) vailles a ta propre perte. Prends l’enfant qui
J) vient de naître de Mandane, porte-le dans ta
.)) maison, fais-le mourir, et l’inhume ensuite
)) comme il te plaira. Seigneur, répondit Har-V
)) page, j’ai toujours cherchéà vous plaire, et je

)) ferai mon possible pour ne jamais vous offenser.
)) Si vous voulez que l’enfant meure, j’obéirai

n exactement a vos ordres , du moins autant qu’il

» dépendra de moi )). i
CIX. Après cette réponse, on remit l’enfant

couvert de riches ornemens entre les mains d’Har-
page, afin qu’il le fît mourir. Il s’en retourna

chez lui les larmes aux yeux , et en abordant sa
femme, il lui raconta tout ce qu’Astyages lui avoit
dit. « Quelle est votre résolution , reprit-elle? Je
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» n’exécuterai point les ordres d’Astyages,répon-

i) dit-il, dût-il devenir encoreplus emporté et plus
n furieux qu’il ne l’est maintenant; je n’obéirai

n point à ses volontés; je ne me prêterai point l
a) à ce meurtre : non, je ne le ferai point, par plu.
)) sieurs raisons. Premièrement, je suis parent
D de l’enfant. Secondement, Astyages est avancé
n en âge, et n’a point d’enfans mâles. Si, après

» sa mort, la Couronne passe (291) à la Princesse
» sa fille, dont il veut aujourd’hui que je fasse
i) mourir le fils, que me (292) reste-t-il, sinon la ’

n perspective du plus grand danger? Pour ma
l) sûreté , il faut que l’enfant périsse; mais que
n ce soit (295) par les mains de quelqu’un des gens
a) d’Astyages, et non par le ministère des miens».

0X. Il dit , et sur le champ , il envoya un
exprès à celui des bouviers d’Astyages, qu’il sa-

voit mener ses troupeaux dans les meilleurs pâ-
turages , et sur les montagnes les plus fréquentées
par les bêtes sauvages. Il s’appeloit Mitradates;
sa femme, esclave d’Astyages , ainsi que lui, se
nommoit Spaco , nom qui, dans la langue des
Mèdes , signifie la même chose que Cyno dans
celle des Grecs ; car les Mèdes appellent (294) une
chienne spaco. Les pâturages où il gardoit les
bœufs du Roi, étoient au pied des (295) mon-
tagnes , au nord d’Agbatanes , et vers le Pont-
Euxin. De ce côté-là, vers les (a) Sapires, la

(a) Voyez Livre m, s. xc1v, note 175. h
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et couvert de forêts ; au lieu que le reste du
Royaume est plat et uni. Le bouvier, que l’on
avoit mandé en diligence, étant arrivé, Har-
page lui parla ainsi : a Astyages te commande
» de prendre cet enfant , et de l’exposer sur la
)) montagne la plus déserte, afin qu’il périsse
n promptement. Il m’a ordonné aussi de te dire
n que, si tu ne le fais pas mourir , et que tu lui
a) sauves la vie de quelque manière que ce soit,
n il te fera périr par le supplice le plus cruel. Ce
n n’est pas tout : il veut encore que je sache par
n moi-même si tu as exPosé cet enfant n.

0X1. Aussi-tôt Mitradates prit l’enfant, et re-

tourna dans sa cabane par le même chemin.
Tandis qu’il alloit à la ville , sa femme qui n’at-

tendait de jour en jour que le moment d’accou-
cher, mit au monde un fils , par une permission
particulière des Dieux. Ils étoient inquiets l’un de

l’autre : le mari craignant pour sa femme , prête
à accoucher , la femme pour son mari, parce que
Harpage n’avoit pas coutume de le mander. Dès
qu’il fut de retour , sa femme, surprise de le voir
au moment qu’elle s’y attendoit le moins, lui

parla la première , et voulut savoir pourquoi
Harpage 1’ avoit envoyé chercher avec tant d’em-

pressement. «Ma femme, lui dit-il, je n’ai pas
» plutôt été dans la ville, que j’ai vu et entendu

)) (les choses que je voudrois bien n’avoir ni vues
» ni entendues, et plût aux Dieux qu’elles ne
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fussent jamais arrivées à nos maîtres l toute la.
maison d’Harpage étoit en pleurs; frappé d’ef-

froi, je pénètre dans l’intérieur, je vois à terre.

un enfant qui pleuroit ,L qui palpitoit. Il étoit
couvert de drap d’or et de langes de diverses
couleurs. Harpage ne m’ eut pas plutôt apperçu

I qu’il me commanda.d’emporter promptement

cet enfant, et de l’exposer sur la montagne la.
plus fréquentée par les bêtes féroces : il. m’a

assuré que c’étoit Astyages lui-même qui me

donnoit cet ordre, et m’a fait de grandes me-
naces si je manquois à l’exécuter. J’ai donc pris

cet enfant et 1’ ai emporté , croyant qu’il étoit

à quelqu’un de sa maison ; car je n’auroisjamais
imaginé quel étoit son véritable père... J’étois

cependant étonné de le voir couvert d’or ( 996)

et de langes si précieux Je ne l’étais pas moins

de voir toute la maison d’Harpage en pleurs;
Enfin, chemin faisant, j’ai bientôt appris du
domestique qui m’a accompagné hors de la
villè, et qui m’a remis l’enfant, qu’il est a

Mandane , fille d’Astyages, et à Cambyses, fils
de Cyrus , et qu’A styages ordonne qu’on le fasse

mourir. Le (297)voici cet enfant». t
CXII. En achevant ces mots, Mitradates dé-

couvre l’enfant, et le montre a sa femme. Char-
mée de sa (998) grandeur et de sa beauté, elle
embrasse les genoux de son mari , et le supplie,
les larmes aux yeux, de ne point exposer cet
enfant. a Il lui dit qu’il ne pouvoit s’en dispen-
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a! d’Harpage, et que s’il n’obéissoit pas, il péri-

» roit de la manière la plus cruelle n. Spaco ,
voyant que ses discours ne faisoient aucune im-
pression sur son mari, reprit la parole: a Puis-
» que ne saurois, dit-elle , te persuader ,
n et qu’il faut absolument qu’on voie un en-
» faut exposé, fais du moins ce que je vais te
)) dire. Je suis accouchée d’un enfant mort, va

)) le porter au la montagne , et nourrissons celui
)) de la fille d’Astyages, comme s’il étoit à nous.

J) Par ce moyen on ne pourra te convaincre
J) d’avoir oflensé tes maîtres , et nous aurons pris

)) un bon parti: notre enfant mort aura une sé-
n pulture royale, et celui qui reste ne perdra
n point la vie )).
I CXIII. Le bouvier sentit que , dans cette con-
joncture; sa femme avoit raison, et sur le champ
il suivit son conseil. Il lui remet l’enfant qu’il

avoit apporté pour le faire mourir , prend le sien
qui étoit mort, le met dans le berceau du jeune
prince, avec tous ses ornemens , et va l’exposer
sur la montagne la plus déserte. Le troisième
jour après , ayant laissé pour garder le corps un
de ceux (299) qui avoient soin des troupeaux

sous ses ordres, il alla à la ville , et s’étant rendu
chez Harpagei, il lui dit qu’il étoit prêt à lui l
montrer le corps mort de 1’ enfant. .Harpage ayant
envoyé avec lui ses gardes les plus affidés , fit sur
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leur (a) rapport, donner la sépulture au fils de
Mitradates. A l’égard du jeune prince, Spaco en
prit soin et l’éleva. Il fut dans la suiteconnu sous

le nom de Cyrus; mais Spaco lui donna quel--

qu’autre nom. aCXIV. Cet enfant étant âgé de dix ans, eut
une aventure qui le fit reconnaître. Un jour que
dans le village où étoient les. troupeaux du Roi,
il jouoit dans la rue avec d’autres enfans de son
âge , ceux-ci l’élurent pour leur Roi, lui qui
étoit connu sous le nom de fils du bouvier. Il dis-
tribuoit aux uns les places d’Intendans de ses bâ-

timens, aux autres celles de Gardes-du-Corps;
celui-Ici étoit (300) l’Œil du Roi, celui-là devoit

lui présenter les requêtes des particuliers: chacun
avoit son emploi, selon ses talens et le jugement
qu’en portoit Cyrus.Le fils d’Artembarès , homme

de distinction chez les Mèdes, jouoit avec lui.
Ayant refusé d’exécuter ses ordres, Cyrus le fit

saisir par les autres enfans, et maltraitera coups
de verges. On ne l’eut pas plutôt relâché, qu’ou-

.tré d’un traitement si indigne de sa naissance, il
alla àla ville porter ses plaintes à son père contre
Cyrus. Ce n’est pas qu’il lui donnât ce nom ;

Cyrus ne le portoit point encore; mais il l’appe-
loit le fils du bouvier d’Astyages. Dans la colère
où étoit Artembarès, il alla trouver le Roi avec
son fils , et se plaignit du traitement odieux qu’il

[(a) Il y a dans le grec: fit par aux, ctfit donner.
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lavoit reçu. « Seigneur, dit-i1, en découvrant
)) les épaules de son fils, c’est ainsi que nous a
)) outragés un de vos esclaves, le fils de votre

» bouvier )). *
CXV. A ce,discours, à cette vue, Astyages

.voulant venger le fils d’ArteInbarès, par égard

pour le père, envoya chercher Mitradates et son
fils. Lorsqu’ils furent arrivés: «Comment, dit le

J) Prince à Cyrus, en le regardant, étant ce que
» tu es, lis-tu eu l’audace de traiter d’une ma-
» nière si indigne le fils d’un des premiers de me.

n Cour? Je l’ai fait, Seigneur, avec justice, ré-
» pondit Cyrus. Les enfans du village, du nom-
» bre desquels il étoit, m’avaient choisi en jouant

n pour être leur roi; je leur en paraissais le plus
n digne: tous exécutoient mes ordres. Le fils
I) d’Artembarès n’y eut aucun égard, et refusa

)) de m’obéir (a). Je l’en ai puni; si cette action
D mérite quelque châtiment (b) , me voici prêt a

D) le subir )). ’
CXVI. La ressemblance des traits de cet enfant

avec les siens, sa réponse noble , son âge qui
s’accordoit avec le tems de l’exposition de son

petit-fils, tout concouroit en un mot à. le faire
reconnaitre d’Astyages. Frappé de ces circons-

tances , ce Prince demeura quelque tems sans
pouvoir parler; mais enfin revenu a lui, et vou-

(a) Le grec ajoute : C’est pourquoi.

(b) y a seulement dans le grec : Me voici.
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lant renvoyer Artembarès afin de sonder Mitra-l
dates en particulier , Artembarès, lui dit-il , vous,
n’aurez aucun sujet de vous plaindre de moi , ni
vous, ni votre fils. Ensuite il ordonna à ses Olfi-
ciers de’conduire Cyrus dans l’intérieur du Pa-

lais. Resté seul avec Mitradates, il lui demanda
ou il avoit pris cet enfant, et de qui il le tenoit.
Celui-ci répondit qu’il en étoit le père , que sa

mère vivait encore et demeuroit avec lui. As-
tyages répliqua qu’il ne prenoitpas un bon parti,
et qu’il vouloit de gaîté de cœur se rendre mal-

heureux. En disant cela il fit signe à ses Gardes
de le saisir. Mitradates voyant qu’on le menoit à.
la question , avoua enfin la vérité. Il reprit l’his-

toire dès son commencement, découvrit tout,
sans rien dissimuler, et descendant aux plus
humbles supplications , il pria le Roi de lui par-

donner. , - A -CXVII. La vérité découverte , Astyages ne tint

pas grand compte de Mitradates; mais violem-
ment irrité contre Harpage, il commanda à ses
Gardes de le faire venir; et lorsqu’il-parut devant

lui, il lui parla en ces termes: a Harpage, de
» que] genre de mort as-tu fait périr l’enfant de

n ma fille, que je t’ai remis»? Harpage apper-
cevant Mitradates dans l’appartement du Roi ,
avoua tout sans détour, de crainte d’être con-
.vaincu par des preuves sans répliques. (( Sei-
)) gneur, dit-il, quand j’eus reçu l’enfant, j’exaï

a minai comment je pourrois, en me conformant

a
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» vous dais, n’être coupable d’un meurtre, ni a

n l’égard de la Princesse votre fille, ni même au
» vôtre. Je mandai en conséquence Mitradates:
a je lui remis l’enfant entre les mains, et lui dis
)) que c’était vous-même qui ordonniez sa mort.
a) Je ne me suis point écarté en cela de la vérité ,

)) puisque vous m’aviez commandé de le faire
n mourir. En lui livrant cet enfant, je lui enjoià-
I) guis de l’exposer sur une montagne déserte, et
a) de rester auprès de lui j usqu’à ce qu’il fût mort.

)) Enfin je le menaçai (les plus rigoureux tour-
in mens , s’il n’accomplissoit tout de: point en
n Point. Ces ordres exécutés , et l’enfant étant

a mort, je lui rendis les derniers devoirs, sur le
n rapport de mes Eunuques les plus fidèles que
a) j’envoyai (a) sur les lieux. Les choses, Sei-
n) gneur, se sont passées de cette manière, et tel
a) est le sort qu’a éprouvé cet enfant n .

CXVIII. Harpage parla sans détour; mais As-
tyages, dissimulant son ressentiment , lui répéta
d’abord toute l’histoire, comme il l’avait apprise

de Mitradates; après (b) quoi il ajOuta que l’en--
faut vivoit, et qu’il en étoit content. « Car enfin,
n dit-il, la manière dont on l’avait traité me fai-
)) soit beaucoup de peine , et j’étais très-sensible

(a) Dans le grec : Ayant envoyé les plus fidèles de mes

Eunuques, je vis par aux et je l’enterrai. ’-
(b) Dans le grec : E: après qu’il l’eut répété.

Tome I. G.
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» aux reproches de ma fille. Mais puisque la for-
» tune nous a été favorable , envoyez-moi votre

)) fils pour tenir compagnie au jeune Prince ,
)) nouvellement arrivé , et ne manquez, pas de
)) venir souper avec moi; je veux offrir pour le
n recouvrement de mon petit-fils, des sacrifices
)) aux Dieux, à qui cet honneur est réservé».

CXIX. Harpage s’étant , à ces paroles , pros-
terné devant le Roi, s’en retourna chez lui, éga-

lement flatté de l’heureuse issue de sa faute, et i
de ce que le Roi l’avait invité au festin qu’il don-

naît en réjouissance des bienfaits de la fortune.
Il ne fut pas plutôt entré chez lui , qu’il appela
son fils unique, âgé d’environ treize ans , l’en-

voya au palais d’Astyages, avec ardre de faire tout

ce que ce prince lui commanderoit; et transporté
de joie , il raconta cette aventure à sa femme.

Dès que le fils d’Harpage fut arrivé au Palais,

Astyages le fit égorger; on le coupa ensuite par
morceaux , dont les uns furent rôtis et bouillis;
on les apprêta de diverses manières, et on tint
le tout prêt à. être servi. L’heure du repas venue,-

les convives s’y rendirent, et Harpage avec eux.
On servit a Astyages et aux autres Seigneurs du
mouton, et à Harpage le corps de son fils , ex-
cepté la tête et les extrémités des mains et des

pieds , que le Roi avoit fait mettre. à part dans
une corbeille couverte. Lorsqu’il parut avoir as-
sez mangé , Astyages lui demanda s’il étoit con-

tent de ce repas. Très content, répondit Harpage.
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Aussi-tôt ceux qui en avoient reçu l’ordre , ap-
portant dans une corbeille couverte (501) la tête,
les mains et les pieds de son fils, la lui (a) pré--
sentèrent, en lui disant de la découvrir, et d’en
prendre ce qu’il voudroit. Harpage obéit, et dé-

couvrant la corbeille , il apperçut les restes de a
son fils. Il ne se troubla point , et sut se posséder,
Astyages lui demanda s’il savoit de quel gibier il V
avoit mangé. Il répandit qu’il le savoit, mais que,

tout ce que faisoit un (502) Roi lui étoit agréa-
ble. Après cette réponse,il s’en retourna chez lui
avec les restes de son fils , qu’il n’avait , à ce que

je pense , rassemblés que pour leur donner la

sépulture. I 1CXX. Le Roi s’étant ainsi vengé d’Harpage ,

manda les mêmes Mages , qui avoient interprété
son songe de la manière que nous avons dit , afin ’

de délibérer avec eux sur ce qui concernoit Cy-,
rus. Les Mages arrivés , il leur demanda quelle
explication ils avaient autrefois donnée dusonge
qu’il avoit eu. Ils lui firent la même répanse : î
« Si l’enfant, dirent ils , n’est pas mort, en un r
)) mot , s’il vit encore , il faut qu’il règne. L’en- ’

)) faut vit , et se porte bien , leur dit Astyages ; il l
n a été élevé à la campagne : les enfans de son ï

n village l’ont élu pour leur Roi. Il a fait tout ce l
)) que font les véritablesRois; il s’est donné des h

D Gardes-du-Corps, des Gardes de la porte, des

l

(a) Dans le grec: Se tenant devant lui, lui dirent de, 0c.
G a
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J) Officiers pour (505) lui faire le rapport des
D affaires; en un mot, il a créé (504) toutes les
J) autres charges.Que pensez-vous que cela puisse
J) présager?

n Puisque l’enfant vit, répondirent les Mages,
)) et qu’il. a régné sans aucun dessein prémédité ,

)) rassurez-vous , Seigneur, vous n’avez plus rien
3) à craindre , il ne régnera pas une seconde fois.
i) Il y a des Oracles dont l’accomplissement s’est
D réduit à un événement frivole,et des songes qui

a) ont abouti à bien peu de choses. -Je suis moi-
)) même aussi de cet avis, reprit Astyages ; l’en-
» faut ayant déjà porté le nom de Rai , le songe
)) est accompli ; je crois n’en avoir plus rien à
)) craindre. Cependant réfléchissezy mûrement, et

)) donnez-moi le conseil que vous penserez le plus
)) avantageux à votre sûreté et à la mienne. Sei-

J) gneur , dirent les Mages, la stabilité et la pros-
» périté de votre règne nous importentbeaucoup.

n Car enfin la puissance souveraine venant à tom-
)) ber entre les mains de cet enfant, qui est Perse,
J) passeroit à une autre Nation; et les Perses nous
)) regardant comme des étrangers , n’auraient
I) pour nous aucune considération, et nous trai-
)) taroient en esclaves. Mais vous , Seigneur, qui
)) êtes notre compatriote , tant que vous occu-
)) parez le Trône , vous nous comblerez de fa-
» veurs , et nous régnerons en partie avec vous.
)) Ainsi notre intérêt nous oblige , à tous égards,
n à pourvoir à votre sûreté et à celle de votre
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a que danger , nous aurions grand soin de vous

i i) en avertir; mais puisque l’issue de votre songe
)) est frivole , nous nous rassurons , et nous vous
)) exhortons à vous tranquilliser (504*) de même:
D éloignez de vous cet enfant, et renvoyez-le en
)) Perse à ceux dont il tient le jour».

CXXI. Astyages , charmé de cette réponse ,
manda Cyrus. a Mon fils , lui dit-il , je vous ai
)) traité avec injustice sur la foi d’un vain (505)

D songe ; mais enfin votre heureux destin vous a
)) conservé, et vous vivez. Soyez tranquille; pars
)) tez pour la Perse, escorté par ceux que je vous
)) donnerai pour vous accompagner :vous y ver-
» rez votre père et votre mère, qui sont bien dif-
)) férens de Mitradates et de sa femme )).

CXXII. Astyages ayant ainsi parlé , renvoya
Cyrus en Perse. Cambyses et Mandane , ayant
appris ce qu’il étoit, le reçurent et l’embrassè-

rent, comme un enfant qu’ils avoient cru mort
en naissant. Ils lui demandèrent comment il avoit
été conservé: Cyrus leur répondit que , jusqu’a-

,lors,il l’avait ignoré, et qu’à. cet égard il avoit

été dans une très-grande erreur; qu’en chemin il
avoit été instruit de ses malheurs; qu’il s’était cru.

fils du bouvier d’Astyages, mais que depuis son
départ, il avoit tout appris de ses conducteurs.
Il leur conta comment il avoit été nourri par
Cyno, la femme du bouvier , dont il ne cessoit de
se louer , et de répéter le nom. Son père et sa

G 5
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mère, se servant de ce nom pour persuader aux
Perses que leur fils avoit été conservé par une
permission particulière des Dieux , publièrent
par-tout que Cyrus ayant été exposé dans un lieu
désert , une chienne l’avait nourri. Voilà ce qui

donna lieu au bruit qui courut.
CXXIII. Cyrus étant parvenu à l’âge viril ,

comme il étoit le plusbrave et le plus aimable des
jeunes gens de son âge, Harpage, qui desiroit ar-
demment se venger d’Astyages , lui envoyoit des
présens, et le pressoit de le seconder. Etant d’une

condition privée, il ne voyoit pas qu’il lui fût
possible de se venger par lui-même de ce Prince;
mais ayant observé que Cyrus, en croissant , lui
(506) donnoit l’espoir de la vengeance , et venant

à comparer les aventures de ce Prince, et ses
malheurs avec les siens , il s’attacha à lui, et se
l’associa. Il avoit déjà pris quelques mesures , et

il avoit su profiter des traitemens trop rigoureux,
que le Roi faisoit aux Mèdes, pour s’insinuer
dans l’esprit des Grands , et leur persuader d’ôter

la Couronne a Astyages , et de la mettre sur la
tête de Cyrus.

Cette trame ourdie, et tout étant prêt, Har-
page voulut découvrir à. Cyrus son projet ;mais
comme ce Prince étoit en Perse , et que les che-
mins étoient gardés , il ne put trouver , pour lui
en faire part , d’autre expédient que celui-ci.
S’étant fait apporter un lièvre , il ouvrit le Ven- .

tre de cet animal d’une manière adroite, et sans
a
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en arracher le poil; et dans l’état ou il étoit, il y
mit une lettre , où i1 avoit écrit ce qu’il avoit
jugé à propos. L’ayant ensuite recousu , il le re-

mit à celui de ses domestiques en qui il avoit le
plus de confiance, avec un filet , comme s’il eût
été un chasseur, et lui ordonna de vive voix (a)
de le porter en Perse , à Cyrus , et de lui dire, en
le lui présentant, de l’ouvrir lui-même, et sans
témoins.

CXXIV. Le domestique ayant exécuté ses
ordres , Cyrus ouvrit le lièvre, et y ayant trouvé
une lettre, il la lut. Elle étoit conçue en ces
termes: «Fils de Cambyses, les Dieux veillent
J) sur vous , autrement vous ne seriez jamais par-
» venu à un si haut degré de fortune z vengez-
» vous d’Astyages, votre meurtrier: il atout fait -
)) pour vous ôter la vie: si vous vivez , c’est aux
)) Dieux et à inoi que vous le devez. Vous avez
)) sans doute appris, il y a long-temps, tout ce
)) qu’il a fait pour vous perdre, et ce que j’ai
)) souffert moi-même pour vous avoir remis à Mi-
» tradates , au lieu de vous faire mourir. Si vous
)) voulez suivre aujourd’hui mes conseils, tous
)) les Etats d’Astyages seront à vous. Portez les
n Perses à secouer le joug, venez à leur tête at-
» taquer les Mèdes; l’entreprise vous réussira ,
)) soit qu’Astyages me donne le commandement

(a) Portas fait accorder c’est finirent avec étrennai"). Il

faudra alors traduire, et de lui dire de bouche.

G4
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» des troupes qu’il enverra contre vous, soit qu’il

n le confie à quelqu’autre des plus distingués
)) d’entre les Mèdes. Les principaux de la Nation
» seront les premiers à l’abandonner; ils se join-

n dront à vous, et feront les plus grands eflbrts
)) pour détruire sa puissance. Tout est ici disposé
ai pour l’exécution. Faites donc ce que je vous
n mande, et faites-le sans diliérer )).

CXXV. Cyrus ayant lu cette lettre, ne songea
plus qu’ à chercher les moyens les plus sages pour
engager les Perses à se révolter. Après y avoir
bien réfléchi, voici ce qu’il imagina de plus ex-
pédient, et il s’y tint. Il écrivit une lettre con-
forme à ses vues, l’ouvrit dans l’assemblée des

Perses , et leur en fit lecture. Elle portoit qu’As-
tyages le déclaroit leur Gouverneur. a Mainte-
» nant donc, leur dit-il, je vous commande de
n vous rendre tous ici chacun avec une faulx a).
Tels furent les ordres de Cyrus. Les Tribus qui
composent la Nation Perse sont en grand nom-
bre. Cyrus en convoqua quelques-unes, et les
porta à se soulever contre les Mèdes. Ce sont celles
qui ont le plus d’influence (507) sur tous les
autres Perses; savoir, les Pasargades, les Mara-
phiens et les Maspiens. Les Pasargades sont les
plus illustres; les Achéménides , d’où descendent

les Rois de Perse, en sont une branche. Les Pan-
thialéens, les Dérusiéens , les (508) Germaniens

sont touslaboureurs. Les autres, savoir les Daens,
les Mardes, les Dropiques et les Sagartiens, sont
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peaux.

CXXVI. . Lorsqu’ils se furent tous présentés

armés de faulx , Cyrus leur montrant un certain
canton de la Perse , d’environ dix-huit à vingt
stades, entièrement couvert de ronces et d’épines,

leur Commanda de l’essarter tout entier en un
jour. Ce travail achevé, il leur ordonna de se
baigner le lendemain , et de se rendre ensuite
auprès de lui. Cependant ayant fait mener au
même endroit tout le bétail (509) de son père, il
le fit tuer et apprêter. Outre Cela, il fit apporter
du vin, et les mets les plus exquis pour régaler
l’armée. Le lendemain , les Perses étant arrivés,

il les fit asseoir sur l’herbe, et leur donna un
grand festin. Le repas fini, Cyrus leur demanda
laquelle de ces deux conditions leur paraissoit
préférable, la présente ou celle de la veille. Ils
s’écrièrent qu’il y avoit (510) une grande diffé-

rence entre l’une et l’autre : que le jour précé-

dent , ils avoient éprouvé mille peines, au lieu
qu’actuellement, ils .goûtoient toutes sortes de
biens et de douceurs. Cyrus saisit’eette réponse
pour leur découvrir ses projets. «Perses, leur
» dit-i1,-.tel est ’maintenant l’état de vos affaires;

n si:l vous voulez m’obéir, vous jouirez de ces
» bi s, et d’une infinité d’autres encore, sans

. )) êtige exposés à des travaux serviles. Si, au con- ,

n traire , vous ne voulez pas suivre mes conseils,
» vous ne devez attendre que des peines sans
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n nombre , et pareilles à celles que vous souffrîtes
» hier. Devenez donc libres en m’obéissant; car

)) il semble que je sois né, par un effet particu-
D lier de la bonté des Dieux, pour vous fairejouir
» de ces avantages : et d’ailleurs je ne vous crois
» nullement inférieurs aux Mèdes, soit dans ce

» qui concerne la guerre, soit en toute autre
» chose. Secouez donc au plutôt le joug sous
» lequel Astyages vous tient asservis».

CXXVII. Les Perses, qui depuis long-temps
étoient indignés de se voir assujettis aux Mèdes,
ayant trouvé un Chef, saisirent avec plaisir l’oc-
casion de se mettre en liberté. Astyages ayant eu
connoissance des menées de Cyrus, le manda.
auprès de lui par un exprès. Cyrus commanda
au porteur de cet ordre de lui dire qu’il iroit le
trouver plutôt qu’il ne souhaitoit. Sur cette ré-
ponse, Astyages fit prendre les armes à tous les
Mèdes; et , comme si les Dieux lui eussent ôté le

jugement, il donna le commandement de son
armée à Harpage, ne se souvenant plus de la
manière dont il l’avoit traité. Les Mèdes s’étant

mis en campagne, en vinrent aux mains avec les
Perses. Tous ceux à qui Harpage n’avoit point
fait part de ses projets se battirent avec courage.
Quant aux autres, il y en eut une partie qui
passa d’elle-même du côté des Perses; mais le

plus grand nombre se comporta lâchement de
dessein prémédité.

CXXVIII. Astyages n’eut pas plutôt appris la
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étoit entièremeut dissipée, qu’il s’emporta en

menaces contre Cyrus. a Non , dit-il, Cyrus
n n’aura pas sujet de s’en réjouir.» Il n’en dit pas

davantage; mais il commença par faire mettre
en croix (51 1) les Mages, interprètes des songes ,
qui lui avoient conseillé de laisser partir Cyrus.
Il fit ensuite prendre les armes a ce qui restoit
de Mèdes dans la ville ,jeunes et vieux, les mena
contre les Perses, et leur (512) livra bataille. Il
la perdit avec la plus grande partie de ses troupes,
et tomba lui-même entre les mains des ennemis.

CXXIX. Harpage, charmé de le voir dans les
fers , se présenta devant lui, l’insulta ,4 et, entre
-autres reproches, lui ayant rappelé ce repas où il
lui avoit fait servir la chair de son fils, il lui
demanda quel goût (51 5) il trouvoit à l’esclavage
qui en étoit une suite , et s’il le préféroit à une I

Couronne. Astyages lui demanda à son tour s’il
s’attribuoit l’entreprise de Cyrus. Harpage reprit,
qu’il le pouvoit avec justice , puisque c’étoit lui

qui l’avait préparé , en écrivant à ce Prince.
Astyages lui fit voir qu’il étoit le plus inconsé-

quent et le plus injuste de tous les hommes ; le
plus inconséquent, puisque pouvant se faire Roi ,
si du moins il étoit l’auteur de la révolte actuelle,

il avoit mis la Couronne sur la tête d’un autre;
et le plus injuste, puisque, pour le repas dont il
s’agissait , il avoit réduit les Mèdes en servitude :
en effet, s’il étoit absolument nécessaire de don-
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ner la Couronne a un autre , et s’il ne vouloif
pas la garder pour lui-même , il auroit été plus
juste de la mettre sur la tête d’un Mède que sur
celle d’un Perse z qu’enfin , il avoit donné des

fers à sa patrie, quoiqu’elle ne fût point cou-
pable , et qu’il avoit rendu les Perses maîtres des
Mèdes , eux qui en avoient été les esclaves.

CXXX. Astyages perdit ainsi la Couronne, après
un règne de trente-cinq ans. Les Mèdes, qui
avoient possédé cent vingt-huit ans l’Empire de

la Haute-Asie , jusqu’au fleuve Halys , sans ce-
pendanty comprendre le temps (514) qu’y ré-
gnèrent les Scythes , passèrent sous le joug des
Perses , à cause de l’inhumanité de ce Prince. Il
est vrai que, s’en étant repentis par la suite , ils’

le secouèrent sous Darius (a); mais ayant été
vaincus dans un combat, ils furent de (51 5) nou-
veau subjugués. Cyrus et les Perses s’étant alors
soulevés contre les Mèdes, sous le règne d’As-
tyages , furent dès-lors-maîtres de l’Asie. Quant.

à Astyages , Cyrus le retint près de lui jusqu’à sa

.mort, et ne lui fit point (516) d’autre mal.
Telles furent la naissance de Cyrus , son édu-

cation et la manière dont il monta sur le Trône.
Il battit dans la suite Crésus , qui lui avoit fait
le premier une guerre injuste, comme je l’ai déjà

dit, et par la défaite de ce Prince, il devint
maître de toute l’Asie.’

(a) Sous Darius N olhus ,l’an 4,506 de la période julienne,

408 ans avant notre ère. .
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ma connaissance, les Perses. Leur usage n’est pas
d’élever aux Dieux (51 7) des statues, des temples,

des mtels; ils traitent au contraire d’insensés ceux
qui le font ; c’est , à mon avis , parce qu’ils ne

croient pas , comme les Grecs, que les Dieux
aient (518) une forme humaine. Ils ont coutume
de sacrifier à (519) Jupiter sur le sommet des plus
hautes montagnes, et donnent le nom de Jupiter
à toute la circonférence du Ciel. Ils font encore
des sacrifices au Soleil, à la Lune, à la Terre, au
Feu , à l’Eau et aux Vents , et n’en offrent de
tout temps qu’à ces Divinités. Mais ils y ont joint

dans la suite le culte de Vénus Céleste ou Uranie,
qu’ils ont emprunté des Assyriens et des Arabes.
Les Assyriens donnent aVénus le nom deMylitta,
les Arabes celui d’Alitta, et les Perses l’appellent

(5 20) Mitra.
CXXXII. Voici les rits qu’observent les Per-

ses en sacrifiant aux Dieux dont je viens de par-
. Ier. Quand ils veulent leur immoler des victimes,
ils ne dressent point d’autel, n’allument point de

feu, ne font pas de libations, et ne se servent ni
de flûtes ni de bandelettes sacrées , ni d’orge mêlé

avec du sel. Un Perse veut-il offrir un sacrifice à.
quelqu’un de ces Dieux? Il conduit la victime
dans un lieu pur, et la tête couverte d’une tiare
couronnée (521) , le plus ordinairement de myr-
te, il invoque le Dieu. Il n’est pas permis à celui
qui offre le sacrifice de faire des vœux pour lui
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seul en particulier: il faut qu’il prie pour la pros-
périté (521*) duRoi et celle de tous les Perses en
général ; car il est compris sous cette dénomina-
tion. Après qu’il a coupé (522) la victimefipar

morceaux, et qu’il en a fait (525) bouillir la
chair, il étend de l’herbe la plus tendre , et
principalement du trèfle. Il pose sur cette herbe
les morceaux de la victime, et les y arrange.
Quand il les a ainsi placés , un Mage, qui est là
présent, (car sans Mage il ne leur est pas permis
d’offrir un sacrifice ) un Mage, dis-je, entonne
une Théogonie (524).; c’est le nom qu’ils don- ’

nent (525) à ce chant. Peu après, celui qui a
offert le sacrifice emporte les chairs de la vic-
time , et en dispose comme il juge à propos.

CXXXIII. Les Perses pensent devoir célébrer
plus particulièrement le jour de leur naissance,
que tout autre, et qu’alors leur table (a) doit
être garnie d’un plus grand nombre de mets.
Ce jour-là les riches (526) se font servir un che- -
val, un chameau , un âne et un bœuf entiers ,
rôtis aux fourneaux. Les pauvres se contentent
de (527) menu bétail. Les Perses mangent peu
de viande, mais beaucoup de (5 28) dessert, qu’on i
apporte en petite (529) quantité a la fois. C’est
ce qui leur fait dire que les Grecs en mangeant
cessent seulement d’avoir faim; parce qu’après

le repas on ne leur sert rien de bon, et que si on

(a) Voyez Livre 1x, S. cxx et ex.
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leur en servoit, ils ne cesseroient pas de manger.
Ils sont (550) fort adonnés au vin, et il ne leur
est pas permis de. vomir, ni d’uriner devant le»
monde. Ils observent encore aujourd’hui ces usa-
ges. Ils ont coutume de délibérer sur les affaires
les plus sérieuses, après avoir,bu avec excès. Mais

le lendemain, le maître de la maison ou ils ont.
tenu conseil, remet la même afi’aire sur le tapis V
avant que de boire. Si on l’approuve à. jeun , elle
passe , sinon on l’abandonne. Il en est de même
des délibérations faites a jeun , on les examine de
nouveau lorsqu’on a bu avec excès.

CXXXIV. Quand deux Perses se rencontrent
dans les rues , on distingue s’ils sont de même
condition, car ils se saluent en se baisant à la
bouche; si l’un est d’une naissance un peu infé-

rieure à. l’autre, ils se baisent seulement à la
joue , et si la condition de l’un est fort au-dessous
de celle de l’autre, l’intérieur se prosterne devant

le supérieur. Les nations voisines sont celles qu’ils

estiment le plus , toutefois après eux-mêmes.
Celles qui les sui vent occupent le second rang dans
leur esprit, et réglant ainsi leur estime propor-
tionnellement au degré d’éloignement, ils font
le moins de cas des plus éloignées. Cela vient de
ce que se croyant en tout d’un mérite supérieur,

ils pensent que le reste des hommes ne s’attache
à la vertu que dansla proportion dont on vient
(le parler, et que ceux qui sont les plus éloignés
d’eux sont les plus 111échans. Sous l’empire des
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Mèdes il y avoit de la subordination entre les
divers peuples. Les Mèdes les gouvernoient tous
ensemble, aussi bien que leurs plus proches voi-
sins. Ceux-ci commandoient à ceux qui étoient
dans leur proximité, et Ces derniers à .cenx qui
les touchoient. Les Perses, dont l’empire et l’ad-

ministration s’étendent au loin , ont aussi dans la
même proportion des égards pour (a) les Peuples

qui leur sont soumis. ICXXXV. Les Perses sont les hommes les plus
curieux des usages étrangers. Ils ont pris en effet
l’habillement des Mèdes, s’imaginant qu’il est

plus beau que le leur; et dans la guerre ils se
servent de cuirassesà l’égyptienne. Ils se portent

avec ardeur aux plaisirs de tout genre dont ils
entendent parler, et ils ont emprunté des Grecs

- l’amour (551) des garçons. Ils épousent chacun

plusieurs jeunes vierges ; mais ils ont encore un
plus grand nombre de concubines.

CXXXVI. Après les vertus guerrières, ils re-
gardent comme un grand mérite d’avoir beau-
coup d’enfans. Le Roi gratifie tous les ans ceux
qui en ont le plus. C’est dans le grand nombre
qu’ils font consister la force. Ils commencent à
cinq ans à les instruire, et depuis cet âge jusqu’à

vingt, ils ne leur apprennent que trois choses ,

(a) Les Peuples qui leur sont soumis. Cela n’est pas dans
le grec; je l’ai ajouté, pour rendre plus sensible la pensée
d’Hérodgtc.

la
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à (552) monter à cheval, a tirer de l’arc et à dire
la vérité. Avant l’âge de cinq ans un enfant ne se

présente pas devant son père: il reste entre les
mains des femmes. Cela s’observe, afin que, s’il "

meure dans ce premier âge, sa perte ne cause
aucun chagrin au père. ’ t

CXXXVII. Cette coutume me paraît louable;
j’approuve aussi la loi qui ne permet à per- l
sonne, pas même au Roi, de faire mourir un
homme pour un seul crime, ni à aucun Perse de
punir un de ses esclaves d’une manière trop
atroce pour une seule faute. Mais, si par un
examen réfléchi il se trouve que les fautes du
domestique soient en plus grand nombre et plus
considérables que ses services, son maître peut
alors suivre les mouvemens de sa colère. Ils as-
surent que jamais personne n’a tué ni son père

ni sa mère; mais que toutes les fois que de pa-
reils crimes sont arrivés, on découvre nécessai-
rement après d’exactes recherches, que ces enfans
étoient supposés ou adultérins. Car il est, con-
tinuent-ils , contre toute vraisemblance, qu’un
enfant tue les véritables auteurs de ses jours.

CXXXVIII. Il ne leur est pas permis de parler
des choses qu’il n’est pas permis de faire. Ils ne

trouvent rien de si honteux que (555) de mentir ,
et après le mensonge, que de contracter des
dettes , et cela pour plusieurs raisons , mais sur-
tout, parce que, disentvils, celui qui a des dettes
ment nécessairement. Un Citoyen infecté de la

Tome I. ’ H
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lèpre, proprement dite, ou de l’espèce de lèpre
appelée (554) leucé, ne peut (555) entrer dans
la ville, ni avoir aucune communication avec le
reste des Perses: c’est, selon eux, une preuve
qu’il a péché contre (556) leSoleil. Tout étrapger,

attaqué de ces maladies, est chassé du (557) pays;

et par la même raison ils n’y veulent point
soufirir de pigeons blancs. Ils n’urinent ni ne
crachent dans les rivières; ils ne s’y lavent pas
même les mains , et ne permettent pas que per-
sonne y fasse rien de semblable; car ils rendent
un culte (558) aux fleuves. I

CXXXIX. Ils ont aussi quelque chose de sin-
gulier, qu’ils ne connaissent pas eux-mêmes,
mais qui ne nous a point échappé: Leurs noms,
qui sont empruntés, ou des qualités du corps ,
ou de la dignité des personnes, se terminent
par cette même lettre , que les Doriens appellent
San , et les Ioniens Sigma; et, si vous y faites

’ attention , vous trouverez que (559) les noms des
Perses finissent tous de la même manière, sans
en excepter un seul.

CXL. Ces usages (540) m’étant connus , je puis

en parler d’une manière affirmative; mais ceux.
qui se pratiquent relativement aux morts, étant
cachés, on n’en peut rien dire de certain. Ils
prétendent qu’on n’enterre point le corps d’un

Perse , qu’il n’ait été auparavant déchiré par un

oiseau (541) ou par un chien. Quant aux Mages,
j’ai la certitude qu’ils observent cette coutume;
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Une autre chose que je puis assurer, c’est que
les Perses enduisent (542) de cire les corps morts,
et qu’ensuite ils les mettent en terre.

Les Mages diffèrent beaucoup des autres homa- ’
mes, et particulièrement des Prêtres d’Egypte.
Ceux-ci ont toujours les mains pures du sang
des animaux, et ne tuent que ceux qu’ils im-
molent aux Dieux. Les Mages, au contraire, ’
tuent de leurs propres mains toutes sortes d’ani-
maux, à la réserve de l’homme et du chien: ils
se font même gloire de tuer également les (545)

fourmis, les serpens et; autres animaux, tant
I reptiles que volatiles. Mais quant à. cet usage,
’ laissons-le tel qu’il a été originairement établi,

et reprenons. le fil de notre narration.
CXLI. Les Lydiens n’eurent pas plutôt été

subjugués par les Perses, que les Ioniens et les
Eoliens envoyèrent à Sardes des Ambassadeurs a
Cyrus, pour le prier de les recevoir auinombre
de ses Sujets , aux mêmes conditions qu’ils
l’avaient été de Crésus. Ce Prince répondit a;

leur proposition par cet (544) apologue. Un
joueur de flûte, leur dit-il, ayant apperçu des
poissons dans la mer, joua de la flûte, s’ima-
ginant qu’ils viendroient à terre : se voyant
trompé dans son attente, il prit un filet, cuve--
loppa une grande quantité de poissons, qu’il
tira sur le bord; et, comme il les vit sauter:
u Cessez , leur dit-il , cessez maintenant de

i . H 2
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n danser, puisque (545) vous n’avez pas voulu
n le faire au son de la ’flùte )).

Il tint ce discours aux Ioniens et aux Eoliens ,
parée qu’ayant fait auparavant solliciter les
Ioniens par ses (a) Envoyés, d’abandonner le parti
de Crésus , il n’avait pu les y en gager, et qu’il neles

voyoit disposés à lui obéir , que parce qu’il étoit

venu a bout de toutes ses entreprises. Telle fut
la réponse qu’il leur fit dans sa colère. Sur le rap-

port des Députés , les Ioniens fortifièrent chacun
leurs villes, et s’assemblèrent tous au Panionium,
à la réserve des Milésiens , les seuls avec qui
Cyrus fit un traité, aux mêmes conditions que
celles qui leur avoient été accordées par Crésus.

l Dans ce Conseil, il fut unanimement résolu d’en-

voyer demander du secours à Sparte.
CXLlI. Ces Ioniens (b), à qui appartient aussi

i lePanionium, ont bâti leurs villes dans la contrée

la plus agréable que je connaisse, soit pour la
beauté du ciel, soit pour la température (546) des
saisons. En efi’et, les pays qui environnent l’Ionie,
soit au-dessus, soit au-dessous , àl’ Est ou à 1’ Ouest,

ne peuvent entrer en comparaison avec elle , les
uns étant exposés aux pluies et au froid , les
autres aux chaleurs et à la sécheresse.Ces Ioniens
n’ont pas le même dialecte ; leurs mots ont quatre.

(a) Voyez ci-dessus, S. un". I
(b) Il s’exprime ainsi pour les distinguer des autres

Ioniens, et entr’autres des Athéniens..
x



                                                                     

CLIo.L1vas I. 1,7sortes (547) de terminaisons. Milet est la première
de leurs villes du côté du midi; et ensuite Myonte
et Priène : elles sont en Carie , et leur langage
est le même. Ephèse, Colophon, Lébédos, Téos ,

Clazomènes, Phocée sont en Lydie. Elles parlent
entr’elles une même langue, mais qui ne s’ac-
corde en aucune manière avec celle des villes que

je viens de nommer. Il y a encore trois autres
villes Ioniènes , dont deux sont dans les iles de
Samos et de Chios, et la troisième, qu’on appelle .

Erythres, est en terre ferme.Le langage de ceux
de Chios et d’Erythres est le même; mais les
Samiens ont eux seuls une langue particulière :
tels sont les quatre idiôrnes qui caractérisent

l’Ianien. tCXLIII. Parmi ces Ioniens, il n’y eut que les
habitans de Milet qui, pour se mettre à couvert
de (548) tout danger, firent un traité avec Cyrus.
Quant aux Insulaires, ils n’avaient pour lors
rien à craindre; les Phéniciens n’étant pas encore

soumis aux Perses, et ceux-ci n’ayant pas de
marine. Les Milésiens au reste s’étaient séparés

des :autres Ioniens, parce que si tous les Grecs
réunis étoient alors très - faibles, les Ioniens.
l’étaient encore plus, et parce qu’ils ne jouis-
soient d’aucune sarte de considération. En. effet,
si l’on excepte Athènes, ils n’avaient pas une
seule ville qui eût de la célébrité. Le reste des
Ioniens et des Athéniens ne vouloient pas qu’on.

les appelât Ioniens; ce nom leur déplaisoit, et
H 5
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même encore aujourd’hui la’plupart (549) rau-

gissent de le porter. Les douze villes dont je viens
. de parler s’en faisoient honneur. Elles firent causa

truire. un Temple, qu’elles appelèrent de leur.
nom Panionium , et prirent la résolution d’en ’
exclure les autres villes Ioniènes : les Smyrnéens
furent les seuls qui demandèrent à y être nous.

CXLIV. Il en est de même des Doriens de la
Pontapole, pays qui s’appelait auparavant Hexa-
.pole. Ils se gardent bien d’admettre au (550).
Temple Triopique aucuns Doriens de leur voisi-
nage; et même s’il est arrivé à. quelques-uns.
d’entr’eux de violer’les loix de ce Temple, ils
l’en ont exclu. En voici (551) un exemple. Dans
les jeux qui se célèbrent en l’honneur d’Apollon

Triopien , on proposoit) autrefois des trépieds
d’airain pour les vainqueurs. Mais il ne leur étoit.

pas permis de les emporter (552) du Temple; il
fallaitles y consacrer au Dieu. Un habitant d’Ha-
licarnasse, nommé Agasiclès, ayant obtenu le
prixà ces jeux, emporta , au mépris de cette loi ,
le trépied dans sa maison , et l’y appendit. Les
cinq villes Doriènes, Linda , Ialyssos , Camiros,
Cas et Cnide punirent Halicarnasse, qui étoit la
sixième , en l’excluant deleur association (552*).

, CXLV. Les Ioniens (555) se sont, je crois ,
partagés en douze Cantons, et n’enveulent pas
admettre un plus grand nombre dans leur con- (
fédération , parce que dans le temps qu’ils habi-e

toient le Péloponnèse, ils étoient divisés en douze
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les Achæens , qui les en ont chassés. Pellène est la
première ville des Achæens du côté (554) de Si-

cyone ; l’on trouve ensuite Ægire, Æges , que
traverse le Crathis, qui n’est jamais à sec , et qui
a donné son nom à une rivière d’Italie. On voit

’ après, Bure, Hélice, ou les Ioniens se réfugièrent

après avoir été défaits par les Achæens. V iemient

ensuite (555) Ægium, Rhypes, Patres, Phares
et Olenus .qu’arrose le Pirus,’ rivière considé-

rable. Les deux dernières enfin sont Dyme et la
ville des Tritéens , la seule qui soit située au
milieu des terres.

CXLVI. Ces douze Cantons, qui sont aujour-
d’hui aux Achæens , appartenoient alors aux
Ioniens, et ce fut cette raison qui engagea ceux-
ci a se bâtir douze villes en Asie. Ce seroit une
insigne folie de dire que ces Ioniens sont plus
distingués, ou d’une naissance (556) plus illustre

- que le reste des Ioniens; car les (557) Abantes de
l’Euhée en font une partie assez considérable, et

cependant ces peuples n’ont rien de commun avec
les habitans de l’Ianie , pas même le nom. Ces
Ioniens sont un mélange de (558) Minyens-Orcho-
méniens, de Cadméens, de Dryopes, d’une par-v

tion (5 59) de (a) Phocidiens, de Molosses, d’Ar- .
cadiens-Pélasges, de Doriens-Epidauriens, et de

(a) Les Phocidiens étoient des peuples de la Phocide,
le! Phocéens, les habiteras de Phooée en Ionie.

H 4
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plusieurs lautres Nations. Ceux d’entre ces peu--
ples, qui sortirent autrefois du Prytanée (560)
desAthéniens, s’estiment les plus nobles et les plus

illustres des Ioniens. Lorsqu’ils allèrent fonder
cette colonie , ils ne menèrent point de femmes
avec eux; mais ils épousèrent des Cariènes, dont
ils avoient tué les pères. Ces femmes , furieuses
du, massacre de leurs pères, de leurs maris et de
leurs enfans , et de ce qu’après, (561) une telle
action, ils les avoient épousées, s’imposèrent la loi

de ne jamais prendre leurs repas aVec leurs maris,
.et de ne jamais leur donner ce nom ; loi qu’elles
firent serment d’observer , et qu’elles transmirent

à leurs filles : ce fut à Milet que cela se passa:
CXLVII. Ces Ioniens élurent pour Roi, les

uns des Lyciens , issus de Glaucus (56.2) , fils
*d’Hippolochus ; les autres, des Caucons-Pyliens,
qui descendoient de Codrus, fils de Mélanthus;
d’autres enfin en prirent de 1’ une et de l’autre de

ces deux Maisons. Mais on me dira , sans doute,
que ces Ioniens sont plus attachés à ce (a) nom que
le reste de la Nation. Qu’ils soient aussi les purs ,
les véritables Ioniens, j’y consens; Cependant tous
ceux qui sont originaires d’Athènes , et qui célè-

brent la fête des Apaturjes ( 5.65), sont aussi Io-
niens. Or ils la célèbrent tous, excepté les Ephè-

siens et les Colophoniens , qui en ont été exclus à
cause d’un meurtre.

7*
l (a) Celui d’lonicns.



                                                                     

(31.10. LIVRE l. unCXLVIII. Le Panionium est un lieu sacré du
mont Mycale , que les Ioniens ont dédié en com-
mun à Neptune (564) Héliconien. Il regarde le
septentrion. Mycale est un promontoire du cane
tinent, lequel s’étend à l’Ouest vers 88.11105. Les

Ioniens s’y assembloient de toutes leurs villes ,
pour célébrer une fête qu’ils appeloient (565)

Panionies. Les fêtes des Ioniens ne sont pas les
seules qui se terminent (a) par la même lettre ;
elles ont cela de commun avec cellesde tous les
Grecs , et avec les noms (b) propres des Perses.

CXLIX. Voila ce que j’avais à dire concer-
nant les villes des Ioniens. Celles des Eoliens sont
Cyme, qu’on appelle aussi Phriconis, (Larisses,
Neon-Tichos , Temnos, Cilla , Notium, Ægi-
rousa , Pitane, Ægées, Myrine, Grynia. Ce sont
là les onze anciennes villes des Eoliens :ils en
avoient douze aussi sur lecontinent ; mais les
Ioniens leur (566) enlevèrent Smyrne. Le pays
de ces Eoliens est meilleur que celui des Ioniens;
mais quant à la température des saisons , il n’en

approche pas.
CL. Voici à quelle occasion les Eoliens perdi-

rent Smyrne; Des Colophoniens ayant en du
désavantage dans une sédition, avoient été obliv

ges de s’expatrier. Les habitans de Smyrne leur

(a) Le nom des fêtes chez les Grecs se terminoient pu-
nn A, comme Apaturia , Panionia , &c.

(b) Les noms des Perses finissent par la lettre S : voyez
pi-dessus, strias.
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donnèrent un asyle parmi eux. Quelque temps
après , ces fugitifs ayant observé que les Smyr-
néens célébroient hors de leur ville une fête en
l’honneur de Bacchus, ils en fermèrent les portes,

et (567) s’en emparèrent. Les Eoliens vinrent
tous au secours ; mais enfin il fut arrêté , d’un
commun accord, qu’ils laisseroient les Ioniens en

possession de la ville ,. et que ceuxsci leur ren-
droient tous leurs efi’ets mobiliers. Les Smyr-
néens ayant accepté cette condition , on les dis-
tribua dans les onze autres villes Eoliènes , qui
leur accordèrent le droit de cité.

CLI. Telles sont les villes que les Eoliens pos-
sèdent actuellement en terre ferme, sans y comp-
ter celles qu’ils ont au mont Ida , parce qu’elles

ne font point corps avec elles. Ils ont aussi cinq
villes dans l’île de Lesbos. Quant à la sixième ,
nommée Arisba , les Méthymnéens en ont réduit

les habitans en esclavage , quoiqu’ils leur fussent
unis par les liens du sang. Ils ont aussi une ville
dans l’île de Ténédos , et une autre dans les îles

qu’on appelle Hécatonnèses. Les Lesbiens et les
Ténédiens n’avaient alors rien à. craindre, non
plus que ceux d’entre les Ioniens qui habitoient
dans les î les ;- mais les autres villes résolurent dans

leur Conseil de suivre les Ioniens par-tout où ils
voudroient les mener.
° CLII. Les ambassadeurs (a) des Ioniens et des

(a) Voyez la fin du ont.
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Eoliens, s’étant rendus à Sparte en" diligence ,

choisirent aussi-tôt après leur arrivée un Pho-
céen , nommé Pythermus , pour porter la parole
au nom de tous les autres. Pythermus se revêtit
d’une robe (568) de pourpre , afin que sur cette
nouvelle , les Spartiates se trouvassent à l’assem-
blée en plus grand nombre. S’étant avancé au

milieu d’eux, il les exhorta, par un long discours,
à prendre leur défense ; mais les Lacédémoniens,

sans aucun égard pour leur demande , résolurent
entr’eux de ne leur accorder aucun secours. Les
Ioniens se retirèrent. Quoique les Lacédémoniens

eussent rejeté leur demande, ils ne laissèrent pas
de faire partir sur un vaisseau à cinquante rames,
des gens qui, à ce qu’il me semble, devoient ob-
server l’état où se trouvoient les affaires de Cy-
rus et de l’Ionie. Lorsque ce vaisseau fut arrivé à
Phocée, ces Députés envoyèrent à Sardes Lacri-
nès , le plus considérable d’entr’eux’, pour faire

part à Cyrus du décret des Lacédémoniens, qui
portoit qu’il se gardât bien de faire tort à aucune

ville de la Grèce , qu’autrement Sparte ne le
souffriroit pas.

CLIII. Lacrinès ayant exécuté ses ordres , on
dit que Cyrus demanda aux Grecs , qui étoient
présens , quelle sorte d’hommes c’étoit que les

Lacédémoniens , et quelles étoient leurs forces ,

pour oser lui faire de pareilles défenses. Sur la
réponse qu’ils lui firent , il parla ainsi au Héraut

des Spartiates : a Je n’ai jamais redouté cette
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)) espèce de gens qui ont au milieu de leurville une
n place , où ils s’assemblent pour se tromper les
» uns les autres par des sermens réciproques ;si les

)) Dieux me conservent la santé , ils auront! plus
a sujet de s’entretenir de leurs malheurs que de
a) ceux des Ioniens )). Cyrus lança ces paroles
menaçantes contre tous les Grecs , parce qu’ils
ont dans leurs villes des places ou marchés, ou
l’on vend et où l’on achète , et que les Perses
n’ont pas coutume d’acheter ni de vendre ainsi
dans des places , et que l’on ne voit point chez
eux (569) de marchés. Ce Prince donna ensuite
le Gouvernement de Sardes à un Perse , nommé
Tabalus, et ayant chargé Pactyas, Lydien , de
(570) transporter en Perse les trésors de Crésus
et des autres Lydiens , il retourna à Agbatanes ,
et emmena Crésus avec lui, ne faisant point (571)
assez de cas des Ioniens , pour aller d’abord con-
tr’eux. Babylone , les Bactriens , les Saoes et les
Egyptiens, étoient autant d’obstacles à ses des-
seins. Il résolut de marcher en personne contre ces
Peuples , et d’envoyer un autre Général contre

les Ioniens. ,
CLIV. Cyrus ne fut pas plutôt parti de Sardes

que Pactyas fit soulever les Lydiens contre ce
Prince et contre Tabalus. Comme il avoit entre
les mains tentes les richesses de cette ville, il (a)
se rendit sur le bord de la mer , prit des troupes

(a) Dans le grec : Il descendit.
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mer en sa faveur; et marchant contre Sardes , il
assiégea Tabalus , qui se renferma dans la cita-
delle.

CLV. Sur cette nouvelle , que Cyrus apprit en.
chemin , ce Prince dit a Crésus: «Quand verrai-
» je donc la. fin de ces troubles ? Les Lydiens ne
n cesseront point, suivant toutes les apparences,
n de me susciter des affaires , et de s’en faire à.
D eux-mêmes. Que sais-je s’il ne seroit pas plus
n avantageux de les réduire en servitude? J’en ai
» agi, du moins (57 a) àcequ’il me semble, comme

s quelqu’un qui auroit épargné les enfans de
» celui qu’il auroit fait mourir. Vous étiez pour

n les Lydiens quelque chose de plus qu’un père,
n je vous emmène prisonnier ; je leur ai remis
» leur ville , et je m’étonne ensuite qu’ils se révol-

u) tent 1) l Ce discours exprimoit la manière de
penser de ce Prince: aussi Crésus , qui craignoit
qu’il ne détruisît entièrement la ville de Sardes,

et qu’il n’en transplantât ailleurs les habitans,

reprit la parole. a Ce que vous venez de dire, Sei-
» gneur , est spécieux; mais ne vous abandonnez
D pas entièrement aux mouvemens de votre
D colère, et ne détruisez point une ville ancienne,
)o qui n’est coupable ni des troubles précédens, ni

n de Ceux qui arrivent aujourd’hui. J’ai été la

u cause des premiers, et j’en porte (575) la peine.
n Pactyas a offensé celui (374) à qui vous avez
» confié le Gouvernement de Sardes; qu’il en soit
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n puni. Pardonnez aux Lydiens; mais de crainte
» qu’à l’avenir ils ne se soulèvent, et qu’ils ne se

n rendent redoutables , envoyez -leur défendre
» d’avoir des armes chez eux , et ordonnez-leur

n de porter des tuniques (575) sous leurs man-
» teaux, de chausser des brodequins , de faire spa
J) prendre à leurs enfans à jouer de la cithare, à
a chanter, et les arts (576) propres à les rendre
n efféminés. Par ce moyen, Seigneur, vous verrez
» bientôtdeshommes changés en femmes, et il n’y

» aura plus a craindre de révolte de leur part».
CLV I. Crésus lui donna ce conseil, qu’il

croyoit plus avantageux pour les-Lydiens, que
d’être vendus comme de vils esclaves. Il sentoit,
qu’à moins de lui alléguer de bonnes raisons, il
ne réussiroit pas à le faire changer de résolution :
et d’ailleurs il appréhendoit que si les Lydiens
échappoient au danger présent, ils ne se sou-
levassent dans la suite contre les Perses , et n’at-
tirassent sur eux une ruinetotale. Ce conseil causa
beaucoup de joie à Cyrus, qui, étant revenu de
sa colère , témoigna à Crésus qu’il le suivroit. En

même temps il manda un Mède, nommé Mazarès ,

lui ordonna de déclarer aux Lydiens l’avis que
Crésus lui avoit suggéré , et de plus il lui com-

manda de réduire en servitude .tous ceux qui
s’étaient ligués avec eux pour assiéger Sardes;

mais sur-tout de lui amener Pactyas vivant. Ces
ordres donnés en chemin , il confinas sa route
yers la Perse.
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CLVII. Pactyas apprenant que l’armée , qui

marchoit contre lui, approchoit de Sardes, prit
l’épouvante, et se sauva à Cyme. Cependant Ma-

zarès arriva à Sardes avec une très-petite partie
de l’armée de Cyrus; mais n’y ayant pas trouvé

Pactyas, il fit d’abord exécuter les ordres du.
Roi : les Lydiens se soumirent , et changèrent
leur ancienne manière de vivre. Il envoya ensuite
à Cyme sommer les habitans de lui livrer Pac-
tyas. Il fut résolu dans l’assemblée des Cyméens

qu’on enverroit consulter l’Oracle des (a) Bran--

chides , sur le parti qu’il falloit prendre; car il y
avoit la un ancien Oracle, auquel les Ioniens et
les Eoliens avoient tous coutume de recourir. Ce
lieu est dans le territoire de Milet , au-dessus du
port de Panorme.

CLVIII. Les Cyméens ayant envoyé des (b)
Députés aux Branchides, demandèrent à l’Oracle

de quelle manière ils devoient se conduire à 1’ é- f

gard de Pactyas , pour se rendre agréables aux
Dieux. L’Oracle répondit qu’il falloit le livrer aux 4

Perses. Sur le rapport des députés , les Cyméens
se disposèrent àrendre Pactyas; mais quoique le
Peuple se mît en devoir de le faire , Aristodicus,
fils d’Héraclides, homme de distinction parmi

(a) Voyez Livre v, xxxvr.
(b) Osoapoæai sont ici (les Députés qu’on envoie con-

sulter les Oracles. Les Grecs les appeloient aussi 050p).
Il est en ce sens dans l’Œdipe Roi, (le Sophocles , vers 1 14,

et en cent autres endroits. ’
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les citoyens de Cyme, s’opposa à cette résolution,
et empêcha qu’on ne la suivît, jusqu’à ce. qu’on

eût fait au sujet de Pactyas une seconde dépu-
tation , dans laquelle il fut admis, soit qu’il se
défiât de l’Oracle , soit qu’il soupçonnât d’infi-a

délité le rapport des Députés. ,
CLIX. Les Députés étant arrivés aux Bran-

chi’des , Aristodicus portant la parole’pour eux,

consulta le Dieu en ces termes : a Grand Dieu,
l» le Lydien Pactyas est venu chercher un asyle
i) parmi nous, pour éviter la mort dont le me-
» nacent les.Perses. Ils le redemandent, et nous
h ordOnnent de le remettre entre leurs mains;
» mais quoique nous redoutions leur puissance,
I) nous n’avons pas osé, jusqu’ici, leur livrer’ce

n suppliant, que nous n’ayons appris de vous
» avec certitude ce que nous devons faire». Le
Dieu lui fit la même réponse , et lui commanda
de rendre Pactyas aux Perses. Sur cela, Aristo-
dicus alla (577), de dessein prémédité, autour
du temple, et enleva les moineaux et toutes les
autres espèces d’oiseaux qui y avoient fait. leurs
nids. On raconte que , tandis qu’il exécutoit son

dessein , il sortit du Sanctuaire une voix qui
s’adressait àlui, et lui disoit : « O le plus scélérat

a de tous les hommes! as-tu bien la hardiesse
» d’arracher de mon temple mes supplians » ? Et

qu’Aristodicus, sans se déconcerter, lui répon-

dit : a Quoi! grand Dieu, vous (a) protégez

(a) Dans le grec: Vous secourez. l
n vous-
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a vous-même vos (578) supplians, et vous or-
» donnez aux Cyméens de livrer le leur? Oui, je
» le veux, reprit la même voix; et, c’est afin
» qu’ayant commis une impiété, vous en périssiez ,

n plutôt, et que vous ’ne veniez plus consulter
r l’Oracle pour savoir si vous devez livrer des
n, supplians )).

CLX.Sur le rapport des Députés, les Cyméens

envoyèrent Pactyas à Mytilène, ne voulant ni
s’exposer à périr (579) en le livrant , ni se faire

assiéger en continuant de lui: donner un asyle.
Mazarès ayant fait redemander Pactyas aux My-
tiléniens , ils se disposoient à le lui remettre
moyennant une certaine récompense, ce que je
n’ ose cependant assurer, parce que la convention
n’eut pas lieu. Les Cyméens ayant eu cannois-
sance des desseins des Mytiléniens , envOyèrent
a Lesbos un vaisseau qui transporta Pactyas à.

Chios. z ILes habituais de cette île (58e) l’arrachèrent

du temple de Minerve (581) Poliouchos , et le
livrèrent à Mazarés, à condition qu’on leur don-

neroit l’Atarnée, pays de la Mysie, vis-â-vis de

Lesbos. Lorsque les Perses eurent Pactyas en
leur puissance, ils le gardèrent étroitement à des-
seinide le présenter a Cyrus. Depuis cet événe-

ment, il se passa beaucoup de temps , sans que
les habitans de Chios osassent , dans les sacrifices,
répandre sur la (58 2) tête de la victime , de l’orge

d’Atarnée, ni ofi’rir à aucun Dieu des gâteaux

Tome I. I
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faits avec de la farine de ce canton, et qu’on (585)

excluoit des temples tout ce qui en provenoit.
CLXI. Les habitans de Chios n’eurent pas

,plutôt livré Pactyas , que Mazarès marcha contre
ceux qui s’étoient joints a ce rebelle pour assiéger
Tabalus. 11 réduisit les Priéniens en-servitude,

fit une incursion dans la plaine du Méandre, et
permit à ses soldats de tout piller. Il traita de
même la (a) Magnésie; après quoi étant tombé

malade, il mourut.
CLXII. Harpage lui succéda dans le comman-

dement de l’armée. Il étoit Méde de nation, aussi

bien que Mazarès, et c’est celui a qui Astyages
l avoit donné un repas abominable (b), et qui avoit
aidé Cyrus à s’emparer du Trône de Médie. Dès

.que Cyrus l’eut nommé Général, il passa en

lonie, et ayant forcé les habitans à se renfermer
* dans les villes, il s’en rendit ensuite maître parle
moyen de cavaliers ou terrasses, qu’il fit élever
près des murs. Phoc ée fut la premiere ville d’Ionie
qu’il attaqua de la sorte.

r CLXIII. Les Phocéens sont les premiers chez
les Grecs qui aient entrepris de longs voyages sur
mer, et qui aient fait connoitre la mer (584)
Adriatique , la Tyrrhénie , l’Ibérie et Tartessus.

Ils ne se servoient point de vaisseaux ronds , mais

(a) C’est le territoire de Magnésie , ville située près du
M éandre.

: (b) Voyez ci-dessus , S. cxxx.
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de (585) vaisseaux à cinquante rames. Etant
arrivés à Tartessus , ils se rendirent agréables à

Arganthonius (586) , Roi des Tartessiens, dont le
règne fut de quatre-vingts ans, et qui enivécut
en tout cent vingt. Les Phocéens surent tellement
se faire aimer de ce Prince, qu’il voulut-d’abord
les porter à quitter l’Ionie, pour venir s’établir

dans l’endroit de son pays qui leur plairoit le
plus; mais n’ayant pu- les y engager, et ayant
dans la suite appris d’eux que les (587) forces
de (a) Crésus alloient toujours en augmentant 5
il leur denna une somme d’argent pour entourer,
leur ville de murailles. Cette somme devoit être
considérable , puisque l’enceinte de leurs murs
est d’une vaste étendue, toute de grandes pierres

jointes avec art (b).
CLXIV. Harpage n’eut pas plutôt approché

de la place, qu’il en forma le siégé , faisant dire

en même temps aux Phocéens qu’il seroit con-
tent s’ils Vouloient seulement abattre une (588).
tour de la’ville, et consacrer une (589) 1118580114
Ccm’uli’tsr’ilsz ne pouvoient bouffir (590) l’escla-

vage kils démandèrent un jour pour délibérer sur

sa repassai, promettant,"après cela, de lui
le puèrent "aussi de retirer ses
.v .lillîyÏJ’U’L’M’t’Ic ’Î..u ..; .i. I, ,

”l’)ll tué. ’ .i Û w i(a) y andains le texte Infirmes de Gyms, voyez la
noter "’M’rx x" l x" ’ ’V ’ r

(b) Il? 01m cela,- dans le neveu: ainsi quels mur

des Phocéenafut bâti. . i: un".1... .

[a
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troupes de devant leurs murailles pendant qu’on
seroit au Conseil. Harpage répondit que, quoi-
.qu’il n’ignorât pas leurs projets, il ne laissoit pas

cependant de leur permettre de délibérer. Pen-
dant qu’Harpage retiroit ses troupes de devant
la ville, les Phocéens lancèrent leurs vaisseaux
en mer, y mirent leurs femmes , leurs enfans et
leurs meubles 5 et de plus , les statues et les
offrandes qui se trouvèrent dans les temples , ex-

i cepté les peintures et les statues de bronze et de
pierre. Lorsqu’ils eurent porté tous leùrs effets à
bord de ces vaisseaux, ils s’ embarquèrent et firent

voile à Chios : les Perses ayant trouvé la ville
abandonnée, s’en emparèrent.

CLXV. Les Phocéens demandèrent à acheter
les îles (Enusses; mais voyant que les habitans de
Chios ne vouloient pestes leur vendre, dans la
crainte qu’ils n’y attirassent le commerce au (a)

préjudice de leur île, ilsmirent à la voile pour
se rendre en Cyme (b), ou vingt ans auparavant
ils avoient bâti la ville d’Alalie pour [obéir à un

Oracle. D’ailleurs Argenthonius étoit mort dans
cet intervalle. Ayant donc mis à la voile, pour s’y
rendre, ils allèrent d’abord à Phocée, etégo’rl

gèrent la garnison qu’Harpage yv.avoit laissée.

Faisant ensuite les plus terribles imprécations
contre ceux qui se sépareroient de la’flotte, ils

(a) Dans le grec: Et que leur il: n’enfiu mm

(b) Corse. i - ’
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ardente, et firent serment (592) de ne retourner
jamais à Phocée, que cette masse ne revînt sur
l’eau. Tandis qu’ils étoient en route pour aller en

Cyme, plus de la moitié, touchés de compas--
sion, et regrettant leur patrie et leurs anciennes
demeures , violèrent leur serment , et retour-
nèrent àPhocée. Les autres , plus religieux, par--
tirent des îles Œnusses, et continuèrent leur route.

CLXVI. Lorsqu’ils furent arrivés en Cyrne ,
ils élevèrent des temples, et demeurèrent cinq
ans avec les Colons qui les avoient précédés; mais

comme ils ravageoient et pilloient tous leurs voi-
sins, les Tyrrhéniens et les Carthaginois mirent
les uns (595) et les autres en mer, d’un commun
accord, soixante vaisseaux. Les Phocéens ayant
aussi équipé deleur côté pareil nombre de vais-

seaux, allèrent à leur rencontre sur la mer de
Sardaigne. Ils (594) remportèrent la victoire,
mais elleleur (595) coûta cher; car ils perdirent
quarante vaisseaux , et les vingt au tres ne purent
servir dans la suite, les éperons ayant été faussés.

Ils retournèrent à Alalie , et prenant avec eux
leurs femmes , leurs enfans et tout ce qu’ils
purent emporter du reste de leurs biens , ils aban-
donnèrent l’île de Cyme, et tirent voile vers (596)

Rhegium. I ’ ’
CLXVII. Les Carthaginois et les Tyrrhéniens

ayant tiré au sort. les Phocéens qui avoient été

faits prisonniers sur les vaisseaux détruits, ceux-5

I 5
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ci en eurent (597) un beaucoup plus grand nom;
bre. Les uns et les autres les ayant menés àterre,
les assommèrent à coups de pierres. Depuis ce
temps-là, ni le bétail, ni les bêtes de charge, ni
les hommes même , en un mot , rien de ce qui
appartenoit aux Agylléens ne pouvoit traverser
le champ ou les Phocéens avoient été lapidés, sans

avoir les membres disloqués, sans devenir per-
clus, ou sans tomber dans une espèce d’apoplexie.
Les Agylléens envoyèrent à Delphes pour expier

leur crime. La Pythie leur ordonna de faire aux
Phocéens de magnifiques sacrifices funèbres , et
d’instituer en leur honneur des jeux gymniques
et des courses de chars. Les Agylléens observent
encore maintenant ces cérémonies. Tel fut donc
le sort de ces Phocéens. Ceux qui s’étaient réfu-

giés à Rhégium, en étant partis, bâtirent ( 598

dans les campagnes d’Œnotrie la ville qu’on
appelle aujourd’hui Hyéle. Ce fut par le conseil
d’un habitant de Posidonia , qui leur dit que la
Pythie ne leur avoit pas ordonné, par sa réponse,
d’établir une colonie dans l’île de Cyme, mais

d’élever un monument au (599) Héros Cyr-

nus (a). i
. (a) Il y a dans "le grec: Ce qui regarde Phocée en louis

se passa de la sorte. Hérodote finit presque toujours sa
narration par ces mots: Voilà ce qui arriva , &c. ou bien
il termine un discours par ceux-ci : Ainsi parla un tel. . . .
Homère s’exprime toujOurs de même. Ces répétitions,

bien loin d’avoir de la grecs en français, rendent la narra-
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CLXVIII. Les Téiens se conduisirent à-peu-

près comme les Phocéens. En effet Harpage ne
se fut pas plutôt rendu maître de leurs murs , par
le moyen d’une terrasse , qu’ils s’embarquèrent

et passèrent en Thrace , où ils bâtirent la ville
d’Abdères. Timésias de Clazomènes (400) l’avait

fondée auparavant ; mais les Thraces l’ayant
chassé, il n’en jouit pas. Les Téiens d’Abdères

lui rendent maintenant des honneurs comme à

un Héros. . LCLXIX. Ces peuples furent les seuls parmi les
Ioniens , qui aimèrent mieux abandonner leur
patrie que de porter le joug. Il est vrai que le
reste des Ioniens , si l’on excepte ceux de Milet ,
en vinrent aux mains avec Harpage , de même
que ceux qui avoient quitté l’Ionie, et qu’ils don:

nèrent des preuves de leur valeur , en défendant
chacun sa patrie; mais ayant été vaincus et étant
tombés en la puissance de l’ennemi , ils furent ’

contraints de rester dans le pays, et de se sou-
mettre au vainqueur. Quant aux Milésiens , ils
avoient, comme je l’ai dit plus haut (a), prêté
serment de fidélité à Cyrus, et jouissoient d’une
parfaite tranquillité. L’Ionie fut donc ainsi ré-

duite en esclavage pour la seconde (b) fois. Les

tion froide et languissante 3 et c’est ce qui m’a fait prend: o

le parti de les supprimer.
(a) Voyez ci-dessus, cxu.

I (b) Elle avoit été subjuguée pour la première fois par

Crésus. Voyez ci-dessua, S. v1, xxvnl.

li
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Ioniens qui habitoient les îles , craignant un sort
pareil à celui qu’Harpage avoit fait éprouver à

ceux du continent, se rendirent d’eux-mêmes
à Cyrus.

CLXX. Quoiqu’accablés de maux , les Ioniens

ne s’en assembloient pas moins au Panionium.
Bias de Priène leur donna , comme je l’ai appris,
un conseil très-avantageux , qui les eût rendus les
plus heureux de tous les Grecs, s’ils eussent voulu
le suivre. Il les exhorta à s’embarquer tous en-
semble sur une même flotte , à se rendre en Sar-
daigne, et à y fonder une seule ville pour tous les
Ioniens. Il leur fit voir que , par ce moyen , ils
sortiroient d’esclavage , qu’ils s’enrichiroient , et

qu’habitant la plus grande de toutes les îles , les

autres tomberoient en leur puissance; au lieu que
s’ils restoient en Ionie, il ne voyoit pour eux
aucune espérance de recouvrer leur liberté. Tel
fut leconseil que donna Bias aux Ioniens , après
qu’ils eurent été réduitshen esclavage; mais avant

que leur pays eût été subjugué , Thalès de Milet,

dont les ancêtres (401) étoient originaires dePhé-
nicie , leur en donna aussi un qui étoit excellent.
Ce fut d’établir a Téos, au centre de l’Ionie, un

Conseil général pour toute la Nation , sans pré-

judicier au Gouvernement des autres villes , qui
n’en auroient pas moins suivi leurs usages par-
ticuliers , que (a) si elles eussent été autant de
Cantons difl’érens. ’

(a) Il faut sous-entendre avant anémia.
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CLXXI. Harpage ayant subjugué l’Ionie ,

marcha contre les Cariens , les (a) Cauniens et
les Lyciens , avec un renfort de troupes que lui
avoient fourni les Ioniens et les Eoliens. Les Ca-
riens avoient passé des îles sur le continent ; ils
avoient été anciennement sujets de Minos : on les
appeloit Lélèges. Ils habitoient (402) alors les îles,

et ne payoient aucune sorte de tribut, autant que
j’ai pu l’apprendre par les plus anciennes tradi-

tions ,mais ils fournissoient à Minos des hommes
de mer, toutes les fois qu’il en avoit besoin. Pen-
dant que ce Prince, heureux a la guerre, éten-
doit au loin ses conquêtes,les Cariens acquéroient
de la célébrité, et se distinguoient plus que tous
les peuples connus jusqu’alors. On leur doit trois
inventions, dont les Grecs ont fait depuis usage.
Ce sont en effet les Cariens qui, les premiers, ont
enseigné à mettre des panaches (405) sur les cas-
ques, qui ont orné de figures leurs boucliers , et
qui ont ajouté une 404) anse de cuir à cette arme
défensive ;car, usqu’alors ntous ceux qui avoient

coutume de se servir du bouclier, le gouvernoient
par le moyen d’un baudrier de cuir, qui le tenoit
suspendu au col et sur l’épaule gauche. Long-
temps après, (405) les Doriens et les Ioniens chas.
sèrent les Cariens des îles , et c’est ainsi que les

(a) Dans l’édition de Gronovius il y a les Cauconicns;
mais voyez la note de M. Wesseling. L’édition d’Alde , la

première de toutes, porte, ainsi que celle de Henri Etienna
1570, les Cauniens.
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Cariens passèrent sur le continent. Voila ce que
les Crétois racontent des Cariens 5 mais ceux-ci
pensent difl’éremment sur leur origine. Ils se di-

sent (a) nés dans le continent même, et croient
qu’ils n’ont jamais porté d’autre (406) nom que

celui qu’ils ont présentement. Ils montrent aussi
à Mylasses un ancien temple de (407) Jupiter Ca-
rien, où ils n’admettent que les Mysiens et les
Lydiens , à cause de l’affinité qu’ils ont avec ces

peuples. Ils disent en effet que Lydus et Mysus
étoient frères de Car; et ce motif les leur a fait
admettre dans ce temple , d’où sont exclus ceux
de toute autre Nation , quoiqu’ils parlent la.
même langue.

CLXXII. Quant aux Cauniens , il me semble
qu’ils sont Autochthones, quoiqu’ils se disent
originaires de Crète. S’ils ont formé leur langue

sur celle des Cariens , ou les Cariens sur celle des
Cauniens , je ne puis en juger avec certitude. Ils
ont cependant des coutumes bien difl’érentes de

celles des Cariens et du reste des hommes. Il est
chez eux très-honnête de s’assembler pour boire,

hommes, femmes et enfans , suivant les liaisons
que forment entr’eux l’âge et l’amitié Ils avoient

des Dieux étrangers; mais ayant changé de sen-
timent à leur égard, il fut résolu qu’on m’adres-

seroit à l’avenir ses vœux qu’à ceux du pays.
Toute la jeunesse (408) Cauniène se revêtit donc

(a) Dans le grec : Autochtlzones.
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de ses armes , et frappant l’air de ses piques ,
elle les accompagna jusqu’aux frontières des
Calyndiens, en criant qu’elle chassoit les Dieux
étrangers.

CLXXIII. Les Lyciens sont originaires de
Crète et remontent à la plus haute antiquité;
car dès les tems les plus reculés cette île toute
entière n’étoit occupée que par des (409) bar-

bares. Sarpédon et Minos, tous deux fils d’Eu-
rope, s’en disputèrent la souveraineté. Minos eut
l’avantage, et Sarpédon fut chassé avec tous ceux

de son parti. Ceux-ci passèrent dans la M ilyade ,
canton de l’Asie; car le pays qu’habitent au-
jourd’hui les Lyciens s’appeloit autrefois Mi-
lyade, et’les Milyens portoient alors le nom de
Solymes. Tant que Sarpédon régna sur eux , on
les appela Termiles, nom qu’ils avoient apporté

dans le pays, et que leurs voisins leur donnent
encore maintenant. Mais Lycus, fils de Pan-
dion, ayant été aussi chassé d’Athènes par son .
frèrehEgée, et s’étant réfugié chez les Termiles

auprès de Sarpédon, ces peuples s’appelèrent

avec le tems Lycieus, du nom de ce Prince. Ils,
suivent en partie les loix de Crète, et en partie
celles de Carie. Ils en ont cependant une qui leur
est tout-à-faitt particulière , et qui ne s’accorde

avec aucune de celles des autres hommes; ils
prennent en effet le nom de leurs (410) mères,
an lieu de celui de leurs pères. Si l’on demande
à un Lycien de quelle. famille il est, il fait la.
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généalogie de sa mère , et des aïeules de sa mère.

Si une femme du pays épouse un esclave, ses
enfans sont réputés nobles. Si au contraire un
citoyen , celui même du rang le plus distingué,
se marie à une étrangère ou prendune concu-
bine, ses enfans sont exclus des honneurs.

CLXXIV. Les Cariens furent réduits en ser-
vitude par Harpage , sans avoir rien fait de mé-
morable. Ils ne furent pas les seuls. Tous les
Grecs qui habitent ce pays ne se distinguèrent
pas davantage. On compte parmi euxles Cnidiens ,
Colonie de Lacédémone. Leur pays , qu’on ap-

pelle Triopium, regarde la mer. La Bybassie (41 1)
cdmmence à la péninsule, et toute la Cnidie , si
l’on en excepte un petit espace, est environnée
par la mer; au nord, par le golfe Céramique;
au midi, par la mer de Syme et de Rhodes. C’est
ce petit espace, qui n’a environ que cinq stades
d’étenduc, que les Cnidiens voulant faire de leur

’pays une île, entreprirent de creuser pendant
qu’Harpage étoit occupé àla conquête de l’Ionie;

car tout leur territoire étoit en dedans de (412)
l’isthme, et ne tenoit au continent que par cette
langue de terre qu’ils vouloient couper. Ils em-
ployèrent un grand nombre de travailleurs; mais
les éclats de pierre les blessant en difl’érens en-

droits, et principalement aux yeux, d’une ma-
nière si extraordinaire, qu’il paroissoit bien qu’il.

y avoit la quelque chose de divin, ils envoyèrent
demander à Delphes quelle étoit la puissance qui
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s’opposoit à leurs efi’orts. La Pythie , comme les

Cnidiens le disent eux-mêmes , leur répondit en
ces (a) termes : «Ne fortifiez pas l’Isthme, et ne le

a creusez pas. Jupiter auroit (415) fait une île
» de votre pays, si c’eut été sa volonté Sur
cette réponse de la Pythie les Cnidiens cessèrent
de creuser, et lorsqu’Harpage se présenta avec
son armée , ’ils se rendirent sans combattre.

CLXXV. Les Pédasiens habitent le milieu des
terres au-dessus d’Halicarnasse. Toutes les fois
que ces peuples et que leurs voisins sont me-
nacés de quelque malheur, une longue barbe
(414) pousse à la Prêtresse de Minerve. Ce pro-
dige est arrivé trois fois. Les Pédasiens furent
les seuls peuples de Carie qui résistèrent (415)
long-temps à Harpage , et qui lui causèrent
beaucoup d’embarras , en fortifiant la montagne
de Lida; mais enfin ils furent subjugués.

CLXXVI. Les Lyciens allèrent au -devant
d’Harpage, dès qu’il parut avec son armée dans

les plaines de Xanthus. Quoiqu’ils ne fussent
qu’une poignée de monde en Comparaison des
ennemis , ils se battirent , et firent des prodiges
de valeur. Mais ayant perdu la bataille, et se
voyant forcés de se renfermer dans leurs murs ,
ils portèrent dans la citadelle leurs richesses , et
y ayant rassemblé leurs femmes, leurs enfans et
leurs esqlaves , ils y mirent le feu, et la rédui-

(a) Dans le grec: En vers trimètres.
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sirent en cendres avec tout ce qui étoit (416)
dedans. S’étant , après cette action , réciproo

quement engagés par les sermens les plus terri-
bles , ils firent secrètement une sortie contre les
Perses, et périrent tous en combattant géné-
reusement. Ainsi la plupart des Lyciens d’au-
jourd’hui , qui se disent Xanthiens , sont étran-
gers, si l’on en excepte quatre-vingts familles ,
qui, étant alors éloignées de leur patrie , échap-

pèrent à la ruine commune. Ainsi fut prise la
ville de Xanthus. Harpage s’empara de celle de
Canne, à-peu-prés de la même manière; car les
Cauniens suivirent en grande partie l’exemple
des Lyciens.

CLXXVII. Pendant qu’Harpage ravageoit
l’Asie mineure, Cyrus subjuguoit en personne
toutes les nations de l’Asie supérieure, sans en

omettre aucune. Je les passerai la plupart sous
silence, me contentant de parler de celles qui lui
donnèrent le plus de peine, et qui méritent le
plus de trouver place dans l’Histoire. Lorsque ce
Prince eut réduit sous sa puissance tout le con-
tinent, il songea à attaquer les Assyriens.

C L X X VI I I. L’Assyrie contient plusieurs
grandes villes; mais Babylone est la plus célèbre
et la plus forte. C’étoit la que les Rois du pays
faisoient leur résidence depuis la destruction
de Ninive. Cette ville, située dans une grande
plaine , est de forme quarrée; chacun de’ses côtés

a (417) si x-vingts stades de long, ce qui fait pour
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stades. Elle est si magnifique , que nous n’en
connaissons pas une qu’on puisse lui comparer.
Un fossé large, profond et plein d’eau règne tout

autour; on trouve ensuite un mur de cinquante
coudées de roi d’épaisseur, sur deux cents (418)

en hauteur. La coudée de roi est de trois doigts
plus grande que la moyenne.

CLXXIX. Il est à propos dlajouter à ce que
je viens de dire, l’emploi qu’on fit de la terre des
fossés , et de quelle façon la muraille fut bâtie. A.
mesure qu’on creusoit les fossés, on en conver-
tissoit la terre en briques , et lorsqu’il y en eut
une quantité suffisante , on les fit cuire dans des
fourneaux. Ensuite pour-servir de liaison on se.
servit de ( 419) bitume chaud , et de trente
couches (420) en trente couches de briques, on
mit des lits de roseaux entrelacés ensemble. On
bâtit d’abord de cette manière les bords du fossé.

On passa ensuite aux murs , qu’on construisit de
même. Au haut et sur lebord de cette muraille
on éleva des (421) tours qui n’avoient qu’une

seule chambre , les unes vis-à-vis des autres ,
entre lesquelles on laissa autant d’espace qu’il en

falloit pour faire tourner un char à quatre che-
vaux. Il y avoit a cette muraille cent portes (422)
d’airain massif, comme les (425) jambages et les
linteaux. A huit journées de Babylone est la ville
d’Is, située sur une petite rivière de même nom,

qui se jette dans l’Euphrates. Cette rivière roule
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avec ses eaux une grande quantité de bitume:
on en tira celui dont furent cimentés les murs de
Babylone.

CLXXX. L’Euphrates traverse cette ville par
le (a) milieu , et la partage en deux quartiers (b).
Ce fleuve est grand , profond et rapide; il vient
(424) de l’Arménie, et se jette dans la mer
Erythrée L’une et l’autre (425) muraille
forme un coude (426) sur le fleuve. A cet endroit
commence un mur de briques cuites , dont sont
bordés les deux côtés de l’Euphrates. Les maisons

sont à. (427) trois et quatre étages. Les rues
sont (d) droites, et coupées par d’autres qui
aboutissent au fleuve. En face de celles-ci on a
pratiqué dans le mur construit le long du fleuve,
de petites portes pareillement d’airain, par ou
l’on descend sur ses bords. Il y en a autant que

de rues de traverse. ’
. CLXXXI. Le mur (428) extérieur sert de (429)

défense. L’intérieur n’est pas moins fort; mais il

est plus étroit. Le centre de chacun de ces deux
quartiers de la ville est remarquable; l’un, par
le Palais du Roi, dont l’enceinte est grande et
bien fortifiée ; l’autre par le (45h) lieu consacré

à Jupiter Bélus, dont les portes sont d’airain,
et qui subsiste encore actuellement. C’est un

(a) Du nord au sud, Diodor. Sicul. liv. n, vin, p. 121.
(b) L’un est à l’est, l’autre à l’ouest , id. ibid.

(c) Le golfe Persique.
(d) Ces rues sont parallèles au fleuve.

z quarré
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quarré régulier, qui a deux stades en tout sens.
On voit au milieu une tour massive , qui a un
stade tant en longueur qu’en largeur; sur cette
tour s’en élève une autre, et sur cette seconde

encore une autre, et ainsi de suite; de sorte que
l’on en compte jusqu’à huit. On a pratiqué en

dehors des degrés qui vont en tournant, et par
lesquels on monte a chaque tour. Au milieu de

’ cet escalier on trouve unè loge et des sièges, ou

se reposent ceux qui montent. Dans la dernière
tour est une grande Chapelle , dans cette Cha-

pelle un grand lit (a) magnifique, et près de ce
lit une table d’or. On n’y voit point de statues.
Personne n’y passe la nuit, à moins que ce ne
soit une femme du pays, dont le Dieu a fait
choix, comme le disent les Chaldéens (451) ,
qui sont les Prêtres de ce Dieu.

CLXXXII. Ces mêmes Prêtres ajoutent que le ’
Dieu vient lui-même dans la Chapelle, et qu’il
se repose sur le lit. Cela ne me, paroit pas (452)
croyable. La même chose arrive à Thèbes (453)
en Égypte , s’il faut en croire les Égyptiens; car

il y couche une femme dans le temple de Jupiter
Thébéen , et l’on dit que ces deux ( b ) femmes

n’ont commerce avec aucun homme. La même

(a) Dans le grec: Bien garni.
(b) Les femmes qu’on enfermoit dans la Chapelle du

Temple de Jupiter Bélus , à Babylone, et dans le Temple
de Jupiter Tbébéen, à Thèbes en Égypte.

Tome . K
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chose s’observe aussi à Patares en Lycie , lorsque
le Dieu honore cette ville de sa présence. Alors on
enferme la grande Prêtresse la nuit dans leTem-F
ple; car il ne rend (454) point en ce lieu d’ Oracles

en tout temps.
CLXXXIII. Dans ce Temple de Babylone, il

y a une autre Chapelle en bas , ou l’on voit une
grande statue d’or, qui représente Jupiter assis.
Près de cette statue est une grande table d’or. Le
trône et le marchepied sont du même métal. Le
tout au rapport des Chaldéens, vaut (a) huit cents
talens d’or. On voit hors de cette Chapelle un
Autel d’or, et outre cela , un autre Autel très-
grand , sur lequel on immole des (b) victimes
d’un âge fait; car il n’est permis de sacrifier sur
l’Autel d’or que des animaux encore à la mamelle.

Les Chaldéens brûlent aussi sur ce grand Autel ,
. ’ tous les ans, à la fête de ce Dieu, mille (c) talens

pesant d’encens. Il y avoit encore en celtemps-
la , dans l’enceinte sacrée, une statue d’or massif

de douze coudées de haut. Je ne l’ai point vue; je

me contente de rapporter ce qu’en disent les
. Chaldéens. Darius, fils d’Hystaspes , forma le pro-
jet de l’enlever ; mais il n’osa l’exécuter. Xerxès,

fils de Darius, fit tuer le Prêtre qui ’s’opposoit a

son entreprise, et s’en (455) empara. Telles sont

(a) 56,160,000 liv. de notre monnaie.

(la) Dans le grec : Du bétail. .
(c) 51432 livres, quatre onces, cinq gros, vingt-quau-.

grains.
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les richesses de ce (a ) Temple. On y voit aussi
beaucoup d’autres offrandes particulières.

CLXXXIV. Babylone a eu un grand nombre
(le Rois , dont je ferai mention dans mon (456)
Histoire d’Assyrie. Ce sont eux qui ont environné

cette ville de murailles , et qui l’ont embellie par
les temples qu’ils y ont élevés. Parmi ces Princes

on compte deux reines. La. première précéda
l’autre de cinq générations ; elle s’appelait (457)

Sémiramis. Elle fit faire ces digues remarquables ,
qui retiennent l’Euphrates dans son lit , et l’em- L
pêchent d’inonder les campagnes , comme il le
faisoit auparavant.

CLXXXV. La seconde Reine, nommée Nito-
cris, étoit plus prudente que la première. Parmi
plusieurs ouvrages dignes de mémoire, dont je
vais parler, elle fit celui-ci. Ayant remarqué que
les Mèdes, devenus puissana, ne pouvoient rester
(458) en repos , qu’ils (459) s’étaient rendus maî-

tres de plusieurs villes , et entr’autres de Ninive ;
elle se fortifia d’avance contr’eux , autant qu’elle

le put. Premièrement, elle fit creuser des canaux
au-dessus de Babylone. Par ce moyen 1’ Euphra-
tes, qui traverse la ville par le milieu, de droit
qu’il étoit auparavant, devint oblique et tortueux,
au point qu’il passe trois fois par Ardéricca (440),

bourgade d’Assyrie ; et encore maintenant ceux

(a) Ce n’est point le temple proprement dit , mais l’en z

teinte sacrée.

K2
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qui se transportent de (a) cette mer-ci à Baby-

» loue, rencontrent, en descendant l’Euphrates, ce

bourg trois fois en trois jours. ,
Elle fit faire ensuite de chaque côté une levée

digne d’admiration , tantpour sa largeur que pour
sa hauteur. Bien loin au-dessus de Babylone, et a
une petite distance du fleuve , elle fit creuser

i (441)un lac destiné à recevoir les eaux du fleuve,
quand il vient à se déborder. Il avoit quatre
cent vingt stades (44 a) de tour; quant à la pro-
fondeur , on le creusa jusqu’à ce qu’on trouvât
l’eau. La terre qu’on en tira , servit a relever les x
bords de la rivière. Ce lac achevé , on en revêtit
les bords de pierres. Ces deux ouvrages , savoir,
l’Euphrates rendu tortueux et. le lac, avoient pour

but de ralentir le cours de ce fleuve , en brisant
son impétuosité par un grand nombre de sinuo-
sités , et d’obliger ceux qui’se rendroient par eau

ià Babylone, d’y aller en faisant plusieurs détours,

et de les forcer, au sortir (445) de ces détours ,
à entrer dans un lac immense. Elle fit faire ses
travaux dans la partie de ses Etats la plus expo-
sée aux irruptions des Mèdes , et du côté où ils

ont moins de chemin à faire pour entrer sur ses
terres, afin que, n’ayant point de commerce avec
les Assyriens , ils ne pussent prendre aucune con-

r - naissance de ses affaires.
CLXXXVI. Ce fut ainsi que cette Princesse

(a) La Méditerranée; mais voyez la note 440.
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rent achevés , voici ceux qu’elle y ajouta: Baby-
lone est divisée en deux parties , et l’Euphrates
la traverse par le milieu. Sous les Rois précédens,
quand on vouloit aller d’un côté dola ville à 1’ au-

tre, il falloit nécessairement passer le fleuve en
bateau ; ce qui étoit, à mon avis, fort incommode.
Nitocris y pourvut; le lac qu’elle creusa pour ob-
vier (445) aux débordemens du fleuve, lui permit
d’ajouter à ce travail un autre ouvrage qui a éter-
nisé sa mémoire.

Elle fit tailler de grandes pierres , et lorsqu’elles
furent prêtes à. être mises en œuvre, et que le lac
eut été creusé , elle détourna les eaux de l’Euphra-

tes dans ce lac (446).Pendant qu’il se remplissoit,
l’ancien lit du fleuve demeura à sec. Ce fut alors
qu’on (447) en revêtit les bords de briques cuites

en dedans de la ville , ainsi que les descentes qui
conduisent des petites portes à la rivière , et l’on

s’y prit comme l’on avoit fait pour construire le
mur: on bâtit aussi au milieu dela ville (448) un
pont avec les pierres qu’on avoit tirées des carriè-

res, et on les lia ensemble avec du fer et du plomb.
Pendant le jour on y passoit sur des pièces de bois
quarrées , qu’on retiroit le soir, de crainte que les
habitans n’allassent de l’un et de l’autre côté du

fleuve, pour se voler réciproquement. Lorsqu’on
eut fait passer (449) dans le lac les eaux du fleuve,
on travailla au pont. Le pont achevé, on fit ren-
fier l’Euphrates dans son ancien lit , et ce fut

I K. 5 ’
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alors que les Babyloniens s’apperçurent de l’uti-

, lité du lac , et qu’ils reconnurent la commodité

du pont. I -CLXXXVII. Voici la ruse qu’imagina aussi
cette mêmeReine z ellese fit ériger un tembeau sur
la terrasse d’une des portes de la ville les plus fré-
quentées , avec l’inscription suivante, qu’on y

grava par son ordre. a Si quelqu’un des Rois qui
D me succéderont a Babylone (450) vient à man-
» quer d’argent, qu’il ouvre ce sépulcre , et qu’il

a) en prenne autant qu’il voudra ; mais qu’il se
n garde bien de l’ouvrir par d’autres motifs , et
a) s’il n’en a du moins un grand besoin: cette in-

».fractiou lui seroit (451) funeste ». l
Ce tombeau demeura fermé jusqu’ au règne de

Darius; mais ce Prince , s’indignant de ne pas
faire usage de cette porte, parce qu’il n’aurait pu

y passer sans avoir un corps mort sur sa tête, et
de ne point se servir de l’argent qui y étoit en
dépôt , et qui sembloit l’inviter à le prendre ,- le

fit ouvrir ; mais il n’y trouva que le corps de Ei-
’ toclris, avec cette inscription: «Si tu n’avois pas

a) été insatiable d’argent , et avide d’un gain hon-

» teux , tu n’aurois pas ouvert les tombeaux (452)
n des morts ».

CLXXXVIII. Ce fut contre le fils de cette
Reine que Cyrus fit marcher ses troupes. Il étoit
roi d’Assyrie , et s’appeloit Labynète , de même

que son père. Le grand Roi (455) ne se met point
en campagne , qu’il n’ait avec lui beaucoup de
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porte aussi àsa suite de l’eau du Choaspes, fleuve
qui passe a Suses. Le Roi n’en boit (454) point
d’autre. On la renferme dans des vases d’argent ,

après l’avoir faitlbouillir , et on la transporte à la

suite de ce prince sur des chariots à quatre roues,
traînés par des mulets.

CLXXXIX. Cyrus marchant contre Babylone,
arriva sur les bords du (455) Gyndes. Ce fleuve
a ses sources dans les monts Matisniens , et après
avoir traversé le pays des (456) Darnéens , il se

perd dans le Tigre , qui passe le long de la ville
d’Opis , et se jette dans la mer (a) Erythrée. Pen-

dant que Cyrus essayoit de traverser le Gyndes,
quoiqu’on ne pût le faire qu’en bateau , un de ces

chevaux blancs, qu’on appelle Sacrés , emporté
par son ardeur, sauta dans l’eau, et s’eEorçant de

gagner la rive opposée , la rapidité du courant
l’enleva , le submergea et le fit entièrement (457)
disparaître. Cyrus indigné (458) de l’insulte du

fleuve, le menaça de le rendre si petit et si faible,
que dans la suite les femmes même pourroient le ’

traverser sans se mouiller les genoux. Ces mena-
ces faites , il suspend l’expédition contre Baby-
lone, partage son armée en deux corps, trace au
cordeau , de chaque côté de la (459) rivière, cent
quatre-vingts (b) canaux, qui venoient y aboutir

(a) Le golfe Persique. - -
((2) Voyez ci-dessous, S. cxc et ccu, et liv. v , S. tu.

K4
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en tout sens , et les fait ensuite creuser par-ses
troupes. On en vint about, parce qu’on y em-
ploya un grand nombre de travailleurs; mais
cette entreprise les occupa pendant tout l’été.

CXC. Cyrus s’étant vengé du Gyndes, en le

coupant en trois cent (a) soixante canaux, con-
tinua sa marche vars Babylone, dès que le second
printemps eut commencé a paraître. Les Baby-

loniens ayant mis leurs troupes en campagne,
l’attendirent de piedferme. Il ne parut pas plutôt
près de la ville, qu’ils lui livrèrent bataille; mais
ayant été vaincus, ils se renfermèrent dans leurs

murailles.
Comme ils savoient depuis long-temps que ce

Prince ne pouvoit rester tranquille, et qu’il atta-
quait également toutes les nations, ils avoient
fait un amas de provisions, pour un grandnombre
d’années. Aussi le siège ne les inquiétoit-il en

aucune manière. Cyrus se trouvoit dans un grand
embarras. Il assiégeoit la place depuis long--
temps, et n’était pas plus avancé que le premier

jour.
CXCI. Enfin , soit que de lui-même il eût connu

ce.qu’ il fallait faire, soit que quelqu’un le voyant

embarrassé, lui eût donné un bon conseil, voici
I le moyen qu’il employa.Il plaça son armée, partie

à l’endroit où le fleuve entre dans Babylone,
partie à l’endroit d’où il en sort, avec ordre de

(a) Voyez cnxxxxx et ccn, et liv. v, g. 1.11.
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s’introduire dans la.vil.le par le lit du fleuve, dès
qu’il serait guéable. Son armée ainsi postée, et cet

ordre donné, il se rendit au lac avecses plus
mauvaises troupes. Lorsqu’il y fut arrivé, il dé-

tourna , a l’exemple de la Reine de Babylone,
par le canal ’de communication, le fleuve dans

le lac, qui étoit un grand marais. Les eaux s’y
écoulèrent, et l’ancien lit de l’Euphrates devint

guéable. Cela fait, les Perses qui avaient été placés

exprès sur les bords’du fleuve, entrèrent dans
Babylone , par le lit de la rivière , dont les eaux
s’étaient ( 461 ) tellement retirées , qu’ils n’en

avoient guère que jusqu’au milieu des cuisses.
Si les Babyloniens eussent été instruits d’ avance
du dessein de Cyrus, ou s’ils s’en fussent apperçus

au moment de l’exécution , ils auroient fait périr
l’armée entière, loin de la laisser entrer. Ils n’au-

raient eu qu’à fermer toutes les petites portes qui
conduisoient au fleuve, et qu’à monter sur le
mur dont il est bordé : ils l’auraient prise comme

dans (462) un filet. Mais les Perses survinrent
lorsqu’ils s’y attendoient le moins. Si .l’an en

croit les Babylaniens, les extrémités de la ville
étaient déjà «au pouvoir de l’ennemi, que ceux

qui demeuraient au milieu n’en avoient (465)
. aucune connaissance , tant elle étoit grande.

Comme ses habitans célébroient par hasard en ce
jour (464) une fête, ils ne s’occupaient alors que .
de danses et de plaisirs , qu’ils continuèrent jus-
qu’au moment ou ils apprirent le malheur qui
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venoit d’arriver. C’est ainsi que Babylone fut
prise pour la première fois (465).

CXCII. Entr’autres preuves que je vais rap-
porter de la puissance des Babyloniens , j’insiste
sur celle-ci. Indépendamment des tributs ardi-
naires, tous les États du grand Roi entretiennent
sa table et nourrissent son armée. Or, de douze
mois dont l’année est composée , la Babylanie.
(466) fait cette dépense pendant quatre mais, et
celle des huit autres se répartit sur le reste de
l’Asie. Ce pays égale donc en richesses et en puis-

sance le tiers de l’Asie. Le Gouvernement de s
cette province (les Perses donnent le nom de
Satrapies à ces Gouvernemens) est le meilleur
de tous. Il rapportoit par jour une artabe d’ar-
gent à (467) Tritantæchmès, fils d’Artabaze, à
qui le Rai l’avait donné. L’artabe (468) est une

mesure de Perse , plus grande de trois chénices
attiques que la médimne attique. Cette province
entretenoit encore au Roi , en particulier, sans
compter les chevaux de guerre, un haras de huit
cents étalons , et de seize mille cavales, de sorte
qu’on comptait vingt j umens pour chaque étalon.

On y nourrissoit aussi une grande quantité de
chiens (469) indiens. Quatre grands bourgs, situés
dans la plaine, étoient chargés de les namir et

exempts de tout autre tribut. p (
CXCIII. Les pluies ne sont pas fréquentes en

Assyrie; l’eau du fleuve y nourrit la racine du
grain, et fait croître les moissons, non point
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CLIC. LIVRE I. 155comme (470) le Nil, en se répandant dans les
campagnes; mais à force de bras et par le moyen
de machines propres à élever l’eau. Car la Baby-
lonie est, comme l’Egypte, entièrement coupée

de canaux, dont le. plus grand porte des navires.
Il regarde le lever d’hiver, et communique de
l’Euphrates au Tigre , sur lequel était situé-Ni-
nive. De tous les pays que nous connaissons, c’est

sans contredit, le meilleur et le plus fertile (a).
en bled. Il n’y vient point du tout (b) de figuiers,
de .vignes, ni d’oliviers; mais en récompense la .

terre y est si propre à toutes sortes de grains,
qu’elle rapporte toujours deux cents fais autant ,
(471) qu’on a semé , et que dans les années où

elle se surpasse elle-même, elle rend trois cents
fois autant qu’elle a reçu. Les feuilles du froment
et de l’orge y ont bien quatre doigts de large.
Quoique je n’ignore pas à quelle hauteur y vien-
nent les tiges de millet et de sésame a) , je n’en
ferai point mention ; persuadé que ceux qui n’ont
pointété dans la Babylonie , nepourroient ajouter

i foi sa ce que j’ai rapporté des grains de ce pays.
Les Babyloniens ne se servent que de l’huile qu’ils

expriment du sésame. La plaine est couverte de
palmiers. La plupart portent du fruit;on en mange
une partie, et de l’autre on en tire du vin et du

(a) Dans le texte : Grains de Cérès.

(b) D2: le grec : La terre n’essaye pas du tout d’y ,

Porter , .
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miel. Ils les cultivent de. la même manière (473)
que nous cultivons les figuiers. On lie et on at-
tache le fruit des palmiers, que les Grecs appellent
palmiers mâles, aux palmiers qui portent des
dattes , afin que le moucheron s’introduisant dans
la datte, la fasse mûrir et l’empêche de tomber;

car .il se (474) forme un (475) moucheron dans
le fruit des palmiers mâles, comme dans celui
’des figuiers (476) sauvages.

CXCIV. Je vais parler d’une autre merveille,
qui du moins après la ville est la plus grande de

l toutes celles qu’on voie en ce pays. Les bateaux,
t dont on se sert pour se rendre à. Babylone, sont

faits avec des peaux, et de forme ronde. On les
fabrique dans la partie de l’Armènie, qui est au-
dessus de l’Assyrie , avec des saules, dant on
forme la carène, et les varangues qu’on revêt par-

dehars (477) de peaux, à qui on donnela figure
d’un plancher. On les arrondit comme un bau-
clier, sans aucune distinction de poupe ni de
proue, et on en remplit le fond de paille. On les
abandonne au courant de la rivière, chargés de
marchandises, et principalement de vin (478) de
palmier. Deux hommes debout les gouvernent
chacun avec un pieu, que l’un tire en-dedans et
l’autre en-dehors. Ces bateaux ne sont point
(égaux; il y en a de grands et de petits. Les plus
grands portent jusqu’à (a) cinq mille talents

(a) 257,162 livres, sept onces, un gros, cinq deniers.
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pesant. On transporte un âne dans chaque bateau;
les plus grands en ont plusieurs- Lorsqu’on est
arrivé à Babylone, et qu’ on a vendu les marchan-

dises, an met aussi en vente les varangues et la
paille. ’Ils chargent ensuite les peaux sur leurs
ânes , et retournent én Arménie, en les chassant
devant eux; car le fleuve est si rapide, qu’il n’est

pas possible de le remonter, et c’est par cette
raison qu’ils ne font pas leurs bateaux de bois,
mais de peaux. Ils en construisent d’autres de
même manière , lorsqu’ils sont de retour en Ar-
ménie avec leurs ânes. Voila ce que j’avais à dire

de leurs bateaux.
CXCV. Quant à leur habillement , ils portent

d’abord une tunique de lin, qui leur descend
jusqu’aux pieds , et par-dessus une autre tunique.
de laine; ils (479) s’envelappent ensuite d’un
petit manteau blanc. La chaussure, qui est à la
mode de leur pays, ressemble presque à celle des
(480) Béatiens. Ils laissent croître (48 1) leurs che-

veux, se couvrent la tête d’une mitre, et se frottent
toutle corps de parfums. Ils ont chacun un cachet,
et un bâton travaillé a la main , au haut duquel
est, ou une pomme, ou une rose, ou un lys, ou
un (482) aigle, ou toute autre figure; car il ne
leur est pas permis de porter de canne ou bâton
sans un ornement caractéristique. C’est ainsi
qu’ils se parent : passons maintenant à leurs loir.

CXCVI. La plus sage de toutes , a mon avis,
est celle-ci : j’apprends qu’on la retrouve aussi.
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chez les (a) Vénètes, peuple d’Illyrie. Dans cha-

que bourgade , ceux (485) qui avoient des filles
nubiles les amenoient tous les ans dans un endroit
où s’assembloient autour d’elles une grande qu an-

tité d’hommes. Un (484) crieur public les faisoit
lever, et les vendoit toutes l’une après l’autre. Il

commençoit d’abord par la plus belle, et après
en avoir trouvé une somme considérable, il crioit

celles qui en approchoient davantage; mais il ne
les vendoit qu’à condition que les acheteurs les
épouseroient. Tous les riches Babyloniens qui
étoient en âge nubile, enchérissant les uns sur a
les antres , achetoient les plus belles. Quant aux
jeunesgens du peuple, comme ils avaient mains
besoin d’épouser de belles personnes, que d’avoir

une femme (485) qui leur apportât une dot, ils
prenoient les plus laides, avec l’argent qu’on leur

donnoit. En efi’et, le crieur n’avait pas plutôt
fini la vente des belles, qu’il faisait lever la plus
laide, ou celle qui étoit estropiée , s’il s’en trou: i

voit, la crioit au plus bas prix, demandant qui
voulait l’épouser à cette condition, et l’adju-

geait à celui qui en faisoit la promesse. Ainsi
l’argent qui provenoit de la vente des belles ser-
voit à marier les laides et les estropiées. Il n’était

point permis a un père de choisir un époux a sa
fille , et celui qui avoit acheté une fille, ne pou-
voit l’emmener chez lui qu’il n’eût donné’caution

(a) Voyez sur la manière d’écrire ce nom, liv. v, note l 7.
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dans, il la conduisoit à sa maison. Si l’on ne pou-
. Voit s’accorder, la loi partoit qu’on rendroit l’ar-

gent. Il étoit aussi permis indistinctement à tous
ceux d’un autre bourg de venir a cette vente, et

d’y acheter des filles. n I
Cette loi , si sagement (486) établie, ne sub-

siste (487) plus; ils ont depuis peu imaginé un
autre moyen pour prévenir les mauvais trai-
temens qu’on pourroit faire à leurs filles , et pour
empêcher qu’on ne les menât dans une autre
ville. Depuis que Babylone a été prise, et que
maltraités par leurs ennemis, les Babyloniens

. ont perdu leurs biens, il n’y a personne parmi
le peuple, qui, se voyant dans l’indigence, ne
prostitue (488) ses filles pour de l’argent.

CXCVII. Après la coutume concernan t les ma-

riages , la plus sage est celle qui regarde les ma-
lades. Comme ils n’ont point de Médecins, ils
transportent (489) les malades à, la place pu-
blique, chacun s’en approche, et s’il a eu la
même maladie, ou s’il a vu quelqu’un qui l’ait

eue, il aide le malade de ses conseils, et l’exharte
à faire ce qu’il a fait lui-même, ou ce qu’il a’vu

pratiquer à d’autres pour se tirer d’une semblable
maladie. Il n’est pas permis de passer auprès d’un

malade, sans lui demander quel est son mal.
CXCVIII. Ils mettent les morts dans du miel ;

mais leur deuil et leurs cérémonies funèbres res-

semblent beaucoup à ceux des Egyptiens. Toutes



                                                                     

160 Hurons D’HÉRODOTE.
les fois qu’un. Babylonien a eu commerce avec saa
femme, il brûle des parfums, et s’assied auprès,
pour se (490) purifier. Sa femme fait la même ,
chose d’un autre côté. Ils se lavent ensuite l’un

[et l’autre à la pointe du jour; car il ne leur est
pas permis de toucher à aucun vase qu’ils ne se
soient lavés: les Arabes observent le même usage. V

CXCIX. Les (491) Babyloniens ont une loi
bien honteuse. Toute femme née dans le pays est
obligée, une fais en sa vie, de se rendre au
temple (a) de Vénus , pour s’y livrer a un’
étranger. Plusieurs d’entre elles dédaignant de

se voir confondues avec les autres, à cause de
l’orgueil que leur inspirent leurs richesses, se
font porter devant le temple dans des (b) [chars
couverts. Là elles se tiennent assises , ayant der-
rière elles un grand nombre de domestiques qui
les ont accompagnées; mais la plupart des autres
s’asseyent dans la pièce de terre dépendante du

temple de Vénus, avec une couronne de ficelles
autour de la tête. Les unes arrivent , les autres
se retirent. On voit en tout sens’des allées sé-
parées par des cordages tendus: les étrangers se
promènent dans ces allées , et choisissent les
femmes qui leur plaisent le plus. Quand une
femme a pris place en ce lieu, elle ne peut re-

(a) Ce n’est point le temple proprement dit, mais l’en-
ceinte du lieu sacré.

(la) Je croirois volontiers que ce sont des litières.

f tourner
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tourner chez elle que quelque étranger ne lui ait
jeté de l’argent sur les genoux, et n’ait eu com-

merce avec elle hors du lieu sacré. Il faut que
l’étranger, en lui jetant de l’argent, lui dise:
J ’invoquela Déesse (492) M ylitta. Or les Assyriens

donnent à Vénus le nom de Mylitta. Quelque
(495) modique que soit la somme, il n’éprouvera

point de refus, la loi le défend; car cet argent
devient sacré. Elle suit le premier qui lui jette
de l’argent, et il ne lui est pas permis de re-
pousser personne. Enfin quand elle s’est ac-
quittée de ce qu’elle devoit à. la Déesse, en s’aban-

donnant à un étranger, elle retourne chez elle.
Après cela, quelque somme qu’on lui donne, il
n’est pas possible de la séduire. Celles qui ont en
partage une taille élégante et de la beauté ne font

pas un long séjour dans le temple; mais les laides
y restent davantage, parce qu’elles ne peuvent
satisfaire a la loi: il y en a même qui y demeurent
trois ou quatre ans. Une coutume à-peu-près
semblable s’observe en quelques endroits (494)
de l’île de Cypre.

CC. Telles sont les loix et les coutumes des
Babyloniens. Il y a parmi eux trois Tribus qui
ne vivent que de poissons. Quand ils les ont
pêchés, ils les font sécher au (495) soleil, les
brayent dans un mortier, et les passent ensuite à
travers un linge. Ceux qui en veulent manger en
font des gâteaux , ou les font cuire comme du pain.

CCI. Lorsque Cyrus eut subjugué cette Nation,

Tome I. L
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il lui prit envie de réduire les Massagètes sous sa

puissance. On dit que ces peuples forment une
Nation considérable , et qu’ils sont braves et
courageux. Leur pays est à. l’est, au-delà de
l’Araxes, visa-vis des Issédons. Il en est qui pré-

tendent qu’ils sont (496) aussi Scythes de nation.
CCII. (a) L’Araxes, selon quelques-uns , est

plus grand que l’Ister (b) ; selon d’autres, il est

plus petit. On dit qu’il y a dans ce fleuve beau-
coup d’îles, dont la grandeur approche de celle

de Lesbos: que les peuples qui les habitent se
nourrissent l’été de diverses sortes de racines, et
qu’ils réservent pour l’hiver les fruits mûrs qu’ils

trouvent aux arbres. On dit aussi qu’ils ont dé-
couvert un arbre, dont ils jettent le fruit dans
un feu , autour duquel ils s’assemblent par
troupes ; qu’ils en aspirent la vapeur par le nez ,

et que cette vapeur les enivre, comme le vin
enivre les Grecs; que plus ils jettent de ce fruit
dans le feu, plus ils s’enivrent, jusqu’à. ce qu’enfin

ils se lèvent et se mettent tous à chanter et à.
danser. Quant à l’Araxes, il vient du pays des
Matianiens , d’où coule aussi le Gyndes , que
Cyrus coupa en trois (c) cent soixante canaux.
Il a (497) quarante embouchures qui, si l’on en

(a) C’est le lilial ou Wolga, comme je le prouverai

ailleurs. .(b) Le Danube. Les Grecs disent : 18h08; mais j’ai pré-
féré la terminaison latine, parce qu’elle est plus connue.

(c) Voyez ci-dessns, S. chxxxx et cxc, et liv. v, S. au.
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récageux et pleins de fange , où l’on prétend
qu’habitent des hommes qui vivent de poissons
cruds , et sont dans l’usage de s’habiller de peaux

de (a) veaux marins. Cette bouche unique , dont
je viens de parler, se rend dans la mer Caspiène,
par un canal (498) propre et net.

Cette mer est une mer par elle-même, et n’a
aucune communication avec (499) l’autre; car
toute la mer où naviguent les Grecs , celle qui
est au-delà des colonnes d’Hercules, qu’on appelle

mer Atlantide et la mer Erythrée, ne font en-
semble qu’une même mer.

CCIII. La mer Caspiène est une mer par elle-
même et bien différente de l’autre. Elle a autant
de (500) longueur qu’un vaisseau, qui va à la
rame, peut faire de chemin en quinze jours, et
dans sa plus grande largeur, autant qu’il en peut
faire en huit. Le Caucase borne cette mer à.
l’occident. C’est la plus grande de toutes les mon-

tagnes, tant par son étendue, que par sa hauteur.
Elle est habitée par plusieurs Nations différentes,

dont la plupart ne vivent que de fruits sauvages.
On assure que ces peuples ont chez eux une sorte
d’arbres, dont les feuilles broyées et mêlées avec

de l’eau , leur fournissent une couleur, avec la-
quelle ils peignent sur leurs habits des figures
d’animaux. L’eau n’eEæe point ces figures; et,

(a) Les Naturalistes se servent du mot Phoqnes, qui est
aussi le terme grec.

La
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comme si elles avoient été tissues, elles ne s’usent

qu’avec l’étoffe. On assure aussi que ces peuples

Voyent publiquement leurs femmes , comme
les (a) bêtes.

CCIV. La mer Caspiène est donc bornée à
l’ouest par le Caucase, et à l’est par une plaine
immense et à perte de vue. Les Massagètes, à qui
Cyrus vouloit faire la guerre , occupent la plus
grande partie de cette plaine spacieuse. Plusieurs
considérations importantes engageoient ce Prince
dans cette guerre, et l’y animoient. La première
étoit sa naissance, qui lui paraissoit avoir quelque
chose de plus qu’humain la seconde, le bonheur
qui l’aVOit toujours accompagné dans ses guerres.

Toutes les Nations , en effet, contre qui Cyrus
tourna ses armes , furent subjuguées, aucune ne
put l’éviter.

CCV. Tomyris, veuve du dernier Roi, régnoit
alors sur les Massagètes. Cyrus lui envoya des
Ambassadeurs , sous prétexte de la rechercher en
mariage. Mais cette Princesse, comprenant qu’il
étoit plus épris de la couronne des Massagètes
que de sa personne, lui interdit l’entrée de ses
Etats. Cyrus voyant que ses artifices n’avoient
point réussi, marcha ouvertement contre les
Massagètes, et s’avança jusqu’à l’Araxes. Il jeta

un pont sur ce fleuve, pour en faciliter le pas-
sage , et fit élever des tours sur des bateaux des-
tinés à passer ses troupes.

(a) Dans le grec : Le bétail.
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travaux , Tomyris lui envoya un Ambassadeur,
qu’elle chargea de lui parler ainsi : a Roi des
n Mèdes, cesse de hâter une entreprise dont tu
D ignores si l’événement tournera à ton avantage,

n et content de régner sur tes propres sujets, re-
» garde-nous (501) tranquillement régner sur les
n nôtres. Si tu ne veux pas suivre mes conseils,
» si tu. préfères tout autre parti au repos , enfin
n si tu as tant d’envie d’éprouvar tes forces contre

» celles des Massagètes , discontinue le pont que
» tu as commencé. Nous nous retirerons à trois
» journées de ce fleuve, pour te donner le tems
a de passer danslnotre pays, ou si tu aimes mieux
» nous recevoir dans le tien , fais comme nous )).

Cyrusconvoqua lit-dessus les principaux d’en-
tre lesPerses, et ayant mis l’affaire en délibération,

il voulut- avoir leur avis. Ils s’accordèrent tous à

recevoir Tomyris et son armée sur leurs terres.
CCVII. Crésus, qui étoit présent aux délibé-

rations, désapprouva cet avis, et en proposa un
tout opposé. « Seigneur, dit-il à Cyrus , je vous
n ai toujours assuré que, Jupiter m’ayant livré

)) en votre puissance, je ne cesserois de faire tous
» mes efforts pour tâcher de détourner de dessus

n votre tête les malheurs qui vous menacent.
» Mes adversités me tiennent lieu d’instructions.

n Si vous vous croyez immortel, si vous pensez
» commander une armée d’immortels, peu vous

n importe ma manière de penser. Mais si vous
L 5
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n reconnaissez que vous êtes aussi un homme, et z
» que vous ne commandez qu’à des hommes
A) comme vous, considérez d’abord les vicissi-

n tudes humaines : figurez-vous une roue qui
n tourne sans cesse, et ne nous permet pas d’être
n toujours heureux. Pour moi, sur l’affaire qui
J) vient d’être proposée, je suis d’un avis totale-

» ment contraire à celui de votre conseil. Si nous
» recevons l’ennemi dans notre pays, et qu’il
n nous batte, n’est-il pas à craindre que vous ne
a) perdiez votre Empire? car si les Massagètes
» ont l’avantage , il est certain qu’au lieu de re-

m tourner en arrière, ils attaqueront vos pro--
J) vinces. Je veux que vous remportiez la vic-
» toire; sera-t-elle jamais aussi complète que si ,
D après avoir défait vos ennemis sur leur propre
» territoire, vous n’aviez plus qu’ à les poursuivre?

a) J’opposerai toujours à ceux qui ne sont pas de
J) cet avis, que si vous obtenez la victoire , rien
n ne pourra plus vous empêcher de pénétrer sur
n le champ jusqu’au centre des Etats de Tomyris.
».Indépendamment de ces motifs, ne seroit-ce
» pas une chose aussi insupportable que hou-
» teuse, pour Cyrus, fils de Cambyses, de re-
n culer devant une femme ?

n J’ opine donc que vos troupes passent le fleuve,
3) que vous avanciez à mesure que l’ennemi s’éloi-

» g’nera , et qu’ensuite vous cherchiez tous les

» moyens de le vaincre. Je sais que les Massagètes
n ne connaissent pas les délices des Perses, et
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n qu’ils manquent des commodités de lavis. Qu’on

n égorge donc une grande quantité’de bétail ,
n qu’on l’apprête, et qu’on le serve dans le camp;

n on y joindra du vin pur en abondance dans des
)) cratères, et toutes sortes de mets. Ces prépara-
» tifs achevés , nous laisserons au camp (a) nos
a plus mauvaises troupes , et nous nous retirerons
» vers le fleuve avec le reste de l’armée. Les Mas-

» sagètes,si je neme trompe, voyant tantd’abon-

» dance, y courront , et c’est alors que nous trou.
n verons l’occasion de nous signaler».

CCVIII. De ces deux (502) avis opposés, Cyrus
rejeta le premier , et préféra celui de Crésus. Il

fit dire en conséquence à Tomyris de se retirer,
parce qu’il avoit dessein de traverser la rivière.
La Reine se retira suivant la (505) convention.
Cyrus (504) déclara son fils Cambyses pour son
successeur, et lui ayant remis Crésus entre les
mains, il lui recommanda d’honorer ce Prince,
et de le combler de bienfaits, quand même cette
expédition ne réussiroit pas. Ces ordres donnés ,

il les renvoya en Perse, et traversa le fleuve avec
son armée.

n CCIX. Cyrus ayant passé l’Araxes, et la nuit
étant venue, il s’endormit dans le pays des Mas-

sagètes, et pendant son sommeil, il eut cette vi-
sion. Il lui sembla voir en songe l’aîné des fils
d’Hystaspes, ayant deux ailes aux épaules, dont
l’une couvroit l’Asie de son ombre , et l’autre

(a) Voyez cxcr , note 460.
L 4
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couvroit l’Europe. Cet aîné des enfans d’Hystas-

pes , nommé Darius , avoit alors environ vingt i
ans. Son père , fils d’Arsames , et de la race des
Achéménides , l’avoit laissé en Perse , parce qu’il

n’étoit pas encore en âge de porter les armes.

Cyrus ayant , à son réveil, réfléchi sur cette

vision , et la croyant d’une très-grande impor-
tance , il manda Hystaspes , le prit en particulier,
et lui dit : « Hystaspes , votre fils est convaincu
» d’avoir conspiré contre moi et contre mon
n royaume. Je vais vous apprendre comment je
t) le sais, à n’en pouvoir douter. Les Dieux pren-
a) nent soin de moi, et me décpuvrent ce qui doit
J) m’arriver. La nuit dernière, pendant que je
n dormois , j’ai vu l’aîné de vos enfans avec des

au ailes aux épaules, dont l’une couvroit de son
)) ombre l’Asie, et l’autre l’Europe. Je ne puis

a) douter , après cela , qu’il n’ait formé quel--

)) que trame contre moi. Partez donc prompte--
7) ment pour la Perse, et (505) ne manquez pas,
n à mon retour , après la conquête de ce pays-
» ci, de me représenter votre fils, afin que je l’exa-
» mine».

CCX. Ainsi parla Cyrus , persuadé que Darius
conspiroit contre lui; mais le Dieu lui présageoit
par ce songe, qu’il devoit mourir dans le pays
des Massagètes, et que sa couronne passeroit sur
la tête de Darius. Hystaspes répondit: a Seigneur,
» aux Dieux ne plaise qu’il se trouve parmi les
n Perses un homme qui veuille attenter à vos *
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)) jours; s’il s’en trouvoit quelqu’un , qu’il pé-

» risse au plutôt. D’esclaves qu’ils étoient, vous

» en avez fait des hommes libres; et au lieu de
D recevoir l’ordre d’un Maître , ils commandent

n à toutes les Nations. Au reste, Seigneur, si quel-
» que vision vous a fait connaître aile mon fils
n conspire contre votre personne, je vous le livre
» moi--méme , pour le traiter comme il vous
a) plaira». Hystaspes traversa l’Araxes après cette

réponse, et retourna en Perse , pour s’assurer de
Darius son fils , et le représenter à Cyrus.

CCXI. Cyrus s’étant avancé à une journée de

l’Araxes , laissa dans son camp , suivant le con-
seil de Crésus, ses plus mauvaises (a) troupes, et
retourna vers le fleuve avec ses meilleures. Les
Massagètes vinrent attaquer avec la troisième
partie de leurs forces les troupes que Cyrus avoit
laissées à la garde du camp, et les passèrent au fil
de l’épée, après quelque résistance. Voyant en-

suite tout prêt pour le repas , ils se mirent à table,
et après avoir mangé et tu avec eXcès , ils s’en-

dormirent. Mais les Perses (506) survinrent , en
tuèrent un grand nombre, et firent encore plus
de prisonniers , parmi lesquels se trouva Spar-
gapisès leur Général , fils de la reine Tomyris.

CCXII. Cette Princesse ayant appris le mal-
heur arrivé à ses troupes et à son fils, envoya un
Héraut à Cyrus: «Prince altéré de sang, lui dit-

n elle par la bouche du Héraut, que ce succès

(a) Voyez le 5. axez, note 460.
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» ne t’enfle point , tu ne le dois qu’au jus" de
» la vigne , qu’à cette liqueur qui vous rend in-
» sensés, et ne descend dans vos corps , que pour
)) faire remonter sur vos lèvres des paroles inso-
» lentes. Tu as remporté la victoire sur mon fils ,

r non dans pue bataille et par tes propres forces,
D mais par l’appas (507) de ce poison séducteur.

n Ecoute , et suis un bon conseil: rends-moi mon
n fils; et après avoir défait le tiers (508) de mon
)) armée, je veux bien encore que tu te retires
D impunément de mes Etats; sinon , j’en jure par
7) le Soleil, le souverain (509) Maître des Mas-
» sagètes: oui, je (5 10) t’assouvirai de sang , quel-
» qu’altéré que tu en sois )).

CCXIII. Cyrus ne tint aucun compte de ce dis-
cours. Quant a Spargapisès , étant revenu de son
ivresse, et apprenant le fâcheux état où il se trou-
voit, il pria Cyrus de lui faire ôter ses chaînes
Il ne se vit pas plutôt en liberté, qu’il se tua. Telle

fut la triste fin de ce jeune Prince.
CCXIV. Tomyris , voyant que Cyrus n’étoit

pas disposé à suivre son conseil, rassembla toutes
ses forces , et lui livra bataille. Ce combat fut , je
crois , le plus furieux qui se soit jamais donné
entre des peuples barbares. Voici, autant que je
l’ai pu savoir , comment les choses se passèrent :

l, Les deux armées étant à quelque distance l’une
’ de l’autre , on se tira d’abord une multitude de

flèches. Les flèches épuisées , on fondit les uns sur
les autres à coups de lances, et l’on se mêla l’épée
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avec un avantage égal et sans reculer. Enfin la
victoire se déclara pour les Massagètes: la plus
grande partie de l’armée des Perses périt en cet

endroit, et Cyrus lui-même fut tué dans le com.
bat, après un règne de vingt-neuf ans accomplis.
Tom yris ayant fait chercher ce Prince parmi les
morts, maltraita son cadavre , et lui lit plonger
la tête dans une outre pleine de sang humain.
a Quoique vivante et victorieuse , dit-velle , tu
n m’as perdue en faisant périr mon fils , qui s’est

n laissé prendre à tes pièges ; mais je t’assouvirai

n de sang, comme je t’en ai menacé ». Ou raconte

(51 1) diversement la mort deCyrus; pour moi,
je me suis borné a ce qui m’a paru le plus vrai-
semblable.

CCXV.LesMassagètes s’habillent (51 a) comme l

les Scythes, etleur manière de vivre est la même.
Ils combattent à pied et à cheval, et y réussissent
également. Ils sont gens de trait et bons piquiers,
et portent des (515) sagares , suivant l’usage du
pays. Ils emploient a toutes sortes d’usages l’or

et le cuivre. Ils se servent du cuivre pour les pie
ques, les pointes des flèches , et les sagares, et
réservent l’or pour orner les casques , les bau-
driers et les larges ceintures qu’ils portent sous
les aisselles. Les plastrons , dont est garni le poi-I
trail de leurs chevaux , sont aussi de cuivre; quant
aux brides , aux mors et aux bossètes , ils les
embellissent avec de l’or. Le fer et l’argent ne
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sont point en usage parmi eux ; et on n’en trouve
point dans leur pays, mais l’or et le cuivre y sont
abondans.

CCXVI. Passons à leurs usages. Ils épousent
chacun une femme ; mais elles sont (514) com-
munes entr’eux. C’est chez les Massagètes que

s’observe cette coutume, et non chez les Scythes,
comme le prétendent les Grecs. Lorsqu’un Mas-

sagète devient amoureux d’une femme, il sus-
pend son carquois à son chariot , et en jouit sans
honte et sans crainte.

Ils ne prescrivent point (de. bornes à la vie;
mais lorsqu’un homme est cassé de vieillesse , ses
parens s’assemblent et l’immolent (515) avec du

bétail. Ils en font cuire la chair, et s’en régalent.

Ce genre de mort passe chez ces peuples pour le
plus heureux. Ils ne mangent point celui qui est
mort de maladie; mais ils (516) l’enterrent, et
regardent cOmme un malheur de ce qu’il n’a pas
été immolé.

Ils n’ensemencent point la terre, et vivent de
leurs troupeaux et des poissons que l’Araxes leur

fournit en abondance. Le lait est leur boisson
I ordinaire. De tous les Dieux , ils n’adorent que
le Soleil ; ils lui sacrifient (517) des chevaux ,
parce qu’ils croient juste d’immoler au plus vite

des Dieux, le (518) plus vite des animaux.

FIN DU PREMIER LIVRE.



                                                                     

t NOTES
SUR LE PREMIER LIVRE D’HÈRODOTE.

(1) En présentant au public ces recherche. ’AaroJ’sis-

ne: dit plus que cornées"; il se prend dans le sens
de présenter au Public, de donner au Public. ’lropin ,
dans Hérodote, ne signifie point une histoire, mais des
recherche: faites avec soin. On ne trouve ce mot avec
cette acception que dans des écrivains qui lui sont de
beaucoup postérieurs. Ainsiil’Ode xvrn qui se trouve
dans les Œuvres d’Anacréon, ne peut être de cet auteur,
puisqu’on y lit , au vers 9 , «ont: irriguez , une histoire
odieuse. Ce commencement d’Hérodote se trouve dans la
Rhétorique (a) d’Aristote ; mais il a été mal rendu par le

Traducteur latin et par Cassandre, qui a mis ce Traité
en français. Au reste, le début d’Hérodote est extrême-

ment simple; c’est ainsi que commençoient les plus anciens

Auteurs (b). Hécatée de Milet, Historien antérieur à
Hérodote , commence de la sorte son histoire : « J’écris

a ces choses comme elles me paroissent vraies 3 car les pro-
» pos des Grecs diffèrent beaucoup les uns des autres , et
a sont , à mon avis , ridicules s;

(a) 1. La Perses les plus comme dans l’IIiswirs.
A570; signifie souVent dans Hérodote ct ailleurs, une
histoire; Aoyoæoin, un historien, Aôylor, un homme
savant dans l’histoire et les antiquités de sa patrie. Ce mot

(a) Aristot. Rhetor. lib. tu, cap. 1x, pag. 592, A; vel cap. v,
ex edit. Oxon. 175g , in-8.
. (b) Demetrius Phaler. pas. 546 , lin. 5, à fine.
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n’a point été entendu dans Joseph. Kui’rol’ys (a) écu-ripa...

cap? En ÉWTM’ huais; fait imitas nylon. a Je pourrois
a faire un juste reproche aux historiens Grecs n. Le Tra-
ducteur latin a mal rendu Græcorum disertos Milo incre-
paverim, et le P. Gillet après lui z n Je (b) pourrois , ce
il me semble , faire quelques justes reproehea a ceux des
a Grecs qui se piquent (l’éloquence n. Il n’est point ques-

tion en cet endroit (l’éloquence , mais (l’histoire. Hésy-

china dit aussi (flaflas: , 5 15: in plat inculper: a N371",
n celui qui est habile dans l’histoire n. On peut consulter
la note de Gronoviua sur le lin-e n d’Hérodote , S. m ,
pag. 88 , et principalement celle de feu M. Weaseling sur
Diodorc de Sicile, livre 11,5. iv, pag. l 16 , note 35.

(5) 1. Étant venus des bords de la mer Erythr’ée, de.

Quand Hérodote parle pour la première fois d’un peuple,

il remonte presque toujours a son origine. Il nous apprend
ici que les Phéniciens habitoient les côtes de la Mer Rouge
avant leur établissement dans le pays appelé de leur nom
Phénicie. Cette mer étant fort étendue, en quel endroit

de ses côtes faut-il les placer 7 Je ne vois rien de bien.
certain; mais Voici ce qui m’a paru le plus vraisemblable :
Les Homérites, peuple d’Arabie , dont le nom en arabe
signifie la même chose que Phénicien en grec , habitoient
sur les bords de la mer a laquelle ils donnèrent leur nom.
Cette nation s’étant accrue , peupla les côtes de proche en
proche , et l’on voit près de Hippos , port du golfe d’Ailath

on Ælana , une ville qui avoit nom Phæns’eum oppidum,
ville des Phéniciens. Les Grecs I’avoient ainsi appelée,

par la même raison qui leur avoit fait donner le nom de
Phéniciens aux Homérites transportés sur les bords de la
Méditerranée. De icette ville aux côtes de Phénicie, il.

(a) Joseph. de Belle Indaico , lib. I , Prœm. v , pag. 49.
(b) Nouvelle Traduct. de l’aistorieu Joseph, tous. av , pag. 4.
(c) Hesych. voc. si)»: . tonn- n, p38. 495.



                                                                     

c1.10.1.1vnn 1. .75y a deux à trois cents lieues, distance qui ne choque en
aucune manière la vraisemblance.

Quelques Auteurs fout venir les P niciens du golfe
Persiqne , et Strabon (a) rapporte ce sentiment sans y
ajouter foi. Cependant après avoir cité dans un antre en-
droit un vers d’Homère ou il est question des Sidoniens ,
il (b) ajoute: s On ne sait pas s’il faut entendre par ces Sido-

n nieus ceux qui habitoient sur le golfe Persiqne, dont
n les nôtres sont une Colonie n. Mais quand même on les
y placeroit, la distance de ce golfe aux côtes de la Médi-
terranée, n’est pas assez grande pour qu’ils n’aient pu

y aller par terre. Denys le Périégète est de même avis
qu’Hérodote. a Les Syriens (e) , dit-il , qui habitent près

n de la mer, et qui sont surnommés Phéniciens, tirent
n leur origine des Erythréens. Ils essayèrent les premiers
n de traverser la mer sur des vaisseaux a. On trouve
pareillement dans Héaychins (Il) , qu’il y avoit des Phéni-

ciens sur la Mer Rouge. Voyez aussi Enstatlie (e) dans
son Commentaire sur Homère.

Ce fait, qui paroit si bien attesté, n’en a pas moins
paru fabuleux a M. de Voltaire. a Que (f) vent dire,
a se demande-t-il , le Père de l’Histoire, dès le commen-

n cernent de son Ouvrage : Les historiens Perses rappor-
n tent que les Phéniciens furent les auteurs de toutes les
u guerres. De la Mer Rouge ils entrèrent dans la mitre?
n Il sembleroit que les Phéniciens se fussent embarqués
n au golfe de Suez; qu’arrivés au détroit de Babel-Man-

(a) Strsb. lib. x , pag. 75, A.
(b) Id. lib. x", pag. 1151 , A, B.
(c) Dionysii Perieg. Orbis Descript. vers. 905. Voyez aussi le

Commentaire d’Enstathe sur ce vers, pag. 158, col. a, note a.
(d) Hesychins, voc. Intérim.
(e) Eustath. ad Homeri Odyss. lib. xv , tom. HI, pas. 1486,

lin. 55 et seq.
(f) Volt. Quest. sur l’Eucyclopédie , part. iv, pag. 510.
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n dal, ils eussent côtoyé l’Ethiopie, passé la Ligne , doublé

a le Cap des Tempêtes, appelé depuis le Cap de Bonne- i
a Espérance , remonté au loin entre l’Afrique et l’Améri- ’

a que, qui est le seul chemin , repassé la. Ligne , entré de
n l’Océan dans la Méditerranée , par les colonnes d’Her-

n cules, ce qui auroit été un voyage de plus de quatre
a mille de nos grandes lieues marines, dans un temps où
u la navigation étoit dans son enfance n.

M. de Voltaire se seroit épargné cette critique avec
une connaissance , même médiocre , de la langue grecque.
Si Hérodote eût fait aller les Phéniciens par mer , il auroit
dit Ammps’vs: si; arrivât si" fiancerais au lien de Étui.
D’ailleurs il n’auroit pas remarqué qu’après s’être établis

sur les bords de la Méditerranée, ils s’étoient adonnés’

aussi-tôt à de longs voyages sur mer, puisqu’ils en auraient

fait un auparavant d’une longueur bien plus efi’rsyaute
. que tous ceux qu’ils entreprirent dans la suite. Mais s’il

pouvoit rester quelque doute , le même Historien , encore
plus précis autre part , suffiroit pour le lever. (i Ces (a)
a Phéniciens , dit-il , habitoient autrefois sur les bords de
a la Mer Rouge, comme ils le disent eux-mêmes; mais
a étant passés de-là dans les pays maritimes de la Syrie,
a ils s’y sont établis n. ’EvÙersr 605.9644775: , que j’ai a

rendu étant passé ile-là, s’entend d’un pays qu’on tra-

verse , ou de montagnes qu’on passe, qu’on franchit , et"

jamais de la mer , du moins n’en ai-je trouvé aucun
exemple ni dans Hérodote , ni ailleurs. ’Ea lé 75: K0)-
xi’J’sr ad 4"me 1541595514: ê; 7510 MnJ’miw, aimât. En! 7b

allât (des 35’994- âuTrÎr in": ,Ea’cæsipe: (b). a De la Colchide

n en Médie il n’y a pas loin. Il ne se trouve entre deux
u que le pays des Sapin-es; lorsqu’on l’a traversé , l’on est:

(a) Herodot. lib. vu , 5. Lxxxix.
(la) Id. lib. x , 5. en.

sur



                                                                     

CLIO.’LIVR.E I. 177n sur les terres de Médie n. Strabon (a) l’emploie ton-

jours en parlant d’un pays montagneux. fil in) ri" Kate
«in unifiant, a c’est le passage de la Colchide à. la mer

A a Caspiène ». Dion Cassius dit pareillement , inti (b) Il)
’76! 76 A474!" êareps’Cns’œv , lorsqu’ils eurent franchi la

mont Hœmus. Il est donc clair , par ce passage du liv. vu ,
qu’Hérodote faisoit aller les Phéniciens par terre et non.

par mer. Ce voyage n’a rien en elfet qui choque la vrai--
semblance , puisqu’il n’y a que deux à trois cents lieues
de Pliænicum oppidum’sur la Mer Rouge , aux côtes de
Phénicie, comme je l’ai déjà dit.

(4) S. r. Et qu’ils transportèrent. Lycophron prétend
que ces Phéniciens étoient de la ville de Carné. a Puis-
a sent (e) périr, dit-il , les chiens de Carnites, ces pre-
s miers Nautonniers,’ ces loups marchands , qui enlevant
rides bords de Lerne la fille au, visage de génisse , et la
a menant au Prince de Memphis, pour lui servir d’épouse,
t) allumèrent le flambeau de la discorde entre deux con-
» tinena u ! Le grec dit: Elevèrent le flambeau de la haine
entre (leur continus. Tout le monde sait qu’avant l’in-
vention des trompettes, des gens consacrés à Mars, dans
l’une et l’autre armée, s’arançoient au-delà des rangs, un

flambeau a la main , et donnoient le signal du combat en
le laissant tomber. On leur laissoit ensuite de part et
d’autre la liberté de se retirer derrière les rangs. Les deux
coutineus dont il est ici question, sont l’Asie et l’Europe.

(5) r. Toutes celles dupays. Je n’ai dessein de charger
ces Remarques de notes grammaticales, qu’autant qu’elles.
me paroîtront nécessaires pour l’intelligence du texte,

parce que la plupart des lecteurs y prendroient trop peu
d’intérêt. 1eme puis cependant m’empêcher d’observer

(a) Strab. lib. n, pag. la: , A. ,
I (.6) Dio Cassius, lib. u , 5. x1111, tout. x, pag. 657.

(c) Lycopbr. Cassandr. vers. 129i.

Tome I. - V M
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que dans cette phrase, maux» Etna-i raïs s’y 75 ’EAA-iJ’i z

ouïr est. nécessairement régi par 3.7461. flouer étant sous-

entendu avec 75.71 , comme le prouVe Eustathe (a) sur le
quatre cent dix-neuvième Vers de Dcuys le Périégète, le
même mot doit par conséquent l’être avec aussi. Si aucun
Editeur n’en a averti , c’est qu’une pareille minutie pouvoit

à peine arrêter un commençant; et je me serois bien gardé
de le faire , si un Savant, que je ne dois pas nommer, n’eût
pas soupçonné Gronovius de peu d’exactitude, parce qu’il

avoit traduit : Omnibus eivitatibus. . . . antecellebat.
(6) s. 1. De Grèce. Il y a dans le grec, IIellade. Thu-

cydides dit de même, Livre l, il, le pays appelé au-
jourd’hui Hellads. Tout le pays, appelé du temps d’Hé-

radote Hellade ou Grèce, n’étoit connu avant la guerre
de Troie, et même long-temps après, que sous le nom

I des difl’érens peuples qui l’habitoient. Homère parle des

Dauaens, des Argiens, des Achéens, &c , mais jamais il
ne donne de nom général à tous les Grecs. Quelques petits
peuples de Thessalie s’appelèrent Hellèues , d’Hellen , fils

de Deucalion. D’autres petits Etsts de ce pays l’ayant
appelé a leur secours, prirent son nom , qui venant à se
communiquer de proche en proche , s’est a la longue
étendu a toute la nation. V oyez Thucydides, liv. r , 5. in.

(7) i. Fille d’InacIms. Cela paroit ajouté par un
copiste. Peu importoit qu’Io fût fille d’luachns ou d’Iasus.

Tout ce qu’en savoient les Historiens de Perse , c’est
qu’elle étoit tille du Roi d’Argos. Hérodote s’exprime de

la même manière un peu plus bas; il ne nomme pas le
père d’Enrope , ni celui de Médée.

Vancxunaaa. VVnssnLlNG.
Voyez monIEssai de Chronologie , chap. x , S. u, p. 313.

(a) Voici le passage d’antathe : si un». 105" rpssîxl ara?-
1;! in on? Inuit: guipa main. Eustath. ad Dionys. Paru-pt-

pag. 76, col. l , lin. nlt. .



                                                                     

CLIO.LIVRE I. 179(8) r. Près de la poupe. Kan). apiqua»? 15: n’as ne
veut pas dire sur la poupe , mais vers la poupe, près
de la poupe. Si ces femmes eussent été sur le vaisseau ,
comment suroient-ellespu s’ enfuir. Le Traducteur latin.
s’y est trompé.

(9) r. Et d’autres finance avec elles. Il y a dans le
grec: in)! Mn!" , avec d’autres. Il est utile de remar-
quer la propriété de l’article. Si Hérodote ’l’eût mis, il

auroit dit alors que toutes les femmes qui étoient venues
acheter des marchandises avec Io , qu’elles accompa-
gnoient , avoient été enlevées. L’article rend le grec

aussi clair que nos langues modernes, et lui donne un
grand avantage sur le latin.

(la) u. Les Perses, en cela peu d’accord avec les
Phéniciens. J’ai suivi la leçon d’Alde , qui se trouve aussi à

la marge de l’édition toute grecque d’Henri Eticnne 1570,

dans un manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Marc, et
dans ceux d’Angleterre : dansxtoutes les autres. éditions
il y a in à: "DAME: , en cela peu d’accord avec les Grecs ,-
mais il paroit qu’I-Iérodote ne rapporte que deux senti-e
mens sur l’enlèvement d’Io , celui des Perses et celui des

Phéniciens. Il dit, v , les Perses et les Phéniciens racon-
tent les choses de la sorte, sans faire aucune mention des
Grecs. Au commencement du même paragraphe, on lit :
Telle est la manière dont les Perses racontent cet événe-
ment. . . . mais l’égard d’Io , les Phéniciens ne sont pas
d’accord avec eux. Il n’est point non plus parlé des Grecs

en cet endroit , et cela n’était pas nécessaire; la manière
dont Io avoit été enlevée, étoit une chose si connue en
Grèce , qu’il étoit fort inutile de la rapporter. Thomas
Gale prétend que la leçon ordinaire se trouve appuyée
d’un passage de Pausanias; mais en examinant ce passage

de près, on verra que cet Auteur se contente de dire
qu’Io passa en Égypte de la manière dont le rapporte
Hérodote, on de celle dont le racontent les Grecs. ’18:

M 2



                                                                     

18° HISTOIRE D’uÉnonoTE.
très (a) il! ’la’ws 3074:7)» , in: à; 1196.9010: ïyPËflLËV’

lm uà’ 3 M’yowu ’EMsns, î: ’Aiyuvnor àleJtîTnth

W a s s a x. 1 n e.

(il) Il. Sur un vaisseau long. Les vaisseaux longs
étoient des vaisseaux de guerre , et les ronds, des vais-
seaux marchands , des vaisseaux de charge. NM a (la)
emmy-Isa , (pop-rnyê ahurir: i page. 7&9 ra WOÀfluxË
àydflâçlfly Le navire des Argonautes fut le premier vais-

seau long. Longd (c) nave Jasonem primum navigasse ,
Philostephanus auctor est. Ce n’étoit point cependant un
vaisseau de guerre , comme l’n cru M. l’Abbé Banier (d).

« Du temps des Argonautes , et long-temps après, les vais-
seaux longs servoient au commerce. On voit en cfl’etpque
les Phocéens, qui, du temps de Cyrus , c’estvà-dire, un
peu plus de sept siècles après l’expédition des Argonautes,

alloient négocier àantessus , y naviguoient (a) sur des vais-
seaux longs. Si dans le siècle des Argonautes , les vaisseaux
longs eussent été des vaisseaux de guerre, le navire Argo
auroit été suspect aux Colchidiens, et suivant tontes les
apparences, ils s’en seroient emparés. Voyez ci-dessous ,

S. einn, note 385.
(l a) n. Les alchidiens n’avaient donné aucune satis-

faction, âc. Ou pourroit dire que les Phéniciens ayant
enlevé Io , ce n’étoit pas au Roi de la Colchide à donner

satisfaction de cet enlèvement; mais tous les peuples de
l’Asie ne composant qu’un seul corps, suivant l’opinion

des Perses , qui s’en croyoient (f) les maîtres, une injure

(a) Pinson. Corinthîsc. sire lib. n, cap. xvx, pag. 14.5.
(b) Ulpian. in Orat. Demoslh. contra Leptinem , pag. 599 , E.
(c) Plin. Hist. Net. lib. vu, cap. un, tom. x , ps3. 417 , lin. 16.
(d) Mémoires de l’Acadèmie des Belles-Lettres , tom. 1x 5 Hétu-

p85.(e) Herodot. lib. r , 5. ouin.
(f) Id. ibid. 5. xv 5 lib. 1x, 5. en.



                                                                     

CLIO.LIVREI. 181faite par une des nations qui l’lmbiloient, étoit censée
celle du corps ’entier des .Asiatiques, de même que ce
corps ressentoit les insultes laites à un de sesimembres;
aussi verrons-nous, paragraphe Iv, que les P-erses regard
rioient les Grecs comme leurs ennemis, depuis la prise de
Troie.

(13) 1v. Puisqu’il est évident que sans leur consen-
ltemqnt on ne les en: pas enlevées. C’est une de ces maximes

générales qui ne sont vraies que moralement parlant , et
qui ne trompent personne. Plutarque , cet écrivain plein
de sens, mais qui ne pouvoit digérer les vérités dures
qu’Hérodote avoit dites des Béotiens ses compatriotes .

a voulu se venger de notre Historien, par un Ouvrage
intitulé: De la Malignité d’Hérodote. Cette maxime est

une des accusations qu’il lui intente. Il la prend à la
rigueur, et de-là il conclut comme il lui plaît. a Les
a Dieux , dit-il (a), ont donc en tort de punir les Lacédé-
a mouiens, pour avoir outragé les filles de Leuctre. . . .
r car, suivant Hérodote , ces filles ne l’ont été que parce

a qu’elles l’ont bien voulu. De braves guerriers , comme
n Aristomènes , Philopœmcn , Régulus, ont été enlevés

n par leurs ennemis. On prend en vie les tigres et les
a léopards, et cependant Hérodote fait l’apologie des ravis-

a seurs, et jette la faute sur les femmes enlevées n. Qui
peut s’empêcher de rire en voyant le sérieux avec lequel
ce grave Philosophe réfute cette maxime? A-t»il pu
croire , dit M. l’abbé Geinoz, qu’Hérodote fût assez sim-

ple pour penser qu’il n’étoit pas possible d’enlevsr une
lemme malgré elle ?

Plutarque a fait bien d’autres reproches à Hérodote;
mais M. l’abbé Geinoz l’a réfuté dans de savantes Disser-

tations, que ceux qui souhaiterOnt tirer quelque fruit de
cette histoire , feront bien de lire. Elles se trouvent dans

(a) Plutarch. de Matis. Herodoti , pas. 856 , r, s57 , 1.

" M 3



                                                                     

la; HISTOIRE D’HÉRODOTEV
les Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres , tom. sur ,

Mém. pag. 115; tom. xxz, Mém. pag. 120; et lem. xxur,

Mém. pag. 101. ’ i
i J’ai publié dans le v1° volume le Traité de la Malignité

d’Hérodote traduit" par Amyot , auquel j’ai joint des
notes où je réfute Plutarque.

(1105. 1v. Leur consentement. Je lis and avec le ma-

nuscrit A de la Bibliothèque du Roi. a .
(15) 1v. Quoiqu’ils soient Asiatiques. *o: il m7:

’Aa’in5; sont les peuples de l’Asie. Il paroît que le Tra-

ducteur latin s’y est mépris.

(16) 1v. Ils n’ont tenu aucun compte desfernmes en-
levées dans cette partie du monde. Comment les Perses
pouvoient-ils dire que les Grecs avoient commis des hostip

I lités en Asie, avant que les Asiatiques eussent porté la
guerre en Europe? Les Thraces Slrymoniens (a) , depuis
appelés Bithyniens, avoient été transportés d’Europe en

Asie, par les Teucriens et les Mysiens. Cadmus (à) étoit
venu de Phénicie s’établir en Béolie, et Pélops (a) de

Phrygie dans le Péloponnèse. Les Perses ignoroient-ils
ces usurpations, et bien d’autres, qu’il seroit trop long

de rapporter? -(l7) S. 1v. S’arrogent. Laurent Vulle avoit traduit :
Sibi necessiludine conjunctas palan: : Gronovius, sibi
item-tas tenent ,- mais M. Wesselîng prouve très-bien dans
sa note , que humant signifie ruilai vindico, meut» esse

i contenda. Les Perses s’attribuoient l’empire sur toute
l’Asie, comme on le voit très-clairement , livre 1x, cxv.
Ils regardoient par conséquent comme faite à eux-mêmes
toute insulte faite à un peuple Asiatique quelconque.

(l8) vr. Sajous au Nord. Les sentimens sont par-

(a) Herodot. lib. vu , 5. uxv.
(b) Id. lib. n, 5. un, 8L6.
(c) 1d. lib. vu , x15



                                                                     

CLIO.LIVREI. 183tagés sur le cours de ce fleuve. Arrien (a) prétend qu’il

ne coule pas du Midi, mais du soleil levant. En entendant
le lever d’hiver, cela rapproche cet Auteur d’Hérodote ,

et c’est le sentiment de M. VVesseling. Je ne crois pas
cependant que ce Savant ait touché la difiiculté. Il y avoit
un double Halys; l’un prenoit sa source au Midi, l’autre à.

l’Est. Hérodote parle du premier, Arrien du second; mais
cela exigeroit une dissertation particulière. M. d’Anville
est aussi de même avis. V oyez. sa Géographie Ancienne
abrégée, vol. n , pag. 7; et de l’édition in-jblio, col. 92.

(19) v1. Des Cimmériens , de. Strabon place (b) l’in-
cursion des Cimmériens du temps d’Homère, ou un peu

avant la naissance de ce Poète. M. Wesseling pense avec
raison, que l’autorité de ce Géographe est d’un moindre

poids que celle de notre Historien , qui la met salis (c)
Ardys. Pour moi, je croirois que ce sont deux expédi-
tious très-dill’érentes : qu’Hérodote n’a parlé que de la.

seconde ,.parce qu’il n’y avoit point encore de villes Grec-

ques dans l’Asie Mineure lors de la première, et qu’il
vouloit faire voir que cette seconde expédition n’avoir
donné aucune atteinte à la liberté des Grecs. A l’égard

de la première, on pourroit la croire antérieure au temps
que lui assigne Strabon, et qu’elle a précédé depeu le

siège de Troie. Il en est fait mention dans Euripides. En
elfet , dans quelle autre expédition ces femmes captives ,
qui composent le chœur de l’Iphigénie en Tauride, au- .
roient-elles été enlevées? elles parlent de villes (d) prises ,

de tours renversées, et de leur captivité en Tauride , de
manière a faire penser que cela arriva dans l’incursion

(a) Arriau. Poripl. Pauli Euxiui, pas. 16.
(b) Strab. Geograph. lib. x, pag. in, B 3 lib. in , ps5. au, C.
(c) Herodot. lib. r , 5. xv; lib. xv, 5. x11. Voyez aussi feula. le

Président Bouhier, Dissertations sur Hérodote , pag. 511.
(d) Euripid. lphigen. in Taurin, vers. 1106 et seq. val 1115 ut

seq. secundum alias editioues:
Mû
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des Cimmériens, qui habitoient, comme on le sait, la
Chersonèse Taurique avant que les Scythes les en eussent
chassés; mais il y a grande apparence que ce Poète a lié
sa fable sur cette invasion , et qu’il suppose des Grecs en
Asie , dans un temps où il n’y en avoit point encore. Telle
étoit la manière dont j’avais cru devoir prévenir l’objection

que l’on n’aurait pas manqué de me faire. Mais il est inu-

tile d’y avoir recours. Ion étoit passé en Asie, et y avoit
formé quelques légers établissemens 107 ans avant la pre-

mière incursion des Cimmériens. Voyez mon Essai de
Chronologie, chap. xv, sect. 111, S. 111 , pag. 426, 427 ,
455 et 436 , et le Canon Chronologique, années 3,323
et 3,1150. Les louions n’avoient encore que quelques habi-
tations , et si Euripides parle de villes prises , ce n’est que
pour rendre son récit plus touchant.

(no) vu. Candaules, de. La peinture étoit déjà en
honneur avant ce Prince. Il acheta au poids de l’or (a)
un tableau de Bularque, représentant une bataille des
Magnètes; c’est ,je pense, le plus ancien tableau dontil
soit parlé dans l’Histoire.

W1 s s a r. r N c.

Si Pline ne se trompe pas au sujet de Bulsrque , il faut
que ce peintre ait fleuri peu après la prise de Troie. Mais
lorsque ce Naturaliste ajoute que Candaules mourut la
même année que Romulus, il se trompe grossièrement,
puisque ce Prince périt environ 500 ans avant le fondateur
de Rome. Il est étonnant que François Junius et le Père
Hardouin n’ayent pas relevé cette erreur.

(a!) S. vu. Jgron. C’est ainsi qu’on trouve ce nom
écrit dans les meilleurs manuscrits. Cette manière de
l’écrire est appuyée par Julius Pollux, qui dit : a Ninus (à) ,

(a) Plin. flint. Nat. lib. v1! , cap. nxvm, tolu. s , pag. 596 ;
lib. uxv, cap. vus , tom. 11 , pas. 690. k

(b) Julii Pollucis Onomast. lib. 1x.’Segm. au , pas. 985.



                                                                     

CLÎO.LIVRE I. 185a fils de Hélas, donna le nom d’Agron à son fils, parce
11 qu’il étoit né a la campagne 11.

(au) vu. donna. Il y a dans toutes les éditions,
- 4’06 ne; mais 7311 se prend pour and», ou pour rués, ce

qui ne peut convenir en cet endroit. Il étoit très-facile
de corriger nid 311w , qu’on retrouve plus bas , cx1x.
Cette correction est appuyée du manuscrit A de la Biblio-
thèque du Roi.

(23) vu. A qui ces Princes avoient confié les afaires
du Gouvernement. Il y adam le grec: fldfêt 1067M ’Hpa-
MSÎd’dJ im’rçaoàs’yrsr,ï1xov 71’" n’apxiw,&c. La plupart des

Traducteurs latins ont rendu ce passage: Abbissuecedentes;
la note de l’édition de Thomas Gale, ab hie educati ,- Greno-

vius , ab Itisprœfecti; et c’est ce dernier sens que j’ai suivi.
Eæsrfatpâ’si: est l’aoriste premier du passif étampées-optai,

meæ cura traditur , mihi committitur : 5 Ami écure??-
Q4711, dit (a) Homère, oui populi commissi sunt. Héro-
dote se sert souvent de cette expression. On en peut voir
des exemples,liv. u , S. cxx1;liv. 111 , S. c1.v et eLvu , &c.

Mais voici une remarque de M. Coray : a Il y a dans
11 le texte un un...» J’è ’HpasAsîJ’at ÉtrurpœcpÊs’rrsr

n fixer Tir épair in Osoopoaiou. . . . Je corrige ém-
11 nominer dans le sens de 5019160654570! , sens que
a les auteurs Ioniens semblent avoir attribué particu-
sa lièrement à ce mot. Voici un autre exemple que j’em-

1) prunte du même auteur, lib. n, cxxr : quadras fi
a 706741 15.7 Cairns? ysréeëau âpyôfou péan", 7’09 3095m

n rây dans?" êasrpaos’yrw, ’e’cxov Carmina Mures:
n ôæspcaméeôu , aucun des Rois quillai succédèrent. Hi p-

11 pocrate fournira le troisième et dernier exemple. C’est
a) dans son admirable Traité de Aër. Aq. et Locis, tom. r,
n pag. 334. Il y parle des eaux croupissantes: «triqua
si 1-017 [div Oépour au: une. sa) «axée: nul Nuits zxor’rd.’

(a) Homeri Ilias, lib. 11 , vers. 15.
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11 être «in unifiions ËÉITst,d.MËTnt7 sa àuCpiou dia-ros

11 âmespous’nu de) n’en K. T. A. Au lieu de cette mauvaise

sleçon de Van der Linden ËWIQCPQJJ’MU , l’édition de

11 Foësius , ainsi que deux manuscrite de la Bibliothèque
11 du Roi, portent la vraie leçon Ionique inrpsoôusrou
n dans le sens de tmyryrous’rw 1). C o n A Y.

Je crois qu’il faut laisser subsister la leçon in: rimeur": ,
et que dans le passage du second Livre, il faut lire êîlTpdÇ-
air-rais. Les Ioniens et les Poètes prétérent ces expressions

qui paroissent un peu dures a d’autres qui sont un peu plus
molles. C’est ce que dit Eustathe dans son Commentaire
sur le cinquième Livre de I’Iliade,.pag.’ 519 , lin. 7 , àfine ,

et il le prouve par des exemples d’Homère , d’Euripides et
d’He’rodote même. Je ne conteste pas que équivaudra?! ne

puisse signifier qui succèdent, et c’est de cette manièr’è que

j’ai cru devoir rendre le passage du Livre u , cxxr. Mais
avec cette expression on sous-entend 11’" nippois , ou toute
autre pareille , comme dans celle-ci du même Historien,
lib. in, cxm, étonnerai" loupât nommâmes: AaCèv
71’" épair. Ce qui m’a déterminé à laisser ma traduction

telle qu’elle étoit, c’est qu’en traduisant ce passage selon

cette signification, Hérodote auroit paru dire deux fois la.
même chose dans la même phrase.

(24) vu. D’Hercules et d’une Esclave (le lardonne.
Quelques Auteurs, et entr’autres Scaliger, prétendent que
cette famille d’Héraclides ne descendoit point d’une Esclave

de Jardanus, mais d’Omphale, femme, ou plutôt fille de
Jardanus. Des Auteurs anciens , et par conséquent plus
croyables que lesModernes, appuient le sentiment d’Hé-
rodote. Hellanicus (a) assure que cette personne s’appeloit
Malis , et qu’elle étoit Esclave d’Omphale , Reine de Lydie.

Diodore de Sicile (b) prétend que pendant qu’Hercules ser-

(o) Stephanus Bynnt. vos. Maths.
(b) Diodor. Sicul. lib. 1V, xxx1, tolu. 1 , pag. 276.



                                                                     

c1.Io.Lrvnz r. ,37voit Omphale , il eut d’une Esclave un fils avant que d’en

avoir de cette Reine. Il s’appelait Acellus , au rapport
d’Hellanicns (a), ou Cléolaus , suivant Diodore de Sicile.
u Hercules, dit Dion (b) Chrysostôme , n’a pas dédaigné la

a) couche d’une Esclave de Jardanus,,de laquelle sont nés
» les Rois de Sardes 11. A l’égard de l’objection de Sca-

liger (c), on peut consulter la note de Gronovius.
Sophocles rapporte qu’Hercules fut esclave d’Omphale

pendant un an. L’ancien Scholiaste dit sur ce vers, qu’il
servit cette Reine trois ans , et il s’appuie du témoignage
d’Hérodote. Comme cet Historien ne fait aucune mention
de cette particularité, je pense qu’il faut corriger le Scho-
liaste , et lire Hérodore. Omphale elle-même avoit été

esclave , comme on le verra note 258. . ’
(25) vu. Ils régnèrent de père en fils , cinq cent cinq

ans en quinze générations. M. ’l’Abbé Sévin trouve des dim-

cultés insurmontables dans la Chronologie d’Hérodote. Cet

Historien, dit-il (e), fait régner les Héraclides cinq cent
cinq ans , en vingt-deux générations; mais à moins d’y com:

prendre Alcée, Béluset Ninus , ancêtres d’Agron , il est

impossible de trouver ces cinq cent cinq ans. Or, suivant
Hérodote lui-même , ils étoient sujets des-Atyades. On ne

peut donc les admettre, et cela d’autant moins, que notre
Historien dit positivement qu’Agron , fils de Ninus, est le
premier des Héraclides qui ait régné en Lydie, et que c’est

à lui que doivent commencer les cinq cent cinq ans; aussi
M. Sévin ne balance-t-il point à corriger le texte d’Héro-

dote, qu’il croit manifestement défectueux, et il lit quatre
cent cinq ans au lieu de cinq cent cinq.

(a) Stephen. Byunt. voc. un...
(b) Die Chrysostom. Ont. xv , part. 356 , B.
(c) Scalig. lugogicor. lib. 111 , pag. 527.
(d) Sophocl. Trachiu. vers. :55 , ex Edit. Brunckiî.
(e) Mémoires de l’Acade’mie des Belles-Lettres , tolu. v , Mém.

’ pag. 158.
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Il me paroit que M. l’Abbé Sévin (a) n’est tombé dans

cette méprise, que parce qu’il a voulu faire accorder Il
Chronologie d’Hérodo’œ avec celle des Chronologistes pos-

térieurs. Il faut expliquer notre Auteur par lui-même ,
sans vouloir l’assujettir aux hypothèses d’lkzfivains qui
sont venus plusieurs siècles après lui. M. Sévin s’appuie

principalement sur Eratosthenes et Apollodore , qui ont
suivi une route bien dill’érente de celle de notre Historien.

Par exemple, ils ne comptent que (b) 704 ans entre la prise
de Troie et le passage de Xerxès en Grèce; Hérodote en

met 790. Le calcul de ce dernier paroit beaucoup plus
juste; d’ailleurs , étant plus près. des événemens ,7 il a du

être mieux instruit. Les bornes d’une note ne me per-
mettent pas d’en rapporter les preuves. On peut consulter
mon Essai sur la Chronologie d’Hérodote, chapitre xrv.

Gygès (c) commença à régner l’an 715 avant Père Chré-

(a) M. Fréret reproche ( Méta. de l’Acsd. des Inscript. tom. v ,
pas. 285) à M. Sévin , de n’avoir rejeté cette Chronologie que
parce qu’elle ne s’accnrdoit pas avec celle d’Eratogthènes , et il

cite en marge Diodore de Sicile , liv. i , Préface; mais cet Auteur
ne nomme point Erntoslhènes ni dans la Préface de son premier
Livre , ni, je crois, en aucun autre endroit de ses Ouvrages. Saint-
Clément d’Alexandrîe en fait mention , Stromat. lib. l , 1188.1401 ,

ainsi que Denys d’HaIicarnasse , Antiq. Roman. lib. i , 1.1:th ,
pag. 59, lin. il. Mais peut-être M. Frère! a-t-il voulu parler
d’Apollodore , dont Diodore de Sicile rapporte les opinions
chronologiques dans le préambule de son premier livre.

(la) Apollodore ( Diodor. Sicul. lib. 1 , v, p33. 9 ) compte 80
ans entre la En de la guerre de Troie et le retour des Héraclidea
dans le Péloponnèse , et 538 depuis le retour (les Héraclides jus-
qu’à la première olympiade. Xerxès passa en Grèce. au rapport
d’Hérodote (liv. un , 5. m ) , sous l’Archonlst de Calliades , qui
tombe la quatrième année de la soixante-quatorzième olympiade 3
ce qui fait 296 am. Ces trois nombres réunis [ont laI somme de
704 ans.

(c) l’ai discuté cela dans le Supplément à la Philosophie de
I’Histoire, p.5. 11 et suivantes de le première édition ; et p35. 80
et suivantes de la second:. Cependant après de mûres réflexions,



                                                                     

CLIo.L1vnn I. .189tienne. La Maison des Héraclides ayant occupé le trône

pendant 505 ans, Agron, le premier Roi de cette famille,
a dû commencer son règne l’au 1,220 , et suivant (a) Eupho-

rion, l’au 1,213; car cet Auteur prétend que Gygès régna

en la dix-huitième olympiade, qui est de l’an 708 avant
notre ère. Si vous ajoutez 505 à 7 1 5 , vous aurez 1,220 pour
le commencement du règne d’Agron. Ajoutez mainte-
nant 166 pour les cinq générations, en remontant d’Agron

à Hercules, vous aure: 1,386 avant l’ère vulgair’e, ce qui

ne difiëre que de deux ans de l’époque de la naissance
d’Hercules donnée par Hérodote lui-même. Donc, s’il y a

une erreur, elle ne peut être dans le nombre de 505, comme
le pensoit M. l’Abbé Sévin. Cette erreur doit se rencontrer

dans le nombre des générations. J’ai substitué par cette

raison quinze générations aux vingt-deux qui se trouvent
dans le texte. Voyez sur ce changement qui m’a paru né-
cessaire , mon Essai sur la Chronologie d’Hénodote , chap. yl r,

des Rois de Lydie, pag. 213 et 214.
(26) S. un. Il me semble, de. Denys d’Halicamasse (b),

cite le reste de ce paragraphe avec le suivant, pour prouver
que l’arrangement des mots donne plus de graoe au discours l
que le choix même des expressions, et de crainte qu’on ne
s’imagine que le Dialecte Ionien contribue a cet agrément, 4

il lui substitue par-tout le langage Attique.
(27) vur. Les discours, (le. Il y a dans le grec : Les

oreilles sont moins crédules que les yeux. Denys d’Hali-
muasse remarque (c) qu’Hérodote , en introduisant ici un
Barbare, s’est servi d’une expression. figurée propre aux

j’ai cru devoir avancer le règne de Gygès de quatre ans. Cet
Ouvrage ne me permet pas d’exposer mes raisons; je le ferai
ailleurs.

(a) Clem. Alexandr. Strom. lib. r , torn. 1 , pag. 589. I
(b) Dionys. Halicarnass. de compositione Verborum, pas. 5,

i lin 56 , pag. 5 , liu- 57 et pag. G.
(0)11]. A" thtorica , cap. x1, xv, psg. 117.
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Barbares , lorsqu’il attribue aux oreilles et aux yeux ce qui
convient aux discours et à la vue des objets.

Segnius irritant animes demissa per aurem,
Quam que sunt coulis subjecta Edelibus.

Honar. du Panic. 480.
Polybe est aussi d’accord avec notre Historien , lorsqu’il

avance que la nature (a) nous ayant pourvus de deux ins-
trumens , s’il ose ainsi parler , de nos connoissances , l’ouie

et la vue , le dernier est beaucoup plus sur, selon Héraclite ;
car les yeux sont des témoins plus exacts que les oreilles.

Sophocles avoit dit avant ces Auteurs : a la vue (b) juge
n beaucoup plus sainement que les oreilles n. Théophraste
est d’un autre avis. Il prétend, au rapport (c) de Plutarque,

que de tous les sens , l’ouie est le plus propre à exciter le;
passions. Cela peut être vrai en quelques occasions; mais
en général l’expérience confirme la vérité de la maxime

de i1otre Historien.
(28) VIH. Pour la voir nue. C’est le comble de la folie,

ou de la turpitude de fairelvoir sa femme sans vêtemens.
On seroit presque tenté de croire que on ne s’est
porté à de tels excès. Cependant Suétone raconte la même

chose de Caligula : Canoniam, "89168 facie insigni .
neque ætate integrâ , inanemque jam ex alio vira trium
filiarum , sed luxuriæ , de lasciviæ perditæ , et ardenlius ,
et œmtarstius amavit : ut sæpe chlamyde, peltdyue , et
galet! ornatam, et juta adequitantem, militibus osten-
derit : amicis veto etiam nudam.

(29) v1". Une femme dépose sa pudeur avec ses béte-
mens. Maxime vraie, que Plutarque , qui a pris à tâche de
critiquer Hérodote , ne craint point de blâmer. a Hérodote a

(a) Polyb. Excerpta e libre xn, 5. xv.
(b) Soph. ex édit. Brunclii Fragni. Lxxvn.
(c) Plutarch. de Auditione , tom. n , pag. 57 et 33.
(d) Sueton. in Caligulâ , 9. xxv, pag. 272 et :175. Â J



                                                                     

CLIC. LIVREL 19]n tort , dit-il (a), en soutenant qu’une femme qui quitte ses
a: habits , met bas toute pudeur; la pudeur au contraire tient
n lieu de vètemens à une femme chaste n.

La maxime d’He’rodote , toute générale qu’elle paroit,

ne peut se rapporter qu’à ce qui précède , et par conséquent

elle est vraie. Cette maxime est fausse dans Plutarque,
parce que cet Auteur l’applique à une femme à l’égard de

son martin dit très-bien : « Une personne chaste se revêt.
n au lieu d’habits , de sa pudeur; et le respect que’le mari
n et la femme ont réciproquement l’un pour l’autre , est la

n plus grande marque de leur amourhmutuel in d’alÇçaw
n ày-rsvvlûflcu m àaâà,xal 1; (sans que?) , 7:5 («une
a) édifiant: «14,4cm,» mitral que: «incita: ». C’est ainsi

qu’il faut lire, et non ni pinça: ÇIÀEÎY , 7b [dans , &c.

comme il y a dans toutes les éditions; ce qui ne fait aucun
sens. Il m’a. paru que feu M. Reiske lisoit ainsi. Voyez son
Plutarque, tom. v1 , pag. 527 , note 17.

Quoi qu’il en soit de cette maxime, Ennius me paroit
bien sage , lorsqu’en parlant des hommes, il dit:

Flagîti principium est nudare inter civis corpora.
E N N I t , Fragm. pag. 300.

Timée (c) raconte que les Tyrrhéniens se faisoient servir

par des femmes nues, et Théopompe ajoute que dans
cette nation il n’étoit point honteux aux femmes de pa-
raître en cet état parmi les hommes.

Plutarque n’a pas toujours désapprouvé cette maxime 5 et

même il s’en sert pour mettre dans tout son jour la turpi-
tude des jeunes gens qui abandonnent les vertus de l’enfance
pour se livrer à toutes les passions de l’adolescence. a Une (e)

(a) Præcepta Conjugalia, tom. in, pas. I59, C.

(b) Id. ibid. C. ’(e) Athen. Deipnosoph. lib. x11, cap. tu , pag. 517 , D.

(d) Id. ibid. E. l(a) Plutarch. de Auditions , tors. u, pas. 57 , D.
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» femme, comme le dit Hérodote, qui met basses vétemens,

n se dépouille de sa pudeur; aussi y a-t-il des jeunes gens, qui,
n en quittant la robe de l’enfance , quittent en même temps
)) la honte et la crainte , et qui , en se dépouillant de l’habil-

a lement qui leur donnoit de la graœ , se remplissent incon-

n tinent de toutes sortes de dissolutions n. v
(29”) 1x. Lorsque de ce siège. Il y a dans le grec :

Lorsque de ce trône. Le trône chez les Grecs est un siége
à bras avec un marche-pied. Cette sorte de siége étoit ré-
servée aux personnes de condition libre. Voyez Athénée ,

lib. v, cap. 1V, pag. 192, E.
(3o) x. Elle ne douta point que son mari ne fût 1’ -

teur. Il y a dans le grec : 541.3301: 73 cornât; in. ’1’; arum;

ayant appris ce qui avoit été fait par son mari. Valla avoit
traduit : Hæc ut didicit à vira quid adam esset. L’Abbé
Sévin n’a pas saisi le véritable sens de l’interprétation de

Valla , qui est amphibologique. u La Reine , dit-il (a), ayant
n- appris de la bouche de son mari ce qui venoit d’arriver s.

Ce sens est insoutenable. Il est évident , par le récit
d’Hérodote , que Gygès et Candaules vouloient tenir la chose

secrète. Il n’est donc pas vraisemblable que la Reine l’eût

apprise de la bouche de son mari. D’ailleurs Hérodote
venoit de dire que cette Princesse apparent Gygès dans le
momentqu’il sortoit de la chambre. Elle avoit donc vu et
appris par elle-même, et non par un autre, ce qu’avaient
fait Gygès et Candaules.

On trouve dans Hérodote et ailleurs plusieurs exemples
de la préposition ès (pour à ou ab) après un verbe passif.
Je me borne à ces trois-ci : 78: (b) 706mm ès dansâmes ,
quæfacta surit ab hominibus. Te (c) in. 705 611p): «par;
T’axô .rv’ra ; ce qui lui avoit été ordonné par son père. Avril:

(a) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, tous. v, Mém-

pag. 255.
(la) Herodot lib. r , Præfat.

(c) Id. lib. u , cul. ,

i 7 a!

s
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7219 (a) à); yuvvmb; 31x574: «sapais: il est péri mis-éra-
blement égorgé par une femme.

(51) x. Ellefit semblant de ne l’avoir pas remarque.
’Ov’rs mais (sachem. Auxeîv signifie faire semblant, simu-

lare. Voyez la note de M. Valckenaer sur le vers 462 de
l’Hippolyte d’Euripides, pag. 217.

(32) x. Chez presque tout le reste des nations Bar-
bares. Platon (b) nous apprend qu’il n’y avoit pas bien

long-temps que les Grecs regardoient comme honteux et
ridicule à’un liomme de se laisser voir nud,l ce qui subsiste

encore maintenant, ajoute-t-il, parmi la plupart des Bar-

bares. "liant signifie alii, oÏà’Mai cæteri. Quoique je n’ignorasse

pas cette signification , il m’était échappé par inadvertance

de traduire les autres. ’(33) g. xi. La Reine. u La femme de Candaules, dont
n Hérodote tait le nom, s’appeloit Nyssia , selon (c) Hé-
» phæStion. On prétend qu’elle avoit une double prunelle ,

n et que, par le moyen d’une pierre de dragon , sa vue étoit
n très-perçante, en sorte qu’elle uppercut Gygès dans le

I n temps (d)"qu’il sortoit. Quelques-uns disent qu’elle s’ap-

n peloit Tudous , quelques autres Clytia , et Abus la nomme
)) Abro. Ils racontent qu’Hérodote cacha son nom , parce
n que Plésirrhous , qu’il aimoit, étoit amoureux d’une per-

» sonne d’Halicarnasse de œnom. Cejeune homme, désespéré

(a) Iphig. in Tauris , vers. 552.
i’ (b) Plate l’olitic. lib. v , tom. n , pag. (i5: , C.

(c) Photii Ëihlioth. pag. 484 , lin. 50 et seq. l
(si) Je retHiiEhe avec Henri Étienne , si: bien", quine fait

qu’embrouiHer 1e sans , et je fais accorder frémît Saisir uvée
55:5": et non-avec» beâsiswâsu . comme le fait le Traducteur

’ latin , qui fait dire usonAuteur, que N’aie fioit la vue si per-
çante ’,l qu’elle-cric Gages a travers la porte; absurdité qu’il est

inutile d’imputer , à ce qu’il me semble, a un Auteur qui n’en
a déjà que trop à se rèprooher.

Tome l. N

I



                                                                     

1974 "rus-routa n’annonora.
a) de n’avoir pu toucher sa maîtresse, se pendit. Hérodote

n regarda le nom de Nyssia comme un nom odieux, et
n s’abstint par cette raison de le prononcer ».

(34) x11. Gygès avance sans, ée. Les sentimens sont
partagés sur Gygès et sur la manière dont il tua Candaules.

Platon (a) en fait un Berger du Roi de Lydie, qui se mit en
possession d’un anneau qu’il trouva au doigt d’un homme

mort et enfermé dans les flancs d’un cheval de bronze. Ce
Berger s’étant apperçu de la propriété qu’avoit cet anneau

de rendre invisible , lorsque le chaton se trouvoit dans le
dedans de la main, il se fit députer par les Bergers, séduisit
la Reine, et assassina Candaules. Xénophon dit (b) qu’il étoit.

Esclave. Cela ne détruit point le sentiment de Platon; les
Anciens ne se servant que d’Esclaves. Plutarque prétend
que Gygès (c) prit les armes contre Candaules, et qu’avec
un secours de Mylasiens conduits par Arse’lis, il défit ce

Prince , qui demeura sur le champ de bataille.
Le sentiment d’Hérodote paroit préférable aux autres.

Né dans une ville voisine de la Lydie, il étoit plus à portée.

que personne de s’instruire des faits qui concernoient ce
royaume. Voyez les Mémoires de l’Académie îles Belles-

Lettres, vol. v, Mém. pag. 254, &c.
(35) x11. drelziloque de Paros, âc. Hérodote n’appuie

jamais son récit du témoignage de pareils Ecrivains. Ce
passage peut d’ailleurs se retrancher sans que la narration

en souffre; elle en devient au contraire plus coulante. Ces
raisons ont fait soupçonner à M. Wesseling qu’il avoit été

ajouté par quelque copiste. Mais quand même ce passage
seroit d’Hérodote, Scaliger n’en auroit pas moins tort de

prêter gratuitement a cet Historien un raisonnement qu’il

(a) Plate de Republici , tom. u , lib. n , ps3. et 560.
(b) Le premier de mes ancêtres qui régna , dit Crésus , devint

Roi! et libre en même temps. Xenoph. Cyri Institut. lib. vu ,
cap. u , 5. en , pag. 419. «

(e) Plutarch. Quæst. Grec. ps8. 503, A.



                                                                     

CLIO.LIVREI. ’n’a point fait. a La raison (a), dit-il , qu’apporte Hérodote

a est futile. Parce qu’un Auteur fait mention de tel ou tel
a Roi, il ne s’ensuit pas qu’il soit contemporain de ce Roi.

n Homère parle de la guerre de Troie, mais il ne vivoit
a pas du temps de cette guerre, &c. n. Hérodote ne prouve
point qu’Archiloque fût contemporain de Gygès, paroeqne
ce Poète a parlé de ce Prince dans sesLambes; mais il affirme

celait, et il ajoute qu’Archiloque a fait mention de Gygès

dans ses Trimetres. ’
Tatien (b) place Archiloque vers la vingNroisième olym-

piade, dans le temps que Gygès régnoit en Lydie, cinq
cents ans après la destruction de Troie , parce qu’il suppo-
soit avec Entosthènes et Apollodore, que cette ville avoit
été détruite 1 18’s ans avant notre ère. Saint Clément

d’Alexandrie assure (c) qu’il fleurissoit après la vingtième

olympiade, ce qui s’accorde assez bien avec le témoignage

,de Tatien. Cicéron rapporte qu’il vivoit dans le temps
que Romulus régnoit a Rome. Suivant cette autorité , on
doit le reculer à la quinzième olympiade. Ce sentiment est
confirmé par l’époque de l’envoi de la colonie Pariène à

Thasos. Archiloque étoit à la tête de cette colonie, comme
le dit (Emmaüs (e), ou du moins il fut du nombre des colons
que la pauvreté engagea à passer (f) dans cette île. Ce fut
lui qui expliqua aux Pariens le sens de l’oracle rendu à son
père Télésiclès. Etienne de Byzance rapporte cet oracle

(a) Animadvers. ad Eusebii Chronic. pag. 57 et 58.
(b) Tatian. Orat. adversus Græcos , pag. 109.
(c) Clement. Alexandr. Stromat. pag. 598. Voyez sur cet endroit

la note de Potter. Mais on pourroit lui répondre qu’Archiloque
accompagna encore jeune son père Télésiclès , et qu’il y a grande
apparence , par la réputation qu’il se fit, qu’il survécut bien des

années à la fondation de Thasos.
(d) Cie. Tuscul. Quæst. lib. 1,54.
(e) Eusebii Præparat. Evangel. lib. v1 , cap. vu, pag. 256.
(f) Æliani Hist.Var. lib. x, cap. un, tcm. u, png. 655.
(g) Euseb. Præparat. Evan’g. lib. v1, cap, vu . pag. 256.

N a
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au mot (a) euro-or. Il peut très-bien se faire qu’il ne fût
point-alors connu, et qu’il n’acquit de la célébrité que la

première année de la vingt-deuxième olympiade , 69a ans

avant notre ère , qui est un terme moyen entre les dates
rapportées par Saint Clément d’Alexandsic et Tatien. Cette
ile avoit diabord été peuplée vers l’an 1550 avant l’être

vulgaire, par une colonie de Phéniciens, sous la conduite
(le (b) Thasus, fils diAgénor (c), et frère de Cadmus, qui
lui donna son nom , cinq générations avant la naissance
d’Hercules. S’étant ensuite dépeuplée , les Pariens y en-

voyèrent une colonie (e) dans la quinzième olympiade.
Ceux qui voudront s’instruire plus particulièrement d’Ar-
cliiloque , n’ont qu’a consulter la Bibliothèque Grecque de

Fabricius, tous. r, pag. 547 et 548.
Ses poésies (f) parurent aux Lucédémoniens si dange-

reuses pour les mœurs , qu’ils les proscrivirent de leur ville,

et les vers qu’il composa sur la perte de son bouclier le
firent chasser deSparte. Ces vers sont composés de deux

(a) Œnomaiis diton terme très-exprès ( loco laudato) qu’Ar-
chnoque étoit fils de Télésiclès. Suivant Etienne de Byzance, au
mot 919m4, Télésiclès étoit au contraire fils d’Archiloque, mais

il y a grande apparence que le texte est altéré , et qu’il faut lire:
J133." in. a; ænnrpsï, qui; JIoSivro: «a? ce") en? Açxnixu, au lieu
(le en; Ira? Apxmo’zr. Le mot 017:; aura été oublié parles copistes ,

ou il doit être sous-entendu. Pinédo, qui a donné une édition
de cet Auteur dont je me sers , bien loin de corriger cette faute,
traduit : Pale! e: oraculo reddito Jrchilochifilio. Cela a fait
croire à Potter , que Télésiclès étoit réellement fils (I’Archiloque.

Voyez les notes de ce savant Archevêque sur Saint Clément
d’Alcxandrie, tom. i, png. 598. Ma conjecture c’est vérifiée;
Berkélius a trouvé «un»; dans les manuscrits.

(la) Herodot. lib. u, S. xuv; lib. v1, 5. xun.
(c) Pausan. Eliacor. prier. sive lib. v,cap. xxv, psy-445.0011011,

Narrat. xxxvn spud Photium, Cod. cuxxvx , pag. 444 et 445.
(d) Herodot, lib. n, 5. xuv.
(e) clament. Alexandr. Stromat. lib. r , tom. 1, pas. 598.
(f) velcrius Marins, lib. Yl , cap. m, Extern. r, pag. 561.
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distiques. Le premier se trouve dans la comédie d’Aristo-

phanes, intitulée la Paix, vers 1298, et dansStrabon, liv. x,
pag. 702, B, et liv. x11, pag. 827, A. Dans Strabon et
dans toutes les éditions d’Aristophanes, excepté celle de
M. Brunck , on lit bris comme si c’étoit un adverbe, tandis .
que c’est le singulier dont le platier insu est plus usité.

Plutarque (a) rapporte les deux premiers vers, la fin du
troisième et le quatrième. Enfin (b) Sextus Empiricns a
heureusement conservé les deux premiers et ce qui nous
manquoit du troisième. M. Brunch a réuni ces vers épars,
et de plus, il a eu le mérite de substituer in" à iræ-i: , qui

est la leçon vicieuse de ces quatre Auteurs, ou plutôt de
leurs Copistes. Les vqici, tels que ce Savant les a fait im-’
primer dans ses Analectes

341104 [sir infus sur épinant, si vos; léguai,
"En." cipa’pqns, lm." «in iléus.

Etc-ni: 4’ iâslçvyu Sun," filas. ’Arrls l’ultra

’Efis’rav’ ifsïh’: Sftlflfill il anale.

u Un Saïen se glorifie de l’irrépmcbable bouclier que
a je laissai malgré moi près d’un buisson; mais j’échappai

a à la mort. Serviteur à ce bouclier; j’en acquerrai dans
r la suite un autre qui ne sera pas moins bon n. Voyez aussi

ce que dit Hérodote sur le poète Alcée, liv. .v, S. 1cv, et
la note 266.

Pareille aventure arriva à Archiloque et à Horace, n-
lictd non bene parmuld ,- mais Horace , plus sage qu’Ar-
chiloqne, n’alla plus à la guerre , au lieu qu’Archiloque
y retourna, et qu’il fut tué dans un combat. On avoit tant
d’estime pour les talens de ce Poète, que la Pythio

(a) Plutarchi Instituts Laconica , pag. :39 , B.
(la) Sent. Empiricus in Pyrrhon. Hypotypos. lib. m , 5. ccxvr,

pas. 181.
(c) Analecta veterum Poetarum Grcconsm, toua. a, pas. (a,

au , tout. m , pas. 6, Lection. et Emendation.
(d) mutuels. de Setâ Naninis Vindictâ , p35. 5Go ,1 Ariane].-

Toms I. A * N 5 t
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ne. permit point à Calandès, surnommé Cura: (Corbeau )-,
qui l’avoit tué , d’entrer dans le temple , qu’il n’eût appaisé

les mânes de ce Poète.

On peut voir aussi ce que j’ai dit de lui, liv. v, xov ,
- note 267.

On ne trouve nulle part ce qui nous reste de ce Poète ,
recueilli avec autant de soin que dans les Analectes de
M. Bruuck.

(36) xrv. Une très-grande partie. Valla et Henri
Etienne n’ont point entendu ce passage. Du Rycr suit per-
pétuellement la version de Valla.”0a-a doit se joindre avec

ruina; cette façon de parler est très-commune parmi les
Grecs. Ils (lisçnt ruiner 5’011, chorizos"! in», ramifias-or :0" ,

Cduptnel! 3mn, &c. Les Latins les ont imités. Cicéron (a) ,

Sales in (licemk mirum quantum valent. Ammien Mar-
cellin en parlant des Hyrcaniens (b) : vescuntur venatibua ,
quorum varielate immane quantum exuberant. Voyez la
note de Gronovius , et les ldiotismes du P. Viger, chap. m ,
sent. vit. Il pourroit se faire cependant que la construction
fût, JAN il" [du in» balisant nip’ysipu s’y AsAQsÎs, néron

rai rÀsÏflu irritai, a la plus grande partie des dons en
a» argent, qui sont à Delphes, viennent de Gygès n.

(37) x1 v. Du poids de trente taleras. a Hérodote étoit
a) ami des Athéniens. ll emploie toujours, ou presque tou-
a jours dans son Histoire, les poids communs et les mesures
m communes de la Grèce, et particulièrement de l’Attique.

n Le talent Attique étoit, a quelques grains près, du poids
w de cinquante-deux livres de Paris, avec six onces et deux
n gros de plus, selon M. de la Barre dans son Traité des
n Mesures , chap. vu. Les cratères que Gygès consacra dans

pas. 156, un. penult. Dia Chrysostomus, Ont. xxxm , pag. 597, C;

fluides , me. ’Apxisozoç. . .
(a) Cicar. Orator. 5. un. I(b).Ammian. Marcellin. lib. un: , cap. n, gag. 295. i

a



                                                                     

CLIC). LIVRET. [æn le temple d’Apollon à Delphes , pesoient donc trois mille

a cent quarante-trois à quarante-quatre mares d’or n.

annsnorn.
Suivant le calcul de M.- Bellanger, ces trente talons d’or

vaudroient 2,262,960 liv. s 2,263,680 liv. de notre mon-
noie, somme qui est trop forte. Il y a une manière bien
plus simple d’en faire l’évnlnation. Hérodote dit lui-même ,

lib. 111, S. xcv , que l’or étoit a l’argent comme un a treize.

Par conséquent les trente talons d’or équivalent à 390 talons i

d’argent. Le talent d’argent valant 5,400 liv. selon l’éva«

lustion qu’en a faite le savant Abbé Barthelemy, les 390
talons valent 2,106,000 liv. de notre monnoie.

Gygès (a) , Alyattes et Crésus tiroient leurs richesses de
certaines mines de Lydie, qui étoient entre l’Atarnée et

Pergame. Les richesses de Gygès avoient en proverbe,
témoin ce vers d’Archiloqne (b): .

’06 (se! rat r67": 1E «camées péan.

a Les richesses de Gygès ne me touchent pas n.
Celles de Crésus les effacèrent , et dans la suite on ne

parla plus guère que de celles de ce Prince:

Divitis audits est oui non opulentia Crœsi ?

Dru). Epist. ex Ponta, lib. tr ; Epist. lit, vers. 37.

r (38) xxv. Mais à nypsélua, fils d’Eétion. Cypsélus ,
fils d’Eétion, est le premier Tyran de Corinthe; j’en parle

plus bas, livre v, S. zen , note 240 et suiv.
. Hérodote dit ici que les cratères d’or que Gygès envoya

à Delphes, étoient dans le trésor des Corinthiens, quoiqu’à

dire vrai, ce trésor ne fût point Un République de Corin-
the, mais à Cypsélus, fils d’Eétion.

(a) Strab. lib. xxv, pag. 999, A.
(à) Analecta veter. Postarum Græcor. ton. x , pas. 42 , ôte. x-

N4
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, lly avoit dans le temple de Delphes des espèces de cha-
pelles ou salles qui appartenoientà différentes villes, à des
Rois, ou même à de riches particuliers. Les offrandes qu’ils

faisoient au Dieu se déposoient dans ces chapelles. On voit
alors ce que c’est que ce trésor des Corinthiens etide’Cyp-

seins. Ce que dit Plutarque (a) de la maison que ce Prince
fit bâtir à Delphes, doit s’entendre de cette chapelle Le
même Auteur en parle encore plus (b) bas. On trouve mille
exemples pareils dans les Anciens. Je mecontente de celui--
ci : 1b (c) 7? ’AarôMwu 41143191144: «unipare: bertha-n
si; 73v i9 A0907: 15v ’AOnmi’ar âne-duper, ne? êwe’ypmls

7b E401; linga. « Ayant fait un don à Apollon, il l’ofi’rit

n au Dieu, le plaça dans le trésor que les Atlméniens ont à

a) Delphes, et y mit son nom n. ’
Je n’ignore point que M. Hutchinson pense, avec quel-

ques Savans qu’il cite dans sa note sur ce passage, que les
Grecs, de même que les Romains, mettoient leurs trésors
dans les temples; mais quand cela seroit aussi certain des
premiers qu’il l’est des derniers, il est hors (le doute qu’ils ne

le placèrent jamais dans le temple de Delphes. Les Athé»

niens avoient le leur dans leur citadelle, aussi bien que le
tribut qu’ils tiroientdes Grecs pour la défense du pays
contre les Perses. Cet argent étoit auparavant en dépôt à ’

Délos et non à Delphes; mais les Athéniens le firent dans

la suite transporter à Athènes. l
(39) xw. Après Midas,fils de Gordius. Il y a en en

Phrygie plusieurs Rois du nom de Midas et de Gordius.
Dodwell l’avoit soupçonne , mpis feu M. le Président
Bouhier (e) l’a prouvé. Le Midas dont il est ici question ,
pourroit bien être celui qu’Eusèbe assure avoir commencé

(a) Plutarch. septem Sapient. Conviv. pag. 164, A.
(b) Id. de Pythiæ Oraculis, pag. 400, D. l
(c) Xenoph. de Cyri Expedit. lib. v, psg. 575. 0mn. I755, ira-4°.
(d) Dodwell de Cyclis in addend. pag. 909.
je) Recherches sur Hérodote , pag. 78, le.



                                                                     

CLIO.LIVRE Ï. * 20!à régner en Phrygie la quatrième année de la dixième olym-

piade ; ce qui reviendroit à l’an 3977 de la période julienne,

737 ans avant notre ère. . , . , l
(40) S. 11v. Fils de Gordius. Tir 1391N". Ce génitif vient

de mais; , ioniquement Papa?!" , de même qu’ A’rpicAsç fait

au génitif ionien ’nrpu’dlw. Le génitif commun refile peut

venir aussi du nominatifi’opcliu. ll faudroitdire en fiançois

Gai-(lias, mais Gordius a prévalu. p .
(à 1) sur. Le premier des Barbares.NotreHistorien ne

dit pas le premier absolument , mais le premier des Barbares
depuis Midas. M. de (a) Valois et M. l’Abbe’ (b) Anselme,
n’ont donc pas saisi le sens d’Hérodote, lorsqu’ils ont dit

sans restriction, que Gygès fut leprenu’er qui fit à ce temple

des offrandes de vases d’or et d’argent. n
(42) S. xiv. Smyme. Dosithée (c) raconte , au troisième

Livre de son Histoire de Lydie, quelles habitans de Sardes
étant en guerre avec les Smyrnéens , firent le siége de
Smyrne, et déclarèrent qu’ils ne le .leveroient point que
les Smyrnéens ne leur eussent abandonné leurs femmes.
Ils étoient sur le point de souscrire par nécessité à cette
demande, lorsqu’une. Esclave, d’une figure agréable, dit a
son maître qu’il’falloit habiller proprement les femmes

esclaves , et les envoyer aux assiégeant: en la place de leurs

femmes. L’avis futauivi. Les fatiguèrent tant
avec ces Esclaves, que lesSmyrnéens lesLfirentt prisonniers.
En mémoire de , cet événement ,, on, célébroit encore du

temps de Plutarque, une fête à Smyme, qu’on appeloit
Eleutlzeria, ou la fête de la Liberté. En ce jour les Esclaves.
étoient vêtues comme les femmes libres.

Si ce fait est vrai, il arriva probablement dans la guerre
que Gygès fit aux Smyrnéens. On ne,pcut pas le rapporter

(a) Mémoires de l’Acad. des Inscript. mm. in, Hist. pas. 7’).

(b) Ibid. tom. v1, pag. 6- I , ’
(c) Plutarch. Parallrl png 5:2, E , F; pag 515, A.



                                                                     

,0; HISTOIRE D’KÉRODOTE.
à celle que leur fit Myattes ; ce Prince ayant pris Smyme
selon Hérodote, ci-dessous, S. xvr , au lien que, suivant
Plutarque, ce furent les Smyrnéens qui prirent ceux de

Sardes. -
Mimnermus avoit l’ait (a) des vers élégiaques sur la

bataille des ’Smyrnéens contre Gygès; le sort nous les a
enviés. Ce Poète, contemporain de Solon , fleurissoit en la
trapue-septième olympiade. Voyer sur ce qui le regarde,
Fabricii Biblioth. Græe. Edit. seconda, tom. 1, pag. 733.

(43) 5. xv. Prinnt Sardes , excepté la citadelle. Suivant
Strabon (b), l’expédition des Cimmériens en Asie est fort

antérieure a ce que nous en dit Hérodote; mais je crois
qu’il. s’agit de deux invasions très-différentes. Peu ai parlé

plus haut, vs, note 19. Le même Strabon (c) appuie
ailleurs le fait rapporté par Hérodote , et qu’il a tiré d’Ar-

chiloque et de Callinus. Ces Poètes étant contemporains
de Gygès, ont pu voir dans un âge avancé la seconde expé-

dition des Cimmérlens.
Lygdamis , qui étoit à leur tête (e) , poussa jusqu’en Lydie

et en Ionie. Il prit la ville de Sardes, et périt en Cilicie. Il
menaça (f) dans sa fureur, de brûler le temple d’Ephèse,
et même , si l’on en croit Hésychius , il effectua ses

menaces. v(44) S. xvx. Et à Gymnases. Cela s’accorde parfaitement. l

Phnortes, père de Cyaxares , régnoit en Média , dans le
temps qn’Ardys, grand-père d’Alyattes , étoit sur le trône

de Sardes. Phnortes régna a: ans, commença son règne

(a) Pansan. Bœot. live lib. u: , cap. xxxx , pag. 766.
(b) Stnb. Geograpb. lib. x , psg, in , B ; lib. in , pag. 222, C.
(c) Id. lib. x11 , pag. 958, c , D; pag. 959 , A.
(d) Clement. Alexandr. Stromat. lib. 1, pas. 598., Conf. Non

Potteri.
(a) Strsb. lib. r , pas. 106, B.
(f) Callimach. Hymn. in Dian. vers. n51.
(g) Hesych. me. lié-Hep", tom. u , psg. 5025

a



                                                                     

l-CLIOJLIVREI. :03En 656 avant notre ère , et fut tué l’an 634. Ardyl mont.
sur le trône de Lydie l’an 677, régna 49 en: , et mourut
l’an 628., .

(45) xv1. Colonie de Colophon. Les habitua (a) de
Colophon envoyèrent une colonie à Smyrne , après en avoir
chassé les Boliens. Ainsi cela ne détfiæit pas ce que (101’311-

teur de la Vie d’Homère a (lit que Smyme étoit une colonie

de Cyme. Panlmier de Grentememil est peut-être le pre-
mier qui ait entendu ce passage. Voici comma il l’explique a

Intellein (c) , credo , Herodohu , Colophane». fuisse ,
Smyrruzx metrOPoIim , et urbem. ipsam pro incolis posait
cymedochice.

(46) xv1. Qu’üfut contraint d’abandonner. Il y a dans

le grec : De devant laquelle il ce retira, non comme il la
voulut, mais après avoir reçu un échec considérable. Tells
est la manière dont les Grecs s’expriment pour adoucir én

quelque sorte ce qu’il peut y avoir de trop dur annaux:
récit. Le chœur, dans l’Andromnque d’Euripides, s’adres-

uant à Pelée , à qui l’on amenoit le corps mort de son petit-

fila , lui dit : a Infortuné vieillard, vous menez dans
» votre palais le filadÎAchillea; non œmme me lunules n.

Voyez plus bu, note 85. . .(47) xvu. du. son du chalumeau. 313.16me C’est
ainsi que perlent les Grecs. Il: mettent ln préposition 3:3
avec les infinimen- de musique pour pan-l. Sur ces mon du
vers trois de la quatrième Olympique (le-l’indice , in: vum-

vAoçofluwu 60:33:, le Scholiaste dit : (un, inl’rîrpm
liman: , iv’ ç, pas mamouçu’yym 9350. Hélychiul, in:

aluni, paf inouï. ProcIns. in Chrutomathid, pag. 9, 61-4,qu
Ai , à pur’ 5min". Miguel pala" iliïlfl. Knl val; in Mal
a): à; inl tir pst-ml rumina: influa a "tm’mqpul est une

(a) Herodot. lib. x, CL; Puma. lib. vu, cap. v , pag. 551.
(b) Vite Homeri Herodoto tribun, n.
(r) Exercîntion. in optima; Auctom Græcon , pas. 5.

(d) Euripid. Androunch. un. 1168. I
l
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s chanson accompagnée de danses; car les Anciens prenoiean
» souvent la préposition été pour puni n. (a) MllÀftTl rif

Auvent flnpuCpo’pan airs reprisas; célébrez Bacchus au son.

du tambour bruyant.
(48) S. xvn. Et des flûtes masculines et féminines.

Aulugelle dit (b) qu’Afyattes, au rapport d’Hérodotc, avoit

dans son armée des femmes qui jouoient de la’ flûte. Ha-

Iyattes autem Rex sen-æ Lydiæ , more nique luxa barba-
rùcopræditus , quant bellum M ileaiis faceret, ut Herotlotus
in historiiez tradit , concinentes fwtulatores et fidicines’,
atque feminas etiam tibicinas, in czar-cita atqlæ in pro-
einctu [tubait , lascivientium delicias conviviarum. Hérod
dote ne dit pas qu’il y eut à l’armée d’Alyattes des femmes

qui jouassent de la flûte; il parle seulement de flûtes mascu-
lines et féminines. Bartholini fit imprimer allume, en 1677 ,
un Traité sur les’flûtes des anciens, de Tibiia veterum. Je

comptois ’y trouver l’explication de ce passage; mais bien

loin d’en. donner aucune, il ne dit rien de satisfaisant sur
le: choses les plus simples. Il a manqué absolument son
sujet , et après 255 pages d’une lecture assommante, on quitte

le la plus légère instruction.
Quoi qu’il en soit,j’imagine qu’il y avoit deux sortes de

flûæs,dont l’une percée d’un petit nombre de trous, ren-

doit minon grave; l’autre, percée d’un plus grand nombre

de trionyx-enduit un son plus clair et plus aigu. Hérodote
nomme la première, flûte masculine; la seconde, flûte
féminine.

Laplupart des flûtes se faisoient anciennement avec les
on des jambes d’un faon de biche. On prétend que c’étoit

une invention (c) des Thébains. Cette prétention n’est
nullement fondée. Les flûtes étoient connues dans l’Orient l

(a) Euripitl. Bacch. :55.
(la) A. Gell. Noct. Attic. lib. x , cap. x1, tom. l , pag. 83.
(c) Amen. Deîpnosoph. lib. tv , cap. MW , p33. 18;. , E.

I
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avant qu’il y eût des Thébains. Mais pour en revenir aux
flûtes faites avec les os des jambes d’un faon de biche, si ce
faon avoit été blessé aux par les épines du cactus
ou artichaut sauvage , les os de ses jambes ne pouvoient
rendre de son, comme le dit (a) Philétas de Cas, Poète
célèbre, dont Properce parle avec éloge.

(49) xrx. De Minerve surnommée Assésiène. Asse-
sos (b) étoit une petite ville de la dépendance de Milet.
Minerve y avoit un temple, et de-là elle avoit pris le nous

de Minerve Assésiène. I
(50) si. xx. Afin qu’instruit d’avance."0us «il: r: 7:70.184;

«pi; ris repris poulains". Cela me paroit avoir été mal
rendu par l’Interprète latin : Ut aliquid prospiciendo sibi
conszderet in præsens. Hpmd’s’u: signifie , étant instruit

d’avance , præmonitus , præseius. T: n’est pas régi par
Îfûuæàf , mais par BODÀulnfll. qurigm est sous-entendu
avec rpmüsa Voyez les Mémoires de l’Académie des Ins-

criptions, tom. xxur , Hist. pag. in.
(51) xx. du: cory’onctures. Après ces mots, il y a

dans le grec : c’est ainsi que les Mile’siens racontent cette
histoire. Ceci est une répétition, après avciir dit un peu

plus haut: Mais les Milésiens ajoutent que, 0c. D’ailleurs
cette phrase, si familière a notre Historien, n’apprenant
rien de nouveau, et rendant en français le style diifus et lan-
guissant, j’ai cru devoir la supprimer, et je me flatte que les
admirateurs d’Hérodote ne m’en auront pas mauvais gré.

(52) 1x1. Pendant que le Héron: étoit en chemin. Il
y a dans le grec, abrierons sec mot signifie un vaisseau propre

à transporter des voyageurs, des marchandises, etc. On y
joint communément mûr, ou une?" en mettant iris-Mu;
ou bien l’on sous-entend l’un ou l’autre; caris-inane en ce

(a) Alban. Deipnosoph. lib. u, cap. xxvm, pag. .71, A. Anti-
goni Histor. Mirabil. cap. un.

(b) Steph. Bizut. voc. ’Atfllfiç.
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sens, est toujours adjectif. L’auteur de la vie d’Homère ,
attribuée à Hérodote, l’a employé de même , S. un. Voyez

aussi le Lexique de Timée, page 43 , deuxième édition, au
mot’Aa-o’r-roh, avec la savante note de Rulmken. Mais il

signifie plus communément une expédition maritime , une
flotte, comme dans ce passage de (a) Plutarque : ’01 nippant
laids "0157m ne; ’AÔq’upln sin-orins. . . .. tonna," "gaffions; z

a les alliés et les insulaires regardant comme ennemies les
n flottes d’Atliènes ». Cela a engagé Gronovius à faire aller

par mer le Héraut , à Milet , quoiqu’il fût plus simple de l’y

envoyer par terre. Ce qui appuie le sentiment que j’ai em-
brassé , et qui est aussi celui (b) de M. Wesseling , c’est que
ce mot signifie aussi quelqu’un (c) qu’on envoie quelque part

aVcc des ordres. Erin: se dit d’une troupe de gens qui vont

par terre ou par mer exécuter une entreprise : Erin:
Il; in" (Il 1,82" tu; tannins!" 11500:, :111 , É!) nais, in!
au; 1-65. Comme il est inutile d’accumuler les exemples
dans une chose aussi claire , je me contente de ces deux-ci :
hlm" (a) J13 i "in: alun si: Ratafia; on disoit que l’expé-

dition regardoit les Piaidiens. Xpng (f) il. au "aussi: cirses-
filin-u O’w’lriç i rhénan z enfin le malheureux Œdipe est

arrivé par l’ordre (par l’envoi) d’Àpollon Pythius. Re-

marquez aussi qu’Hérodote sesert en cent occasions du verbe

ironisas, pour des voyages de tem. Voyez entr’autres,
Liv. 1 , S. ccvux; Liv. m , xxvi, cxxxv; Liv. 1V ,
5.136111; Liv. 1x, L. D’ailleurs,qui est-ce qui ignore qu’on
donna le nom d’A’n’mAu, Apôtres, à ces hommes que Jésus-

Christ envoya prêcher l’Evangile par toute la terre?

(a) Plutarcli. in Phocion. pag. 746 , F.
(b) C’ètoit aussi celui de M. Bellanger.

(c) Timæi Lexic. Voeum Platouiearum , voc. Minimale.
(d) Scholiast. Apollonii Rhod. ad lib. i, vers. 704 , png. 116 ,

in aveuli parte, lin. 27.-
(e) lenoph. ’AvaC, lib. m, cap. x, vu, png. 151.
(f) Eurip. Pliœuiu. vers. 107:.



                                                                     

CLIC. LIVR’RI. 207Le simple rinças: se dit également des voyages de terre
comme de ceux de mer. On trouve un exemple de ceux de
terre dans Saint-Jean Chrysostôme 2 (a) 1474; Ârdpd "si".

70:15 M4700: airain, Ml ni CopCcipow drôle: routins dandina,"
"dans: , 39-: t’es-n’ai"; 73v i: "tyrolien mû Qui", ægipan";

guigne à mi: sinuer" :1. I ’
A l’égard de la ruse de Thrasyhule , Polyen en parle ,

Liv. v1 de sesStratagêmes, chap. xnvu, pag. 593.
(55) xxxn. Les Lesbiens en conviennentaussi. Her-

mogènes (b) voulant faire voir que les Anciens se servoient
d’un double moyen dans leurs récits, l’un pour leur propre

sûreté, qui consiste à mettre la narration danslabouche
d’un tiers , l’autre , pour s’attirer la confiance du public, cm

appuyant ce récit d’un autre témoignage , apporte ce passage

d’Hérodote pour servir de preuve de ce qu’il avance: Les

Corinthiens le disent ainsi , et les Lesbiens en conviennent.
(54) xxni. Joueur de cithare. Il y a dans le texte,

gildpfd’s’s. Le uhppd’o’ç (c) dilYere du. muflerie. Mais pour en

sentir la difl’érence , il faut savoir que les anciens appeloient

la lyre , non-seulement Ai" , mais encore dans et que
and" est la cithare, d’où nous avons fait le mot de guittare ,

quoiquela cithare et la gamme scient deux instrumens très-.
difl’érens. Apollon avoit inventé la lyre , et Mercure la ci-

thare. Homère , dans son hymne à Mercure , vers 47 et sui-
vans, fait-une description de lacithare. D’après ces données,

le uOüplfllf touche de la lyre, le attendit de la cithare , et
l’accompagne de sa voix. Nous parlerons un peu plus am-
plement de la cithare, Liv. 1v , note 344.

(55) xqu. Qui ait fait. . . . le Dithyrambe. a Le Bi-
la thyrambe étoit unesorte de poésie, ou (l’hymne en l’hOn-

» neur de Bacchus et du vin; poésie hardie et déréglée ,

(a) Div. Chrysost. in Matthænm, Homil..vn , pag. 81 , A.
(b) Hermogenes au) mena. «amines: , pag. 157, lin. 28 et 55.
(e) Ammormropi 5min au.) hircin" HEM-s Voc. 1061,"; . pag.8:,
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a: d’un style figuré , ampoulé et fort obscur. Les faiseurs

n de (a) Dithyrambe , dit Suidas , ne parloient que de
n choses relevées, comme des nuées ,’ des météores, etc. Il

si y a beaucouprd’apparenee que la poésie Dithyrambique

n devoit son origine à des assemblées de buveurs, dont le
n vin échauffoit le génie, et développoit cet enthousiasme
n ou fureur poétique qui fait l’ame du Dithyrambe. Philo-
» chore nous apprend (à) que les Dithyrambes ne se chan-
wtoient que lorsqu’on faisoit des libations à Bacchus , et
n dans la débauche. De-là cette composition licencieuse de
v)! plusieurs mots joints ensemble; de-lè. ces métaphores
I» dures , hardies et compliquées, ces renversemens de cons-
» truction , ce désordre dans la disposition ou l’arrangement

a» des pensées, cette versification afi’ranchie de la plupart

in des règles , etc. Aussi Epicharmc (c) a-t-il dit qu’un bu-
» veur d’eau ne futjamais bon poète Dithyrambique n. I

BELLANGER.

Saint Clément d’Alexandrie (d) attribue l’invention du

Dithyrambe à Lassus d’Hermione. Ce Lassus’est le même

qu’Hérodote (e) et Suidas appellent Lasus. Il fleurissoit dans

4lacinquante-huitièmeolympiade,et sous le règne de Darius,
’ fils d’Hystaspes, selon (f) Suidas; mais il se trompe, puisque

Darius ne régna que vers la fin de la troisièmevannée de la

soixante-quatrième olympiade. Kuster auroit dû en faire
la remarque dans ses notes. Quoi qu’il en soit, ce temps est
postérieur à celui d’Arion de Méthymne , qui vivoit vers

(a) Suidas, roc. AaeupapfioJlAJlinaw.
(b) Athen. Deipncsoph. lib. xrv, pag. 698", A.
(e) Id. ibid. B. I
(d) Clemeut. Alexandr. Stromat. lib. r , torn. 1, psg. 555, lin. 5.

Suidas, vos. [flânerai parlé amplement de Lasus, liv. vu , 5. vi,

note i4. v . l v(e) Ilcrodct. lib. vu, 5. vs. Suidss, roc. Adam.

(f) Suidas, ibid. . - la



                                                                     

cLio.L1vnEr. 309la (a) trente-huitième olympiade; cependant il paroit par
Pindare et par son Scholiaste (b) , que cette sorte de poésie
étoit si ancienne , qu’on n’en connaissoit pas le véritable

Auteur. Il nous apprend en elfet que Pindare , dans les (c)
chansons qu’il avoit faites pour être accompagnées de danses,

ivraie ’Twopximawv, disoit que le Dithyrambe avoit été

inventé a Naxos , et qu’au premier Livre dosesDithyrambes,
il prétendoit qu’il l’avoit été à Thèbes; mais au vingt-cin-

quième vers de l’Olympique treizième, il pensoit avec Héb

rodcte , que ce genre de poésie avoit été connu pour la
première fois a Corinthe. Archiloque, antérieur à (d) Luna

et à Arion, se sert du mot Ditbyrambe dans ces vers vrai-
ment Dithyrambiques, que nous a conservés Athénée (e) ,

et qui se trouvent beaucoup plus correctement au tome 1
des Analectes du savant M. Brunch , page 46 :

Av suints d’une:

Kali; Lupin piau- :1455, drôépapçn, in,

Ecyaqnuwlsi; mains.

a le sais commencer le Dithyrambe , ce bel Hymne en
sa l’honneur de Bacchus, lorsque j’ai le cerveau frappé de la

si foudre du vin n.
Le poète Ion, qui a fait des comédies, des épigrammes ,

des panaris , des hymnes , des chansons et des élégies , s’étoit

rendu célèbre (f) dans ce genre de poésie, aussi bien que
Ménalippides, qui vivoit vers la soixante-cinquième olym-
piade: i7). li AtlupépBçr MsAavmwidLny (nâaûpm)

(a) Suidas , voc. Apis".
(b) Scholiast. Pindari , ad Olympie. un , vers. 25.
(e) Id. ibid. pag. 145 , col. i , lin. 6, 6m.
(d) Il vivoit après la vingtième olympiade. Clement. Alexandr.

Strcmat. lib. i, tolu. l , pag. Voyez ei-deasus, note 55.
(e) Adieu. Deipnosoph. lib. 11v, cap. Yl , pag. 628, A , B.
(f) Scholiast. Aristophanis, ad Pacem , vers. 855. ’
(g) Xénoph. Soeratis Memorabil. lib. l , cap. 17,5. in, pag. 43.

Conf. Suidas in hac roc. et ibi Kuster.

Tome I. O



                                                                     

me EIBTOIRE D’HÉRODOTE.
Aristophanes plaisante Ion sur ses poésies Dithyrambiques ,
dans la pièce intitulée, la Paix. On peut consulter sur ce
Poète, la Lettre de Rich. Bentley à Mill, page 50 et suiv.

Le Dithyrambe (a) est écrit en llhouneur de Bacchus, et
tire son nom de ce Dieu , parce qu’il fut élevé auprès de

Nyse , dans un antre à deux portes, ou parce qu’il sortit
de la cuisse de Jupiter, les coutures qui l’y tenoient ren-
fermé étant décousues , ou parce qu’il paraissoit né deux

fois, l’une de Sémélé , et l’autre, de la cuisse de Jupiter.

C’est ce que fait entendre aussi Euripides , lorsqu’il dit: (b)

a Son père Jupiter l’arrache. du milieu du feu immortel, et
sa le plaça dans sa cuisse, en s’écriant : Entrez, ô Bithy-

a rambe, entrez dans mon sein; par mes soins, Thèbes vous
in célébrera sous ce nom n. Il paroit par ces vers, que Bac-
chus portoit aussi le nom de Dithyrambe.

Celui qui remportoit la victoire au Dithyrambe avoit
pour prix un bœuf, comme nous l’apprenant: de (c) Pindare,

qui appelle également le Ditllyrambe Bannir»: , Bava-
agens , et du Lexique d’Apollonius , que nous devons aux
soins de M. de Villoison, où l’on voit qu’une gênisse étoit

le prix du Dithyrambe , 1.7; 4côupÉpCu: :0on :7 a; 55:.

les poètes Dithyrambiques ne parloient que de choses
relevées, et leur style hardi, et souvent ampoulé , se per-
doit dans des métaphores, et , pour ainsi dire, dansles nuées.

Ce qui fait dire à Trygæus, qui étoit monté au ciel pour
prier Jupiter d’accorder la paix aux Grecs , a que (a) sur sa
D route , il avoit rencontré les aines de deux ou trois poètes

in Dithyrambiques. Que faisoient-elles , lui demande son
u valet? Elles recueilloient , répond Trygæus , quelques
Il préambules qui voltigeoient dans les airs».

(a) Procli Chreslomath. apud Pholium , pas. 985.
(b) Euripid. in Bacch. vers. 5l5 , ex edit. Brunckii.
(c) Pindari OlympicÂOd. xm , vers. 35.
(d) Apollonii Lexicon Homeri, pag. 796, me. canin.
(a) Aristoph. Pan. vers. 829.



                                                                     

CLIO.LIVREI. au(56) xxxu. L’ait exécuté à Œrintlze. Il y a dansle grec g

4:33:07: i: Kop’yOg, que le traducteur latin a bien rendu :

Docuit Œrindzi Dithyrambum. Tout le monde sait que
docerefabulam se dit du Poète qui donne sa pièce au Public,
qui la fait représenter. Dion Chrysostôme se sert (a) des
mêmes expressions qu’He’rodote. On croiroit qu’il l’a copié.

Les poètes Dithyrambiques, les Tugiques , les Comiques
s’appeloient particulièrement (b) Arum»: , maîtres. Ce
terme n’est pas cependant tellement affecté aux Poètes, qu’il

ne se dise aussi des Musiciens, comme on le voit par plusieurs
inscriptions rapportées par Spon, dans son Voyage. M. de
Valois en apporte un exemple de Démosthènes dans ses
notes sur le passage cité d’Harpocration.

(57) xxw. Lorsqu’ilfist sur le vaisseau. Cet endroit
est embarrassant. Ily a dans le grec: "in il iv 1.5 flÀll’yu, que

tous les interprètes expliquent: quai» ahans tenerent,
lorsqu’ils étoient en pleine mer.

- Quelques lignes plus bas, les Corinthiens ordonnent a
Arion de se tuer lui-même , s’il veut jouir des honneurs de

la sépulture. M. Wesseling dit à ce sujet: a Ce passage a
n paru difficile à un Savant, ( ce Savant est M. (c) Reiske)
h pour moi, ajoute M. Wesseling, il me semble qu’il est
» assez clair. Les matelots font espérera Arion qu’ils l’en-

» terreront, s’il se tue lui-même n.

Cette réponse ne lève point, à mon avis, la difficulté. En

effet, où pourront-ils l’enterrer, s’ils sont en pleine mer,
comme le prétendent tous les interprètes? S’ils eussent jeté

le corps à la mer, ce n’eût point été lui donner la sépul-

ture. On sait que le peuple d’Athènes condamna à mort
quelquesFuns de ses Généraux qui n’avoient point enlevé

. les corps morts après la bataille navale des Arginuses , et
qu’aucun n’allégua pour sa justification, qu’en laissant ces

(a) Dio Chrysost. Ont. xxxvn , pas. 455 , A.
(b) fiai-pontet. voc. ùddraakoc , pag. 51.
(c) Miscell. Lipsiensia Nov. vol. vu , pas. 6m.

O 2



                                                                     

me HXBTOIRE D’HÉRODOTE.
corps à la merci des flots, ç’avoit été leur donner la sépulture.

Si les matelots eussent au contraire gardé le corps d’Arion

jusqu’à leur retour à Corinthe, ils auroient couru
d’être découverts.

Il me paroit clair, par le récit d’Hérodote , que cet évé-

nement n’a puse passer que dans le port de Tarente, ou
plutôt à une rade près de ce port. Ce fut 1s que les Corin-
thiens tramèrent la perte d’Arion , et ce fut sur ce rivage
qu’ils lui promirent de l’enterrer. Cela se trouve confirmé
par ces mots qu’on lit quelques lignes plus bas: sa) "Il; pi:

aima-Ain! i: Ko’prlor. 1101M?! signifie clairement faire voile
d’un certain endroit pour se rendre à un autre , et non cura

sum tenere, comme le traduisent les interprètes. Ammonius
le dit (a) positivement: 1103165101514 in «n’ira "lisérerai-1.0];

je demande, si le vaisseau eût été en pleine mer , comme le
prétendent les interprètes , Hérodote auroit-il pu se servir

de cette expression?
M. Toup , dont l’autorité est d’un grand poids, est aussi

de cet avis , dans une lettre qu’il m’a écrite à ce sujet. On

pourroit m’objccter qu’Aulugelle a rendu cet endroit de

même que les traducteurs : navigue (b) in altumprovectd ;
mais l’on sait que cet Auteur a beaucoup ajouté au récit
d’Hérodote.

(58) xx1v. Exécuta l’air Orthien. Ily a dans le grec:
le Nome Orthien. Ce Nome étoit aillade à de certains ins-
trumens , par exemple , à la cithare , sur laquelle , au rap-
port de (e) Plutarque , a il n’étoit pas permis autrefois ,
N comme il l’est aujourd’hui , de composer des airs à discré-

n tion. ...... Les Musiciens conservoient avec soin a cha-
s cun de ces airs, le ton qui lui étoit propre. De-là vient
si qu’ils ont été appelés Nomes, c’est-adire loix, modèles,

(a) Ammon.cspi8pu’n au.) 44145,01 liEsDI. vochMÎv ,pag. "5.

(b) A. Gell. Noct. Amie. lib. x" . 5. aux.
(c) Plutarch. de Musicîv, pag. :155, B , C.



                                                                     

01.10. LIVRE I. 213a parce qu’il n’était pas permis de s’écarter de l’espèce de ton

o attribué par la loi (renformira) à chacun n. Aristote (a)
se fait cette question: a Pourquoi appelle-th Népal les airs
n que l’on chante ? seroit-ce parce qu’avant l’usage des

n Lettres, on chantoit les loix, "il; du", pour ne pas les
n oublier, comme cela se pratique encore actuellement chez
l» les Agathyrses , ce qui fait que les premières des chansons
n postérieures (b) ont retenu le nom des premières (c) n.

Le Nome Orthien étoit un air de flûte ou de cithare.
Il en est parlé dans plusieurs Auteurs. La modulation (a)
en étoit élevée , le rhythme plein de vivacité; aussi étoit-il

propre à encourager les combattans. Dion Chrysostôme
remarque que (f) Timothée ne jouoitpasdevant Alexandre
des airs de flûte mous , efféminés, et qui pouvoient le porter

au relâchementetalamollesse. CeRhéteur ajoute qu’il pense

que Timothée jouoit l’air ou Nome Orthien. Cet air se
nommoit aussi, selon le même Rhéteur, l’air de Minerve.

Polymnestc introduisit a Sparte le Nome (Il) Orthien.
(59) xxrv. A ce qu’on dit. Hérodote ne garantit pas

ce conte. Il se contente de rapporter la tradition populaire
des Corinthiens et des Lesbiens. M. de Voltaire étoit
sans doute distrait lorsqu’il le lui attribuoit.

Saint Augustin n’y croyoit pas davantage; mais il se sert

admirablement bien de cet exemple , pour confondre les
païens qui refusoient de croire au miracle opéré en la par»

sonne de Jonas. Hæc (1:)wa illi , sans quibus agimus ,

(a) Aristot. Problem. sect 11x, Probl. xxvxn, pas. 766, C.
(b) Ce sont les véritables chansons.
(c) C’est-è-dire des Loix.

(d) Scholiast. Aristoph. ad Acharn. vers. 16.
(e) 1d. ibid.
(f) Dio Chrysostom. de Rogue , pag. l , A.

(g) Id. ibid. B. n(h) Plutsrch. de Musical, tom. n , psg, 1154, B, C.
(i) Questions sur I’Encyclopédie , quatrième partie , pag. Su.
(k) 3- August. de Civit. Dci, lib. x, cap. xxv, pas. 14, G.
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malart: irridere , quant entier: : qui lumen in suis litteria
creduntjrionemMetIzymnæum nobiliasimum citharistam,
clan esse! dejectus e navi , exceptum Jelphini d’une, et ad

tenus esse pervectum.
Il y agrande apparence, comme je crois l’avoir prouvé

note 57 , qu’Arion se jeta à la mer dans le port de Tarente,
ou plutôt à une rade proche de ce port, qu’il gagna le rivage ,
et que les Corinthiens , sans s’en inquiéter davantage, mirent

à la voile. S’il y a quelque chose de vrai dans le reste de son
histoire , il est probable qu’il trouva peu après un vaisseau

prêt à partir , et meilleur voilier que celui des Corinthiens.
Il y avoit à la proue des vaisseaux une figure qu’on appeloit

infule-"u! si; mir, de laquelle les vaisseaux empruntoient
souvent leurs noms. Tels étoient le Centaure et le Pietris de
Virgile. Le vaisseau que monta en second lieu Arion, avoit
sans doute un dauphin à la proue, et l’on sent assez, sans que

j’en avertisse , que cette circonstance peut avoir occasionné
la fable d’Arion sauvé par un dauphin.

Je croirois de même , qu’Hellé s’embarque sur un vais-

seau qui avoit à la proue la figure d’un bélier, et que cela
donna occasion de dire qu’elle avoit traversé sur un bélier

la mer qui porte son nom.
Pline (a) le Naturaliste, après avoir rapporté plusieurs

[site pour prouver l’amitié du dauphin pour l’homme , en

conclut que l’histoire d’Arion est croyable: ce n’est point le
leul’exemple de sa crédulité.

(60) xxrv, Une petite statue de bronze. Si cette statue
est réellement une amande d’Arion , ce dauphin désignoit
d’une manière emblématique le vaisseau sur lequel il s’étoi t

embarqué , et qui avoit a sa proue la figure d’un dauphin.

Sur la base de cette statue il y avoit une inscription , ou
comme s’expriment les anciens , une épigramme que voici;

(a) Plîn. Kilt. Net. lib. 1x , cap. vm, ton. x, p.3. 502,1iu. 28,

et pag. 503. . .



                                                                     

cnro. LIVRE 1. :15a Cette voiture a sauvé de la mer de Sicile , sous la conduite
)) des Immortels, Arion , fils de Cylon a. Elien nous (a) l’a
conservée. Cet Auteur y a joint un hymne d’action de graces

par le même Arion , en l’honneur de Neptune , où , plein de

reconnaissance pour le dauphin qui lui avoit sauvé la vie ,
il fait mention du goût de ce poisson pour la musique. Cet
hymne, qui me paroit d’un temps fort postérieur , se trouve

plus correctement dans les Analecta de M. Brunck
(61) xxv. Une soucoupe damasçuine’e. Ilyadans le

grec z sa; dtaufqrqpl’diu «digest collai-in Tous les interprètes

entendent par ces paroles , que la soucoupe étoit soudée avec

le cratère , ce qui ne paroit guère commode. Pausanias , ou
plutôt son Traducteur latin les aura sans doute induits en
erreur. Après avoir dit que de son temps l’on voyoit encore
la base de fer de ce cratère , il ajoute "au (c) man’s: pi:
iris ipyn nia” Il: , «attifa zelMflf" incipit intuba-«.01: passage
signifie ici , de même que dans Hérodote, l’art de damas-

quiner inventé par Glaucus; du moins me paroit-il coi-tain
que l’expression est douteuse, et qu’on peut. la prendre en

ce sens. - -Saint Jérôme a rendu ce même passage où il s’agit de

Ghucus: Glaucus Clam: primas fini inter se glatirmm
«cogiterait. Mais il pourroit se faire que cela n’exprimât
que la damasquinure encore grossière, et telle qu’elle devoit
l’être dans son enfance.

La damasquinure est un art qui consiste à tailler on
graver le fer ou l’acier, et a remplir les raies d’un fil d’un
autre métal. C’est l’application de ce fil qu’Hérodote paroit

appeler saluant. L’or servoit , ainsi que l’argent , a cet
usage, comme ou le voit dans ces vers des (e) Larisséens ,

(a) Ælian. de Natur. Animal. lib. xn , cap. va, pas. 715.
(b) Analecta voter. Poster. Græcorum, tour. HI , pag. 527.
(c) Pausan. Phocic. sive lib. x ,. cap. xvr , pag. 83’s.

(d) Euseli. Chrouie. Olymp. av, 4 , pag. no.
(a) Cette pièce s’appelait aussi Actinium, et c’est sous ce nous

04
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tragédie de Sophocles , dont il ne nous reste plus que quel-
ques fragmens :

(a) mal» 3’ i751. 111E; me animent,

XaAqua’rsvç lutin-au lardai: pipi",

lui zains zythum, n’a couina".
.Elfd’fld’r’, il; d’unir 55:07:40 allie.

a Acrisius fait proclamer des jeux où tous les étrangers
a seront admis, et leur propose pour prix des chaudières
a d’airain, des vases à boire incrustés d’or , et d’autres d’ -

a gent massif, le tout au nombre de cent vingt n.
La manière de monter les pierres précieuses s’appeloit

NMBO’M-Ilflf. Entosthènes (b) dit dans une Lettre au Lace»-

démonienHagétor : a On’n’ofl’roit point aux Dieux des cra-

v tiares d’argent , ni garnis de pierreries, mais l’argile du

n promontoire Colin n. deriipn yaip ive-ms "7; 3107;, in
vinifier, in: ukrainien, M fait [amidon Théopompe (c)
se sert du même mot dans sa description des préparatifs que
fit le Roi de Perse pour entrer en Égypte : s’anime au; apa-

fiîp u, si: vos; fil! l’hymne, "il: 4’ 1m: 3141:5; au; talera-7:

sur: si! iaturnqps’ru. a Vous y auriez vu des vases à boire
n et des cratères, dont les uns étoient garnis de pierreries,
n et les autres richement et artistement travaillés n. Ces
Auteurs ne vouloient point dire que ces pierres précieuses
fussent soudées ; ils entendoient la manière dont elles
étoient montées , et qui étoit assez grossière , comme il

paroit par ce qui nous reste des ouvrages des Anciens en

ce genre. ’Cette soucoupe avoit sans doute donné lieu au proverbe

que M. Brunch en a publié les fragmens dans son excellente édition
de Sophocles.

(a) Athen. Deipnosoph. lib. xi, cap. m , pag. 466 , B.
(b) Macrob. Saturne]. lib. v , cap. ni , pag. 449.
(c) Longin. de Subl. «et. x1." , pag. :24 ex edit. Tollii .

«et. mon , pag. 158 , a: edit. Zach. Pares.



                                                                     

CLIO.LIVRE I. :17ruine n’y. , l’art de Glaucus , dont Maresllus , Évêque

d’Ancyre (a) , a donné plusieurs explications.

L’art de souder est Inès-utile , et son inventeur , quel qu’il

soit, mérite certainement des louanges; mais peut-on s’ima-
giner que cet art ait été nommé l’art par excellence , et
qu’une soucoupe de fer , qui n’aurait en d’autre mérite que

d’être soudée , eût paru une des plus curieuses de toutes les

offrandes qui se trouvoient à Delphes ?
D’ailleurs , je trouve que les Latins ont quelquefois ex-

primé l’art de la damasquinure par ferruminare , à cause de

la manière encore grossière dont s’exerçoit ce bel art , quoi -

que ce mot signifiât en général souder. Habebat (b) in mi-

nima digito sinistræ muas annulant grondent subanta-
tum ; extraira vero articuli negmntis minorera , ut
ruila" videbatur, tata»: auteurs», «est plana ’ferreis veluti

stellis ferruminatum. iCes raisons me punissent devoir faire pencher la balance
en faveur de la. damasquinure; mais s’il y avoit encore
quelque difiiculté , le passage suivant d’Athénée la leveroit.

"Brûle" (c) il: in: sa; indis- influâtes!" s’y A0007; si: 0’165;

Sic: sans 411i si s’y ains-97 ininfups’n Çmù’pa, un; 1m rivai

(pible, nul «pu-39m. a Nous avons vu nous-mêmes cette sou-
n coupe dans le temple de Delphes , où elle étoit consacrée.

n Elle mérite véritablement d’être vue, à Cause des petits

n animaux , des insectes et des plantes qui .y sont repré-
n sentes n. C’était donc à raison des animaux , des insectes

et des plantes représentés sur cette soucoupe , qu’elle attiroit

les regards des curieux.
Les Anciens étoient dans l’usage de mettre le cratère sur

une soucoupe; mais cette soucoupe ne tenoit point au cra-

(a) Eusebius contrà Mercellum , lib. x , cap. m , pag. 15 et 16.
Nota. Cet Ouvrage se trouve dans le second volume après la Dé-
monstration Evangélique et la Réfutation d’Hiéroclès.

(b) Petronii Satyric. cap. mu , pag. x72.
(c) Adieu. Deipnosopb. lib. v, cap. xm , pas. ne, C.
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tère. Les Grecs appeloient aussi cette base iris-rif" (a)
vicieuse.

Feu M. le Comte de Caylus (b) avoit adopté le sentiment
des interprètes d’Hérodote, et il rapportoit le passageoù
Pausanias fait mention de ce cratère. Je m’arrêterai d’au-

tant moins àle réfuter, qu’il ne disoit rien de plus que ce
que l’on vient de voir; mais comme il se servoit de cette
hypothèse pour prouver la rareté du fer et le ces que l’on en

faisoit du temps d’Alyattes, je vais examiner en peu de
mots si en effet le fer étoit aussi rare et aussi estimé sous ce

Prince , que le prétendoit cet illustre Auteur.
La découverte du fer et la manière de le travailler sont

très-anciennes. Le lit d’Og , Roi de Basan , étoit (c) de fer.

Ce Prince fut vaincu, suivant le P. Petau , l’an 3,222 de la
période julienne, 1 ,492 ans avant notre ère. Il est parlé dans
l’Écriture, d’ouvrages de ce métal long-temps avant cette

époque. .
Mais bomonsmous aux Écrivains profanes. L’Auteur du

poëme intitulé Phoronis , dit que Celmis , Damnaménée

et Acmon , Phrygiens de nation et babitans du Mont Ida ,
trouvèrent les premiers l’art de l’ingénieux Vulcain, tra-

vaillèrent le fer par le moyen du feu, et en firent de beaux
ouvrages. Or, Phorouée , en l’honneur de qui avoit été écrit

ce Poëme , étoit, au rapport d’Acusilaiis, le premier des
hommes Il est vrai qu’on ne doit pas prendre œlaàla
lettre, et qu’il eut cette épithète à cause qu’il fut le premier

l (a) Antiquit. Asialic. pag. 55. Athen. loco laudato , B.
(b) Recueil d’Autiquités Egyptiènes , Étrusques , &c. vol. l ,

ps5. 240 et 241.
(c) Deuteroncm. cap. Il! , vers. i n.
(d) Le Scholiaste d’Apollonius Rhodius nous a conservé, sur la

vers 1129 du premier Livre des Argunautiques , le fragment de ce
Poème , dont je viens de rapporter la substance. Strabon fait aussi
mention de ces Dactyles Idéens ( Geograph. lib. x , pag. 725
et 7:6), et Saint Clément d’Alexandrie (Stromat. lib. i, pas. 563).

(e) Clement. Alexandr. Stromat. lib. 1 , pag. 580.



                                                                     

CLIO.LIVREÏ. 219qui changea les mœurs sauvages (a) des Argiens , et qu’il les

rassembla dans un lieu commun , qu’on appela de son nous
la ville (b) Phoronique. Phoronée étoit fils d’lnachus, et
régnoit environ l’an 2,788 de la périodejuliennc , 1,926 ans

avant notre ère. Voyez mon Essai sur la Chronologie d’Hé-

rodote, chapitre x , 1 , pag. 312.
Thrasyllus place (c) la découverte du fer 1 14 ans avant

la fondation de Troie , et 247 ans avant l’enlèvement d’Hé-

lène. Troie fut bâtie l’an 3,291 de la période julienne, 1 ,423
ans avant l’ère chrétienne , et Hélène enlevée l’an 3,424 de

la même période , 1,290 ans avant notre ère. Le fer fut donc
trouvé l’an 3,1 77 de la période Juliène, 1 ,557 ausavant notre

ère. .Les Marbres d’Oxford mettent Celmis , Damnaménée
et la découverte du fer l’an 3,282 , ce qui paroit fort difi’e’rcnt

du calcul de Thrasyllus rapporté par Saint Clément d’Ala-

xandrie; mais peut-être que Thrasyllus supposoit la prise
de Troie en 1,209 avant notre ère , de même que les Mar-
bres d’Oderd. Dans ce cas-là, ils s’accordent à-peufprès.

Quoi qu’il en soit, il ne s’ensuit pas moins que la décou-

verte du fer est très-ancienne. Mais ce métal étoit-il encore
précieux sous Alyattes , Roi de Lydie; Alyattes commença
à régner en 4,098; Orestes mourut en 3,521 , o’est-à-dire ,

577. ans avant le règne d’Alyattes. Son cercueil étoit (e) de

fer; or, certainement on n’employoit pas plus alors qu’au-
jourd’hui ce qu’il y avoit de plus précieux pour y déposa

ides corps morts.

(a) Tatiani Orat. ad Græcos , cap. 1.x , pag. 151.
(b) Pausan. lib. 11, cap. xv , pag. 145. Cette ville et les pays

des environs prirent ensuite le nom d’Argos, d’Argos, petit-fils
de ce Prince par sa fille.

(r) Clement. Alexand. Stromat. lib. r , pagælioi.
(d) Marmara Oxou. Epoch. x1 , psg. au. La date de cette Époque

porte 1,158, mais elle revient à l’au 1,452 avant notre ère, et par
conséquent à l’an 5982 de la période julienne.

(a) Herodot. lib. 1 , mm;
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Du temps de Lycurgue, le fer étoit regardé comme un

métal vil; or, ce législateur fleurissoit , au mpportd’Ftatoe-
thèmes (a), cent huit ans avant la première olympiade, c’est-

à-dire , 268 ans avant Alyattes. Il avoit proscrit de Laeédé-
moue l’usage de l’or et de l’argent , et en leur place , il avoit

introduit le fer. Ce métal avoit alors si peu de vlleur , que
Plutarque (b) fait observer qu’il falloit une voiture attelée
de deux bœufs pour porter la valeur de dix mines.

Peut-être trouvem-t-on cette digression un peu longue;
mais si les erreurs des hommes ordinaires ne tirent point à
conséquence , celles des personnes de mérite peuvent avoir

des suites fâcheuses. Les ouvrages des premiers meurent
bientôt , ceux des seconds passent à la postérité; on les cite ,

on les copie , et les erreurs se perpétuent. C’est le seul motif
qui m’a engagé à réfuter le Comte de Caylus.

Glaucus , l’inventeur de la damas uinure , étoit de Chics

et non de Semos , comme le prétend tienne de Byzance , au
mot Zut-bu; , ou il fait dire à Hérodote des choses auxquelles

cet auteur n’a jamais Ceux qui voudront connoître
plus particulièrement cet Artiste, n’ont qu’à consul ter Fran-

çois Junius de Picturd retenant , in Catalogo Artificum ’,

Pag- 9’-

Le cratère de Glancus avoit acquis beaucoup de célébrité.

Dans le Roman d’Achilles Tatius, lorsque le père de Cli-
tophon donne un repa’s magnifique , il fait servir (c) un
cratère consacré à Bacchus , qui étoit le plus beau qu’il yeût

après celui de Glaucus de Chics , fun-ni ri l’hiver un? 11’s 4s;-

riper. M. de Saumaise entend cela d’un troisième cratère , et
M. Bergerus , d’un second , qui étoient l’ouvrage de cet ar-’

tiste. Ces Savans n’ont pas entendu ce passage. Voyez aussi

M. de Villoison, ad Factor. pag. 141.

(a) Clementis Alexandr. Stromst. lib. 1 , pas. 402.
(b) Plutarch. in Lycurg. vol. r , pag. 44.
(c) Achilles Tatius , de Amer. Leucipp. et Clitopbont. lib. si ,

cap. Il! , psg. ne.
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Hérodote ajoute : Gin :2!" allai raines si, il! 4:39.701

Ésdqfsa’fn. J’ai traduit z La plus précieuse de toutes les

oj’randes qui se voient à Delphes ; car la proposition 414i est

ici pour argi , et marque l’excellence. Dion Cassius a dit en

parlant de Pompée (a) z 3 ..... goualas: 41è rainas gisois
n’a-n. Ce qui mérite le plus notre admiration. Je joins a cet

exemple celui-ci d’Aristides (b) : il de? sa; ruera?! ru-
pmrxs’rhu [up-aplats, le?! pi! in" i ris sic-dru»; ne; si; ips-
«puna: 411i mitres flfltxt’dll. S’il faut apporter des té-

moignages des poëtes , il est dlflicile d’en apporter de tous
les poëtes , ou même de tous ceux qui ont excellé.

(62) xxvr. Ephèsefut la première ville, etc. Elien (c)
raconte que Crésus ayant envoyé ordre a Pindare son neveu,

de se soumettre a son autorité, et que celui-ci n’en ayant
rien voulu faire , ce Prince assiégea la ville. Une tour , à qui
par la suite on donna le nom de traîtresse , étant venue à
tomber, Pindare conseilla aux présiens de joindre avec,
une corde les portes et les murs de la ville aux colonnes du
temple de Diane , comme s’ils faisoient don de leur ville à
cette Déesse , s’imaginant par-là mettre Ephèse en sûreté

et à couvert du pillage , et d’aller ensuite trouver Crésus ,

qui, se mettant à rire de leur ruse , ne laissa pas de les rece-
voir favorablement. Il leur accorda la permission de rester
dans leur ville , et joignit a cette faveur celle de la liberté;
mais il ordonna à Pindare de sortir d’Ephèse. Voyez aussi
Polyæen. lib. vr, cap. 1., pag. 596.

(63) xxvx. Diane. Cette Déesse s’appeloit en grec"A ps-
pas, et c’était la Lune; on lui avoit donné ce nom, parce
qu’elle contribuoit à la santé des hommes : ’Aprcpus à)

si linguist- rus?!
(64) xxvx. En joignant avec une corde. Le but des

(a) Die Cass. lib. xxxvu , 5. xx , pas. 125.
(b) Aristid. Out. Plat. r, pro Rhetoricî , pag. 109 , lin. 50.
(c) Æliani Hist. Varia , tolu. I, lib. m , cap. xxvi.
(d) SIL-ab. lib. x17, pas. 9b, A.
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Anciens en consacrant de la sorte leurs villes , étoit de re-
tenir les Dieux par force , et de les empêcher d’en sortir 3
car c’étoit l’opinion , que lorsqu’une ville étoit sur le point

d’être prise , les Dieux l’abandonnoient. Æschyle (a) fait

dire à Etéocles : « On dit que les Dieux quittent une ville.y
» qui a été prise n.

On mettoit par cette consécration les villes sous la pro-
tection des Dieux. Ce fut’ de la sorte que Polycrates ,
Tyran de Samos, dont il est parlé dans notre Historien,
s’étant rendu maître de l’île de Rhénée, la consacra à (b)

Apollon Délien , en joignant par une chaîne cette île à celle
de Délos.

(65) xxvn. Bias. «Bias surpassoit tous les hommes
n de son siècle par la force de ses discours. Il faisoit de son
n éloquence un usage différent de celui des autres Orateurs ,
n ne l’employant qu’à défendre les indigens opprimés. Dio-

n der. Sicul. in Excrrpt. V ales. pag. 237 n.

BBLLANGER.
a Pittacus de Mytilène étoit Philosophe et bon Politique ,

n l’île de Lesbcs n’en a point produit de semblable. Ce fut

a un sage législateur. Il délivra sa patrie de trois grands
n maux, la tyrannie , les séditions et la guerre. Diodor.
» Sicul. Lib. 71, in Excerpt. Vales.pag. 234 et 237 n.

BELLANGER.
(66) xxvn. Pittacus de Mytilène. Pittacus n’étoit pas

encore mort lorsque Crésus monta sur le trône , et il est
vraisemblable que ce Prince avoit déjà fait une partie de ses
conquêtes du vivant de sonpère; autrement Hérodote auroit
réfuté ces Historiens, en disant que l’on avoit tort d’attri-

buerce conseil à Pittacus , puisque Pittacus n’étoit plus lors-

que Crésus parvint à la Couronne. Hérodote croyoit donc

(a) ÆscbyI. Septem advers. Thebas , vers. 219 et ne.
(b) Thucydid. fiist. lib. in , 5. c1v.



                                                                     

CLIO.LIVREI. 223que Pittacus étoit alors vivant. Ce sentiment est encore con.
fil-nié par Diogènes de Laerte. Ce Biographo fait souvent
mention dans la vie de ce Philosophe , des ofi’res que lui fit
Crésus , et même il rapporte une lettre de Pittacus à ce
Prince. Plutarque étoit aussi de même avis; car il (a) raconte
que le Roi de Lydie ayant demandé à ce Philosophe s’il étoit

riche , celui-ci répondit qu’il l’étoit deux fois plus qu’il ne

le voudroit , son frère étant mort. Il est vrai que Plutarque
ne nomme pas ce Roi de Lydie, mais, après avoir vu quelle
étoit l’opinion d’Hérodote et de Diogènes de Laerte, il est

à présumer qu’il vouloit parler de Crésus. Quoi qu’il en soit,

le texte de Plutarque est altéré, et je préfère la correction
de (b) Casaubon à celle de M. Reiske, qui ajoute au texte. 11
reste cependant encore dans ce texte un léger défaut, qu’on

peut faire disparaître en le ponctuant ainsi z lui; in au) si
l’ai; fils-rad 1,1l; ris Cas-nain Aud’ô’v Inscription il méfias-4’

a in! énJ’ alunais-us , ira-u , si Kaolin" roi; défilai "Orné-ros.

Les éditions d’Alde, de Henri Étienne, de Rualdus et de

Reiske portent z il xpvipdrsi in; 1.er alluviale-us, item a. r. A.
Il paroit donc constant que Pittacus vivoit encore lorsque

Crésus parvint à la Couronne. Il y a deux sen timens sur
l’année où ce philosophe mourut; l’un est positif, l’autre se

tire par induction. Diogènes de Laerte (c) raconte qu’il
mourut la troisième année de la cinquante-deuxième olym-
piade , c’est-adire , l’an 4,144 de la période julienne, 570 ans

avant l’ère vulgaire. Il est certain que Crésus ne monta sur

le Trône que la seconde année de la cinquante-cinquième
olympiade, l’an 4,155 de la période julienne, 559 ans avant
l’ère vulgaire, comme je l’ai prouvé dans mon Essai de Chro-

nologie, chapitre vu. M. Gibert supposoit que le règne

(a) Plutarcb. de Fraternc Amers , pag. 48’s, C.
(b) In Notis ad Diog. Laert. tous. x , lib. l , 805m. Lxxv , pag. 47.
(c) Diogen. hart. in Pittacc, lib. x, Segm. Lxxix, pag. 49.
(d) Mémoires de l’Académie des Balles-Lettres , tons. xxx;

Mém. pas. m.
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de ce Prince avoit été de quarante à quarante-cinq ans , on

même de cinquante-sept ans; mais par malheur pour cette
hypothèse, tous ceux qui ont parlé de ce Prince ne lui don-
nent que quatorze ans de règne , excepté Eusèbe, qui lui
en accorde (a) quinze, sans doute parce qu’il commençoit
la quinzième année de son règne, lorsqu’il fut fait Pli-’-

sonmer.
On sait que la plupart des Princes de l’Orient associoient

au trône leur fils aîné. Quoique nous n’ayons aucune
preuve directe qu’Alyattes ait associé Crésus, on doit cepen-

dant le présumer , si on suppose , avec Diogènes de Laerte ,
que Pittacus est mort la troisième année de la cinquante-
deuxième olympiade , et c’est sur le passage de cet Auteur
queje me suis appuyé pour avancer dans mon Canon Chro-
nologique , que Crésus avoit été associé au trône en 4,140

de la période Juliène , 574 ans avant l’ère
Mais il y a sur la mort de Pittacus un autre sentiment ,

qui ne nous oblige point à recourir à cette supposition.
Suidas (b) fixe la naissance de ce Philosophe a la trente-
deuxième olympiade, l’an 4,062 de la période julienne, 652

ans avant notre ère. Lucien (c) lui donne centans de vie.
Si ce dernier sentiment est vrai , Pittacus est mort la pre.
mière année de la cinquante-septième olympiade, l’an 4, l 62

de la période Iuliène, 552 ans avant Père vulgaire , et sept
ans après l’avénement de Crésus au trône.

Quoi qu’il en soit, Pittacus de Mytilène tua Mélan-
chrus , Tyran de Lesbos. Quelque temps après, les Myti-
léniens lui donnèrent la conduite de la guerre qu’ils eurent
à soutenir contre les Athéniens au sujet de la contrée Achil-
litide. Il tua par ruse Phrynon, qui étoit le Général ennemi.

Les Mytiléniens, par reconnoissance , le nommèrent Æsym-

(a) Eusebîi Chronic. Canon. pag. 162.
(b) Saidss, toc. minai;
(c) Luciln. de Macrob. .5. xvm , tous. m , ps5. au.
(d) Diog. Laon. lib. i , Segm. uxxv, mV, p83. 46°! 47.

I nète ,



                                                                     

CLIO.LIVREI. 225nète , C’est-adire , Tyran , Comme le dit (a) Aristote , 31
figé)", Aînflyé-rqy, if l’épater. Car l’Æssymnétie étoit une

Tyrannie, qui s’élisoit par les suffrages du peuple , (la) "in
(humanisa) à: ’Arropmru’au rpormyopuiwnr d’un du 1.7l! drys-n,

Tépsvnf. Elle n’étoit pas à vie, mais pour un temps déter-

miné , ou pour l’exécution de quelque entreprise. si à; ,

[4;]sz un?! Épinal!" mais", si munition Mais pour retenir ù
Pittacus, il gouverna dix ans; s’étant ensuite démis ,pil vécut

encore dix ans en simple particulier. Quelqu’un lui ayant
demandé par quelle raison il avoit abdiqué, il répondit:
Périandre fut dans les commencemens de son règne le père

des Corinthiens; ses mœurs se corrompirent, il en devint
le Tyran : il est difiicile d’être toujours vertueux.

p Ce prince avoit conservé , malgré son élévation, la sim-

plicité des mœurs antiques, et mouloit lui-même son bled;

témoin cette chanson que Thalès entendit (e) chanter s
Lesbos , à une femme en tournant la meule: a Mouds , ô
)) meule , mouds le grain; Pittacus, Roi de la grande Myti-
i» lène , tourne lui-même la meule». Saint Clément d’Ale-

xandrie remarque (f) que Pittacus, usant d’un violent
exercice, mouloit lui-même son bled. Voyez encore sur
Pittacus, liv. v, xcxv , note 265.

(67) xxvn; Vos espérances sont fondées. Je lis 3min
avec les manuscrits A , B et D de la Bibliothèque du Roi.
’Omo’n iÀfl’llÇUl , espérant des choses vraisemblables. On

trouve en cent endroits d’Hérodote , s’unir pour s’unit-3 c’est

un mot ionien.
(68) xxvu. En mer. Les Lydiens étoient d’excellents

(a) Aristot. Politic. lib. m , cap xv , pag. 569, C.
(b) 1d. ibid. cap. XIV , pas. 557, C.
(c) Id ibid. pag.556, E.
(d) Zenobii Centur. v1 , Prov. 58, p.3. 165.
(e) Plutarch. septain Sapientum Conviv. psg. 167 , E.
(f) Clement. Alexandr. Pædsg. lib. in ,cap. x, pas. 284. Voyez

aussi les notes sur le passage de cet Auteur.

îbme I. P
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cavaliers et de mauvais hommes de mer. Ils devoient être.
d’autant plus faciles à vaincre sur cet élément , qu’ils n’en-

tendoient rien à la manoeuvre des vaisseaux , et qu’ils
auroient eu affaire à des marins expérimentés.

Il y a dans le grec : M565: épépina Ambia- ir Sain-q. Ce
mot épépina: a exercé MM.Wesseling,Valckenaer et Reiske.

Un peut voir leurs conjectures dans les notes de la nouvelle
édition. On trouve épieux en trois manuscrits de la Biblio-
thèque du Roi, et dans l’édition toute grecque de Henri
Étienne , mais le sens n’en est pas meilleur. M. Toup (a) lit
émpiopusc, qui pourroit être la véritable leçon, et qu’on

devroit rendre par ballottés, si cette expression n’étoit point
ignoble. Numéro; interagira; M5071 s’y ruina... Mû?! dupio-

pas; [induis in 9cm Ces deux membresse correspondent
assez bien , et ce Savant appuie sa conjecture pardes pss-
sages de dill’érens Auteurs qui lui donnent un grand degré

de probabilité 3 mais je suis persuadé que notre Histo-
rien n’a pas compassé ses paroles avec le même soin qu’Iso-

entes , et qu’épârh: a été ajouté par un copiste, qui, voyant

M5571 fort éloigné d’i’uzcdcu, aura ajouté ce mot en marge,

afin qu’on vît à quoi il se rapportoit , et de la marge il aura
passé dans le texte , comme cela n’est que trop ordinaire.

(69) xx vxu. Gésus subjugua presque toutes les nations
sen-deçà du fleuve Halys , excepté , etc. Il y adans le grec :
Crésus subjugua presque toutes les nations qui sont ers-deçà

dufleuve Halys; car excepté les Ciliciens, les L yeiens, etc.
La Martinière a traduit : Crésùs sou-mit tous les peuples 912i

sont ers-deçà du fleuve Halys ; car outre les (Eliciens et les
Lyciens , etc. Dictionn. Géographique , au mot Clzalybes s.

Expression ridicule , contraire à ce que dit Hérodote ,
et qui n’a point été corrigée dans la nouvelle édition.

(7o) xxviu. Savoir les Phrygiens. Il y a dans le texte:

(a) Epistola Critica ad Guiielm. Episcop. Glocestriensem ,
pas. 79 et 80, et ex nuperâ editione , ton. u, psg. 496.



                                                                     

. CLIo.LrvRI-: I. 227Savoir les Lydiens , les Phrygiens , etc. I’étois d’avis dans

ma première édition qu’il falloit conserver les Lydiens, et

voici les raisons sur lesquellesjc m’appuyois. Dans les temps
antérieurs , la Lydie étoit un Etat séparé de la (a) Méonie.

Plfilostrate (b) distingue les Méoniens des Lydiens. Ce qu’on

a depuis nommé la partie supérieure de la Lydie s’appe-

loit Méonie. Elle comprenoit le mont Tmolus, la ville de
Sardes, etc. C’est le nom que lui dorment (c) Homère et
Denys le Périégète Callimaque appelle (e) le Pactole
Méonien , parce qu’il tiroit sa source du mont Tmolus. La
partie inférieure , on Lydie proprement dite, s’étendeitjus-
qu’à la mer , et comprenoit Eplrèse , Colophon , Lébédos,

Téos, Clazomènes et Phocée (f) 3 car l’Ionie étoit en partie

un démembrement de la Lydie. Or, c’est cette partie supé-

rieure que Crésus hérita de ses pères , avec quelque peu de
l’intérieure-fil fit la conquête dureste.0n reconnoîtici l’exac-

titude ordinaire d’Hérodote. M. VVesseling s’étoit bien ap-

perçu de la difficulté, mais il s’étoit contenté de la faire

sentir, et même il paraissoit disposé à croire que le texte
d’Hérodote étoit corrompu.

Ces-raisons, qui m’avoient paru très.fortes, ne me font

plus la même impression. Il y avoit long-temps que la
Méonie étoit confondue avec la Lydie; et si Hérodote eût

voulu distinguer ces deux pays , il auroit dit :’Les peuples
anciennement appelés Lydiens. D’ailleurs Hérodote s’ex-

prime ainsi au paragraphe suivant: Ces peuples étangsub-
jugués, et Gésus lés ayant ajoutés aux Lydiens, etc. , ainsi

que l’observe.M. Borheck. Ces raisons de M. Borheck me

(a) Voyez la fin de la note 266 sur l: 5. xcw du premier livre.
(b) Philostrat. in Vitâ Apolloniinyan. lib. in, cap. v, pag.

et in Vitis Sophist. lib. r , cap. xxr, 9. v, pag. 518.
(c) Homeri lliad. lib. n, vers. 866.
(d) Dionys. Perieget. vers. 850,
(e) Callimachi Hymn. in Delum, vers. 250.
(f) Herodot. lib. J, 5. en".
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paroisseut convaincantes , et je ne balance plus à supprimer
les Lydiens.

Il se trouve des Auteurs qui ne donnent s la Lydie
d’autres bornes que le fleuve Halys (a) , sans doute parce
que tous les pays qu’il renferme, appartenoient au Roi’de

Lydie. ’Quant aux Chalybes , voyez notre Table Géographique.
(7 r) xxvlu. Les firman de l’Asie , c’est-Mire , les

Bithynims et les Thyniens. J’ai ajouté ce mot de l’Asie ,

pour me rendre plus clair. Ces peuples étoient originaires
d’Europe , dont ils furent chassés par les (b) Teucriens et

les Mysiens. On les appeloit (c) alors Strymouiens. Ils pas-
sèrent en Asie, où ils prirentle nom de Bithyniens. Eustathe
assure qu’il y avoit des Thraœs en Asie, et qu’ils y
étoient passés sous la conduite d’un certain Patarus. Strabon

nous apprend (a) «qu’on convient généralement que les

n Bithyniens , qui étoient auparavant (les Mysiens, prirent
n leur nom des Thraces Bithyniens et Thyniens qui pas-
» aèrent en Bithynie. On en apporte pour preuve à l’égard

n des Thynicns, qu’il y a encore actuellement enTlrrace ’
a quelques Bithyniens, et à l’égard des Thyniens, qu’on

sa voit encore le rivage Thynias près d’Apollonie et de Sab-
ra mydesse u. On peut joindre à. cette autorité celle deXéno-

phon. Il appelle dans ses (f) lléléniques laBithynie , Thracc
Bithyniène , et ailleurs il donne à ce pays tout simplement
le nopde Thrace. n Les Arcadiens (g) , dit-il , ayant obtenu
a des vaisseaux des habitons d’Héracle’e ,’s’embarq lièrent les

(a) Imperio tuo destinubat Ilalyn amiiem’qui Ly’diam terminant.
Quint. Curt. lib. rv, cap. x1 , pag. 250.

(b) Berodot. lib. vu, 5..r.xxv. i
(c) Id. ibid. Steph. Byzant. voc. I’TQVFD’I. Eustatli. ad Dionys.

Perieget. vers. 793 . pas. 14: , col. a. ’
(d) Eustath. ad Dionys. Perieget. vers. 522, pag. 57 et 58.
(a) Strab. lib. m , p25. 816, B et C.
(f) Xenoph. llellenie. lib. in, cap. u, u, pag. 140.
(g) Xenoph. Auabas, lib. v1, cap. n, xi, pag. 536.



                                                                     

CLIC. LIVREI. 229n premiers , afinde tomber à l’improviste sur les Bi llaynicns,

n et de faire un butin plus considérable. Ils abordèrent à
n Calpé. port situé vers le milieu de la Thraee. Cliirisoplxe ,
a au sortifd’Héraclée, coupa à travers les terres , mais lors-

» qu’il fut arrivé en macs: , il marcha le long de la mer ,
n parce qu’il étoit déjà malade. Quant a Xénophon, il abtmlq

» avec ses vaisseaux sur les confins del’Héracléotide et de

» la lerace, et s’avança parle milieu des terres. Le port (a) l
n de Calpé , dit ailleurs le même auteur, est dans la Thraee
n Asiatique. Cette 771mm commence à llembouchuro du
n Pont-Euxin , et s’étend jusqu’à Héraclée ; (Jeux qui navi-

» guent vers le Pont l’ont à droite n. Arrien lui donne les
mêmes bornes dans son Périple du Pont-Euxin. u Les Bithy-
n niens , dit-il (b), peuple de Thme, s’étendent jusqu’au

n fleuve Parthénins n.
On ne peut douter après cela de l’existence de la Thraoe

Asiatique. Hésychius met le territoire de (c) Placia près
de la Thraœ. M. le Président Bonhier , qui ne connoissoit
probablement que la Thrace d’Eurovpe , prétendoit (Il) que
ce passage du Grammairien Grec étoit altéré, et qu’il falloit

lirerngai du Salées; au lieu de drapés".
Ce que je viens de rapporter suffit, à ce qu’il me semble,

pour faire voir l’inutilité de la correction du savant Prési-

dent. La note de Paulmiei de Grentemesnil n’est point juste,
et le dernier Editeur d’Hésycln’us , M. Alberti , me paroit
s’être trompé.

(72) xxix. 71m; les Sages. icelui, Sophisme. Cette
appellation , honorable dans les commencemens , devint par
la suite odieuse. Plutarque (e) en a pris occasion de repro-

(a) Xunopb. Anal)". cnp. 1V ,5 x , pas 345.
(b) Arrian. Poripl. Ponti Eux. pas. l4.
(t) Heaych. roc. "Auriol.
(d) Recherches et Dissertations sur Hérodote, pag. 1 l7 et :18.
(a) Plutarcll. de Malign. Herodoli , pag. 8.37 , F

P 3
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cher à Hérodote d’avoir donné un pareil nom aux sept Sages

de la Grèce. Isocrates et d’autres Auteurs appellent cepen-
dant Selon de la sorte.0nlit dans Aristides (a) r a Héro-
n dote n’a-t-il point appelé Solon et Pythagore Sophistes P
1) Androtion n’a-t-il point dit, les sept Sophistes , en parlant

» de ceux à qui je donne le nom de Sages n?Que dis-je,
Plutarque lui-même (b) appelle ainsi Chilon ,. l’un des sept

Sages. Tl tu? 200175 XiÀunÇ, fluoit. Ce mot du Sophiste
Chilou est vrai. Ce terme se prenoit encore en bonne part
dans le siècle d’Alexandre. Eschines s’adressant aux Athé-

niens leur dit: vous avez fait (c) mourir Sourates le Sophiste.
inspiras ris 2001"; aira-rinces. Platon l’emploie aussi
dans ce sens. (t Si, dit-il , ni les Philosophes (les Sophistes) ,
a) ni les gens vertueux ne peuvent enseigner la vertu, n’est-
» il pas évident que d’autres ne pourroient jamais en donner

a des leçons n ? Apollonius (e) dans son explication des
termes d’Hérodote , qui étoient devenus obscurs par le laps
de temps, iv iisyaiovu rît ’Hpaù’rsu VÀUI’V’ÜI, dit, il appelle

Sophistes ceux qui présidoient aux écoles , les, chefs de
Sectes , n77 Encre-nie, nier chantai ffl’l’fflfu’noç. Il commen-

çoit cependant à se prendre en mauvaise part ,i comme on le
voit par quelques passages du même Orateur, pag. 42 et 5 1 ,
édition de Henri Etienne. Tant que les Sages ou Philosophes
discoururent sur la vertu , sans intérêt , le nom de Sophiste
fut honorable, mais lorsqu’ils commencèrent à prostituer
la philosophie en recevant de l’argent de leurs leçons, ce
terme devintun terme de mépris. «Celui, ditXénophon (f),
n qui vend au premier venu la sagesse pour de l’argent, nous
n l’appelonssSophiste n.

(a) Aristid. Orat. pro Quatuor Viris, fol. 159, lin. 52.
(b) Plutarch. de Amicorum Multitndim , tom. u, pag. 96, A.
(c) Esch. in Timarch. pag. 287 , A.
(d) Plato in Menone , tous. n , pag. 96 , B.
(e) Etymolog. Magna. psg. 712, lin. 20.
(f) Xenoph. Secret. Memorabil. lib. r , cap. v1 , 5. nu, pag. 53.



                                                                     

CLIC. LIVRE I. 2,7!C’est ainsi qu’un terme , honorable dans l’origine , devint

dans la suite une appellation offensante. Il en est de même
chez nous du terme de Philosophe. On s’est fait honneur de
le porter tant qu’on l’a appliqué à ceux qui cultivoient et

pratiquoient la science de la morale, toujours intimement
liée avec l’existence de Dieu et 8.ch la Religion chrétienne ,

mais depuis que les incrédules se le sont exclusivement
attribué , il est devenu odieux -, c’est une injure atroce.

(73) xx1x. S] rendirent chacun en particulier. La
ponctuation des manuscrits et des éditions m’a toujours paru

vicieuse. Je mets un points après Un". Après quoi je lis: si:

intrus écris" situerions , "à un; EéÀsn, Énip z. 1-. A. comme
chacun d’eux arrivoit à Sardes , Selon y arriva aussi , etc.
Sans cette ponctuation , la phrase est embarrassée.

La phrase grecque signifie que chacun d’entr’eux alla à

Sardes en son particulier, seul et sans s’être concerté avec les

autres. Voyez la note de M. VVyttenbach , in sekctis Prin-
cipum Historicorum, pag. 346.

(74) xxrx. Loix qu’il nuoit établies. Kuster prétend
dans son Traité sur le Verbe Moyen (a), que 917m: du" se
dit toujours du législateur qui fait la Loi et la propose au
peuple , et 56,44. soifs", du peuple qui se fait faire une Loi
par le législateur, ou qui accepte la Loi qui lui est pro-
posée et la ratifie. Moschopule (b) s’exprime ainsi : Glu-lm,

ni iliiarém sa; impôts". 95ml ys’sp Aiyun tin "pour" ris
riper 96m. IL: ni; 43m, 37m alliions: au.) aspirai. Il est
vrai que les Auteurs Attiques observent scrupuleusement
cette règle Tris-s dl indura hyaline, in”; midis: sur; fait
1Mo» un." , suis irais un? singé: 5 Oui; mirois rondiras.
a Qu’ils ratifient ces loix , qu’ils les regardent comme im-I
» muables , et qu’ils les observent de même que les autres

(a) Kuster de VerhisGræcorum mediis, pag. 151 3 Lipsiæ, 1752 ,
Edit. allers.

(la) Moschopul. ou) mais. , pag. in.
(c) Plate de Legibus, lib. v1 , tcm. u, pag. 772 . C.

P ’s
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n que leur a données dans le commencement ce
n teur ». (a)’0 91k tir tipi 10’! clampas-13v pépon ardus: qui

a fait la Loi concernant les enquêtes de vie et de mœurs.
Mais l’exemple que nous avons sous les yeux prouve que les

Anciens ne s’astreignoient point rigoureusement a cette
règle. Le même Historien se sert encore du Moyen trois
lignes plus bas , en parlant du législateur. Tarif (d’un) du

rein 232m dît-u, et liv. n , Lxxvu.
(75) xxx. A celle de Crésus. Quelques Auteurs (la) ont

rejeté l’entrevue de Solen et de Crésus , comme une fable
imaginée par Hérodote. M. Fréret (c) met dans la bouche

de Plutarque , que la succession des Archontes n’est pas
exempte de diflicnltés , et que ce qui lui fait préférer la tra-

dition au témoignage des Chronologisws , c’est que cette
histoire convient aux mœurs de Salon , et qu’elle est digne
de sa magnanimité et de sa sagesse.

Plutarque ne dit pas tonka-fait cela; Voici comment
s’explique cet écrivain à l’endroit que je viens de citer :

a Quelques Auteurs rejettent l’entrevue de Selon avec
n Crésus, comme un événement démontré impossiblepar

a la Chronologie 5 mais je ne crois pas cependant passer sous
n silence un si beau discours attesté par tant d’auteurs,
» et, qui plus est, un discours si convenable au caractère
1) de Solon, et si digne de la sagesse et dela grandeur d’ame
» de ce Philosophe. Non , je ne crois pas devoir cette défé-

» rence aux Canons chronologiques que plusieurs savane ont
n tâché jusqu’aujourd’hui de rectifier, sans pouvoir s’ac-.

(a) Lysiss advers. Enmlri petitionem Sscerdotii , pag. 176,
init.

(b) Plutarch. Vit. Parallel. tolu. I , png. (,5, B.
(c) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres , tom. v, Mém.

pas. 277, 278.
(d) Ces attestations sont, suivant tout" les apparences, des.

écrits d’Auteurs anciens. M4900 signifie témoin, et ne peut se
rendre par tradition.



                                                                     

CLIC. LIVRE I. 233s corder entr’eux , et sans lever les contradictions qu’ils
n impliquent avec l’Histoire n. ’

On voit par ce passage , que Plutarque raisonne d’une
manière sensée , et qu’il tient un langage bien différent de

celui que lui met à la bouche M. Fréret. Il seroit aisé de
réfuter ce qu’allègue ce Savant , pour prouver que cet entre-7

tien de Solon n’est qu’imaginaire , et qu’il est plutôt digne

d’un Cynique , que d’un Philosophe enjoué , courtisan ,
débauché même ; traits sous lesquels il a plu à M. F réret de

nous représenter un Philosophe que l’antiquité a placé parmi

les sept Sages de la Grecs ’,’mais la nattais de cet Ouvrage ne

ile permet pas. Je ne puis cependant m’empêcher de témoi-
gner ma surprise en voyant M. F réret répandre le ridicule
surSolon , afin de décréditer l’entrevue qu’il eut avec Crésus.

a On voit (a), dit-i1, un grand Prince qui s’attache à faire

n tous les honneurs imaginables à un simple Bourgeois
a Athénien n. Ne croiroit-on pas que M. Fréret parle d’un
Bourgeois de Paris qu’accucilleroit un Prince’? Ce Savant
ignoroit-il que la qualité de Citoyen d’Athènes étoit en si

grand honneur, qu’elle étoit briguée par les plus grands
Princes ? Ne savoit-il pas que Selon avoit’passé par les pre-
mières charges de l’Etat ? qu’il avoit eu l’honneur de donner

des loin à sa patrie ? qu’il n’étoit pas moins renommé par

sa sagesse dans les pays étrangers que dans le sien ? enfin ,
qu’il étoit de la naissance la plus illustre , descendant de ce

Codrus , qui se dévoua pour le salut de sa patrie , et qui fut
le dernier Roi d’Athènes. -

Mais que le discours de Solon soit digne de lui , ou qu’il
ne s’accorde point avec son caractère , cela ne prouve ni
ne détruit l’entrevue qu’il eut avec Crésus, I

M. Fréret place cette entrevue , supposé qu’elle ait en

lieu , a la fin de la vie de Solen. Il se fonde sur le calcul de
Phanias d’Ephèse, qui prétend (b) que ce Philosophe est

(a) Mémoires de l’Acad. des Belles-Lettres , rom. v ,Mém. p. 278,

(b) Plutlrch, Vit. Parallel. in Solaire , pag. , F,
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mort un peu moins de deux ans après le commencement
de la Tyrannie de Pisistrate. Mais pourquoi s’en rapporte-
t-il plutôt au témoignage de cet Auteur qu’à celui d’Hé-

redore de Pont, qui, suivant le même (a) Plutarque, assure
que Selon vécut bien des années après que Pisistrate se fut
emparé de l’autorité souveraine ?

Solen a vu les représentations au moins des premières
piècas de Thespis; Plutarque le dit formellement. L’Alceste
de Thespis f ut jouée l’an 272 de l’ère Attique , comme on le

voit dans les Marbre: d’Oxford , g. 27 , ce qui revient
à la première année de l’olympiade un , ou l’an 536 avant

l’ère vulgaire. Il est très-vraisemblable (c) que ce Poète
n’avoit pas débuté par cette tragédie , et c’est le sentiment

du P. Corsini ; mais lorsque ce Savant avance que Plu--
tarque prouve que les premières pièces de Thespis avoient
paru avant la Tyrannie de Pisistrate, parce que , fait-il dire
à cet Auteur , Selon pensoit que ces pièces avoient excité
l’audace criminelle deIPisistrate à s’emparer de l’autorité

souveraine; je crois qu’il se (e) trompe , du moins je n’ap-

perçois rien dans le texte de cet Auteur , qui puisse justifier
cette opinion. Seulement sur la fin de la page 95 ,.tom. I , ce
sagè législateur reprochant a Thespis d’amuser le peuple par

des mensonges et des fictions, ce Poète lui répondit qu’il
étoit bien permis de s’en servir dans des jeux : sur quoi Selon,

(a) Plutarch. ibid. Diogen. Laert. in Solone , passim.
(b) Les chiffres sont en partie efi’acés ; l’Editeur des Marbres a

mis n73, je ne sais sur quelle autorité. Je crois, d’après Suidas ,
qu’il faut lire :72.

(c) J’ignore dans quelle édition desMarbres d’Oxford M. Geiuoa

(Mémoires de l’Académie des Inscriptions , tom. xxr , Mémoires,

pag. il" ) a vu que Thespis avoit commencé à faire paraître ses
pièces la seconde année du règne de Crésus. La dernière édition
marque positivement que ce fut après la prise de Sardes.

(d) Fast. Attic. tom. inrpag. 116.
(c) Le P. Corsini s’est mépris; ce n’est peint Plutarque qui dit

cela, mais Diogènes de Laerte, lib. l , Segm. LI , pag. 57 et 58.



                                                                     

CLIO.LIVRE 1. 235.frappant la terre de son batelé, repartit avec indignation:
a Mais nous qui goûtons et qui approuvons ces fictions dans
n nos divertissemens , nous les verrons bientôt passer dans
u nos contrats n. Le P. Corsini aura lu trop rapidement se
passage, et c’est sans doute par cette raison qu’il lui a donné

un sens si différent de celui qu’il doit avoir.

Les Marbres d’Oxl’ord placent , page 27 , la prise de Sardes

l’an 278, c’est-à-dire, la troisième année de la cinquante-

neuvième olympiade , ou l’an 542 avant l’ère vulgaire , et

le commencement du règne de Crésus , l’an 292 , ce qui
revient a la première année de la cinquante-sixième olym-
piade , ou l’an 556 avant l’ère vulgaire; ce qui fait quatorze

ans , comme Hérodote le lit clairement, livre l , Lxxxvr.
Pisistrate s’empara de l’autorité souveraine sous l’Ar-

chontat de Comics , vers le mois de Janvier de l’an 4, 154 de

la période julienne, 560 ans avant notre ère,et la quatrième
année de la cinquante-quatrième olympiade , comme on en
verra la preuve dans mon Essai sur la Chronologie d’Hc’ro-

dote , chapitre xx. On ne voit pas comment , suivant ces
calculs appuyés sur l’autorité d’Héraclides de Pont , de

Diogènes de Lacrte , des Marbres d’Oxi’crd , on peut encore

former quelques doutes sur l’entrevue de Solen et de Crésus.

Je ne puis cependant disconvenir que ces calculs ne soient
fondés sur des conjectures , vraisemblables à la vérité, mais

que je serois fâché d’être soupçonné de vouloir faire passer

pour des vérités incontestables.

L’époque de la mort de Solen restera toujours enveloppée
d’obscurité , les Auteurs qui en ont parlé étant si. peu d’ac-
cord ’entr’e un.

Ou est presque aussi incertain sur la fin du règne de
Crésus , et par conséquent sur l’année où il est monté sur

le trône. La Chronique de Paros , dont on a cheithé à s’au-

toriser pour déterminer l’année où ce Prince fut fait pri-

sonnier , ne peut réparidre aucun jour sur ce point , les
çhiil’rcs étant en partie effacés , et les Éditeurs n’ayant rem pli

9
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la lacune qu’en suivant leurs conjectures. Quant au com-
mencement du règne de ce Prince, cette Chronique n’en
dit pasun mot. M. Chandler , à qui nous avons obligation
de la dernière édition, a retranché ces mots : T3.- ’An’u

s’habituer, qui ne peuvent s’accorder avec l’ambassade qu’en-

voya Crésus a Delphes , puisqu’il est constant qu’il ne l’en-

voya pas la première année de son règne.

Mais quand némales chiffres ne seroient point altérés
dans cette époque , et qu’on sauroit certainement de quelle

ambassade auroit voulu parler l’Auteur de la Chronique,
on n’en seroit pas plus avancé , tant qu’on ignoreroit le rap-

port de cette ambassade am quelque autre fait connu. Car,
à l’égard du sentiment de M. Fréret, je m’y arrêterai d’au-

tant moins , qu’il n’est fondé que sur des conjectures qui ne

m’ont point paru avoir un certain degré de probabilité.
Voyez cependant les Mémoires de l’Académie des Inscrip-

tions", tome v, Mém. page 275 , où il est exposé fort au long.

L’éclipse de soleil, qui mit fin à la guerre que se faisoient

Alyattes , Roi de Lydie, et Cyaxares , Roi de Médie , n’est
pas non plus une époque sûre. Les Auteurs sont partagés sur
l’année ou elle est arrivée, et conséquemment sur le com-

mencement de cette guerre. On sait seulement que cette
éclipse arriva la sixième année de la guerre. J’en parlerai

plus particulièrement, Lxxxv, note 204.
La Chronique de Paros (Epoque 36) fait mention de

l’année où Alyattes est monté sur le trône; mais le com-
mencement de la date est effacé, et les Editeurs l’ont rétabli

d’après leurs conjectures , qui me paroissent dénuées de tout

fondement. En plaçant en eEet le commencement du règne
d’Alyattes l’an 341 , cela revient à l’année 605 avant notre

ère. Si l’on retranche de ce dernier nombre 71 , somme des
règnes d’Alyattes et de Crésus, on aura’l’an 534, c’est-à-

dire , la troisième année de l’olympiade un pour la prise

de Sardes ; ce qui. est démenti par tous les Ecrivains ,
et ne peut s’accorder ni avec les événemens postérieurs,



                                                                     

CLIO.LIVRE1. 237ni avec les précédens. Le savant P. Petau place (a) le
commencement de ce règne la seconde année de la qua-
tante-unième olympiade; Eusèbe suit une autre route, &c.
Quel parti prendre dans une si grande diversité de senti-
ment? J’ai fixé l’époque ou Crésus est monté sur le trône

au mois de Mai de l’an 4,155 de la période julienne; ce
qui revient à la première année de la cinquante-cin-
quième olympiade, c’est-adire, 559 ans avant notre ère.
Je l’ai fait d’après l’éclipse de soleil, qui termina la guerre

entre Alyattes et Cyaxares et qui arriva, le 9 Juillet de
l’an 4,1 17 de la période julienne , 597 avant Père vulgaire,
et d’après d’autres raisons que j’ai exposées dans mon Essai

sur la Chronologie d’Hérodote, chap. vu.

Il me reste deux mots à dire sur la Chronique de (b) Paros,
dont j’ai parlé plusieurs fois dans cette note. Elle se trouve
dans les Marbres d’Oxl’ord , page 19 et suivantes. Cette petite

digression ne sera point inutile aux personnes pour qui l’on

a entrepris cette traduction et ces remarques. Elles pour-
roient être sans cela fort embarrassées pour faire rapporter
l’année qui s’y trouve aux olympiades, ou aux années avant

l’ère vulgaire.

L’auteur de cette Chronique part d’un point fixe. Il
date de l’Archontat d’Astyanax àiParos , et de Diognète à

(a) Peter. de Doctrinâ Temporum , tom. n, pag. 504.
(b) J’ai été surpris en lisant l’Ouvrage de M. Dorigny sur la

Chronologie d’Egypte , qu’à l’occasion des Marbres de Paros, il

ait cherché à perpétuer un (4*) soupçon odieux contre un homme
de Lettres , Anglois (le nation , qui certainement ne l’a point
mérité.Voici le fait: M. Peiresc avoit acheté ces Marbres cinquante
louis, par l’entremise d’un Voyageur François, nommé Samson,

Les Turcs, par avarice et par défiance, saisirent les Marbres et
mirent Samson en prison. Quelque temps après , M. Pouce ,
homme de Lettres, que le Comte d’Arondel avoit envoyé en Grèce

poury recueillir des monumens antiques , les acheta à un beau-
coup plus haut prix , et fat assez heureux pour les faire transporter

P) Tom. a , p.3. son , un.
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Athènes , tous les événemens qu’il raconte. Celui de Dio-I

guète tombe la première année de la cent vingt-neuvième
olympiade , ou 264 ans avant notre ère. Il n’est pas-inutile
non plus de savoir que l’année Athéniène commençoit alors

au solstice d’été , de même que la Pariène , et que les Ar-

chontes entroient alors en exercice.’
Avec cette clef, il est très-aisé de se tirer de l’embarras

que pourroit occasionner la dernière édition des Marbres
dont on a retranché les commentaires. Diognète fut Archon te
l’année 264 avant l’ère Chrétienne. On n’a donc qu’à ajouter

264 à la date exprimée dans la Chronique, et l’on aura
l’année avant Jésus-Christ où l’événement se sera Par

exemple l’Alceste de Thespis parut l’an 272-, ajoutez 2.64,
vous aurez 536 , qui est l’année avant l’ère vulgaire où cette

tragédie fut représentée.

"Ceux qui souhaiteront s’instruire plus particulièrement
de ce qui concerne la Chronique de Paros, n’auront qu’à

consulter les savantes observations de M. Gibcrt, Mémoires,
de l’Académie des Inscriptions , tome xqu , Mémoires,

page 61. .
(76) xxx. Et suflsamment considérées, u inégaux

Il pu (milans) ni min-a, ni nolisant si; si sur; salmis in,
n mm Kpïnro; la. 1-. A. Cette leçon est bonne. Kan-À saurir

en Angleterre. Voilà tout ce qu’il y a de vrai dans cette histoire.
La diliérence de nation ne doit jamais influer sur nos jugemens
et nous faire perdre de vue l’équité naturelle. Les honnêtes gens,
de quelque pays qu’ils soient , doivent s’aimer, quels que soient
d’ailleurs les principes de ceux qui les gouvernent. Les gens de
Lettres ayant un lien de plus, devroient vivre dans l’union la
plus étroite , et ne point se laisser subjuguer par les préjugés
dont ils font sur-tout profession de secouer le joug. Ces Marbres
furent transportés en Angleterre , mais la guerre civile étant
survenue peu après, ils furent negligés , au point qu’on en employa
une partie à des réparations qu’on fit à l’hôtel du Comte. Mylord

Duc de Norfolck , petit-fils du côté de sa mère de Mylord Arcu-
dcl , en fit présent en 1667 à l’Université d’Oxford.



                                                                     

CLIO.LIVRE I. 239a signifie havir, satis, dont l’opposé est ici; 1’» and», ultra

n modula , qu’on trouve dans la plupart des bons Auteurs.
a Ce n’est donc pas pour la corriger que je la propose ici.
n C’ est seulement pour faire voir que si quelque critique
)) s’avisoit de la changer en uni si," , après que Selon sa
n fût rassasié de voir tant de richesses , (ce qui revient tou-
» jours au même sens) il ne manqueroit pas de donner a sa
n conjecture un air de vraisemblance, en citant un autre
n endroit d’Hérodote, lib. V", 146 , in)! dt roui-ra
n ânée-spin! Ivan 1141p": , stratifiant! Il. 1’. A. Ce dernier p08-
» sage est également précédé de rqm’yssflsr infiltras-tau ,

n comme celui qui regarde Solon, de "9:5on and induit-

)) son; l). C o n A Y.
(77) xxx. Avec vivacité. ’Earirprpiar. Hérodote a dit,

liv. vus, Lxu z Aiym [d’un irerpappr’sa, parlant avec
plus de véhémence. C’est en rapprochant les difi’érens pas-

sages d’un Auteur , que l’on parvient a le bien entendre.

(78) xxx. Après avoir joui d’une fortune considérable.
M. l’Abbé Geinoz (a) a très-bien prouvé que Gin signifie ici

les biens, et que si; ni in” in?) ne veut pasdire quantum
in nabis est, mais pro modulo nostratiurnfacultatum. On
peut consulter la Remarque de ce Savant, qu’il seroit trop
long de rapporter. Gronovius a mal rendu ce passage, et
M. Wesseling a laissé subsister sa version; ce qui me sur-
prend d’autant plus , que ce Savant a profité en plusieurs
occasions des observations de M. Geinoz , et qu’il a coutume
d’avertir toutes les fois qu’il n’est pas de son avis. Comélius

Népos s’est servi d’une expression à-peu-près pareille en
parlant d’un certain Ménéclides , 1’ un des détracteurs d’Epa-

minaudas , satis (b) exercitatum. in dicendo, ut Thebanum
milice! , assez habile orateur , du moins pour un Thébain.

(a) Mémoires de l’Académîe des Belles-Lettres, tom. un] ,

Bist. pag. un.
(la) Cornel. Nep. in Epaminondi, cap. v, 5. n.
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Les biens contribuent au bonheur, et je ne prétends point

le contester; je n’en suis pas moins étonné que les anciens

Philosophes crussent qu’on ne pouvoit être heureux sans
avoir de la fortune. C’est cependant ce qu’on trouve répété

dans Théognis et en mille autres Auteurs. Sophocles dit
dans latragédie de Creuse (a): a Les hommes n’ont de canais

n dération que pour les richesses. Il y en a quelques-uns qui
n trouvent heureux celui qui jouit d’une bonne santé; mais

n un homme pauvre ne se porte pas bien, à mon avis, et
n son état est celui d’un homme continuellement malade ».

Au reste 1301-0 pair et film Il) , que M. VVesseling a rétabli

d’après un msst de l’Abbaye de Saint Remi de Rheims , se

trouvent aussi dans le msst A de la Bibliothèque du Roi.
(79) xxxr. Que leur mère. Cam (à) mas exact Sucer-

dOÇem Argivam. jurwtis babas ire ad Templa Junonis....
Duo Sacerdotisfilii , Cleobis et Biten , matrem , subsumes
jugum , ad Templa dunre. ’ ’

Hygin (c) nomme quatre fois cette Prêtresse Cidippe,
(il faut lire Cydippe). Philargyrius l’appelle de même;
mais Meursius corrige , je ne sais sur quelle autorité,
Chrysis. Gide. Arnobian. lib 71, cap. 7111. Ce qui me
fait croire que sa correction est bien hasardée , pour ne rien
dire de plus, c’est qu’on trouve encore le nom de Cydippc
dans une épigramme inédite de l’Anthologie que m’a com--

muuiquée M. de la Rochette. La voici telle qu’elle se trouve

dans le msst du Vatican, avec les corrections de ce Savant.
L’Histoire de Cléobis et.de Biton faisoit le sujet du xviu’
tableau attaché aux colonnes du Temple élevé à Cyzique ,
en l’honneur d’Apollonis, mère d’Attale et d’Eumènes.’

Voici le lemme ou titre , qu’il est inutile de traduire.

. (a) Stobei Sentent. Serin. mu , p95. 503. Voyez lefiragmens
de Sophocles par M. Brunch , pas. 19.

(b) Serv. ad Virgil. Georg. lib. in, vers. 551.
(c) Hygini Fabul. ccmv, pag. 363 et 364.
(d) At! Virgnlii Georgic. lib. in, vers. 552.
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a Ce n’est point ici une histoire fabuleuse; la vérité en
n fait le plus bel ornement. Il s’agit ici de la piété des cnfans

n de Cydippe pour les sacrifices. Qu’il étoit doux à leur
n cœur le but qu’ils se proposoient ! celui d’arriver à temps

n pour la. cérémonie. Les travaux , entrepris pour satisfaire
n la piété de leur mère, les ont illustrés. Puissiez-vous être

n heureux par nos sacrifices , hommes illustres par votre
n piété! puissiez-vous faire vous seuls le sujet des entre-
’» tiens de la postérité » l .

(80) xxxx. Ne permutai-quia à ces jeunes gens d’aller
chercher. Ce sens est le plus naturel. Feu M. le Président
Bonhier ne paroit pas l’avoir entendu. a Loin, dit-il (a),
a d’être exclus par le temps, ils se trouvèrent, au contraire,
n très à temps pour rendre ce service à leur mère». Cela est
vrai, mais Hérodote veut dire qu’ils n’avoient pas le temps

d’aller chercher les bœufs à la campagne et de les amener;
Du reste, il veut qu’on lise ici (b) iEcMiépsm, parce que
Cicéron , en rapportant cette histoire, a dit z corpora 01.40
perunxerunt. M. Valckenaer, savant du premier mérite , est

(a) Bonhier , Remarques sur les

(b) mm. t

Tome I. Q
Tusc. de Cie. liv. l, ç. vau.
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d’avis de lire isJuÉpmz Ali, veste positd. Cette conjecture
est plus heureuse. Mais s’il faut corriger le texte d’après
Cicéron , où trouver dans la correction de M. le Président

Bouhier, veste positd? et dans celle du savant Hollan- l
dois , corpora oleo paumerunt? Il est très-vraisemblable
que Cicéron s’est contenté de rapporter la substance de cette

histoire , sans s’attacher à la lettre.

Servius (a) prétend qu’une maladie pestilentielle, qui
ravagea l’Attiquc , détruisit les bœufs dans l’Argolide , et que

Cléobis et Biton ayant perdu les leurs, se mirent sous le.
joug, et traînèrent eux-mêmes leur mère.

La version latine, tuncjuvenes exelusi tempore , est très-
bonne , et c’est d’après cette version que j’ai rendu ce pas-

sage. M. Coray appuie ce sens de plusieurs autorités d’au-

teurs latins et grecs. Voici sa note:
u J’ajoute deux passages très-formels : l’un est de Cicéron

si de Orator. lib. In, 15. Sic illi a negotiis publiois,
n tanguam ab opere aut temporibus exclusi, au: voluntate
n conferiati , &c. l’autre est de Cæsar de Balla Galliœ ,

n lib. vu , cap. x1. Hue biduo pervenit: eastria ante oppi-
» dans positis, diei tempore cxclusus, in posterum obpu-
» gnationem. dl ert. L’auteur du livre des Maccabées sem-
» ployé le mot W’XMH’W’ÛII dans le même sens d’imlllldas

n d’Ilérodote...... bilan-r nia-i r3: 5’sz nyxàm’psm."Hv qui,

m; «si roi; "sur", lib. u, cap. un, 25 et 26. Onpeut
a ajouter qn’Hérodote emploie iiipyidai, synonyme de
n badinai, dans le sens de uÂllIdll, ou CuiÇutau, inami-
» Eeda:,comme aimantais iiipyopai,lib.vn,5. xcvxet exxxrx,
si et in "i7 "’qu aurifiant, lib. 1x, ex. c o n A Y.

(51) xxxr. Lamier»: leur bon naturel. M. Wesseling
lit ici 71;qu au lieu de faims. Cela présente un meilleur
sens, et d’ailleurs cette leçon est autorisée de la plupart des

(a? Servius ad Virgil. Georg. lib. tu , un. 552.
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jeunes gens; leur bon naturel et leur respect pour leur mère
étoient encore plus sensibles, et méritoient davantage les
éloges des Argiens.

. Stobée nous a (a) conservé une épigramme ancienne , qui

ne dit rien de plus que ce qu’on a vu dans Hérodote. Elle
mérite cependant d’être lue, parce qu’elle est du bon temps.

(82) 5. xxxt. Leurs statues. Il y avoit à Argos, dans le
temple d’Apollou Lycius’, une statue de Biton (b), qui
portoit un taureau sur ses épaules. On (e) voyoit aussi dans
le même temple Cléobis et Biton en marbre , traînant eux-

mêmes leur mère sur un char, et la conduisant au temple
de Junon.

(83) xxxt. du temple de Delp lies. Le verbe balaya,
qui signifie dedico , cannera , suivi. de i: AsAtPnif, indi-
que que ces statues furent consacrées dans le temple de
Delphes.

(84) xxxn. La Divinité est jalouse du bonheur des
humains. M. l’Abbé Geinoz, qui a défendu avec succès Héro- »

dote contre la plupart des attaques de Plutarque,a essayé
de justifier ce passage; je doute cependant qu’il ait été aussi

heureux que dans le reste de sa défense. Les Païens n’avaient:

pas anciennement des notions justes de la Divinité. De-là.
ces plaintes amères contre les Dieux, dont Homère et les
Poètes tragiques sont pleins. Hérodote a peut-être suivi les
idées reçues de son temps sur la Divinité. Les Philosophes
en ont donné en apparence de plus justes. a L’envie, dit (e)

n Platon; ne se trouve point parmi les Dieux a. Maxime

(a) Stob. in Florileg. Grotii , pag. 495. Analecta veter. Poster.
Græcor. in Lectionib. et Emndat. psg. 274.

(b) Pausan. Corinth. sive lib. n, cap. x11, pas. :53.
(c) Id. ibid. cap. xx, pag. 1.55.
(Il) Mémoires de l’Açadémie des Inscriptions , tous. xxx , Mém.

pas. 165, 816.
(e) Plate in Phædro, tous. ni, pas. 247 , A.

Tome I. l ” Q 2
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qu’ont louée (a) Philon, Juif, et (b) Maxime de Plu-
tarque avoit de Dieu des idées beaucoup plus saines que les
anciens. Il est à présumer qu’il les avoit puisées dans laSainte

Écriture , qui étoit très-répandue de son temps. a Dieu (c) ,

n dit-il , est auteur de tout bien; c’est de lui que procèdent
a) toutes les choses belles et bonnes. Il n’est pas permis de
» croire qu’il fasse rien de mal, ou qu’il éprouve de la dou-

a: leur. Car il est bon de sa nature, et le bon n’a ni envie,
)) ni crainte , ni colère , ni haine n. Voyez cependant la
note 7o, sur le liwe lu , et le Traité de la Malignité d’Hé-

rodote , de la traduction d’Amyoti, xvr, note 30. Hérodote
explique lui-même ce qu’il faut entendre par la jalousie des

Dieux, livre vu, x. Ceux qui entendoient par jalousie
ce trouble, ce chagrin qu’éprouvent les envieux à la vue
de la prospérité des autres, ne pouvoient s’empêcher de

condamner ce sentiment. C’était un vice de la nature hu-
maine , qu’ils étoient bien éloignés d’attribuer à leurs

Dieux et même à Némésis. Ils vouloient seulement dire par

cette expression, que la Divinité par sa nature étoit ennemie

de cet orgueil, qui même dans les gens de bien, étoit un
mal en lui-même. D’ailleurs, les hommes, et sur-tout les
Grands, oublient communément dans la prospérité , qu’ils

sont des hommes semblables aux autres hommes. Dieu le
leur rappelle souvent par les disgraces qu’il leur envoie. Tel
est le langage de l’Écriture. Il est à présumer que telle étoit

la manière de penser d’Hérodote, lui qui dit, livrevu, x:
a Dieu se plaît à abaisser tout ce qui s’élève trop haut... car

n il ne permet pas qu’un autre que lui s’élève et se glorifie n.

Plutarque a donc eu tort de reprendre notre Historien.
Voyez aussi le savant Dodwell in Dissertationibus Qypria-

(a) Philo, ton. n, ps5. 447 , lin. n.
(b) Maxim. Tyr. Diuert. un , 5. in, psg. 485.
(e) Plutsreh. non pesse suaviter vivi secundum Epicuri Decrets ,

pagaies, D.
(d) Plutarch. de nidifiait, Herodot. pas. 857 , F; 858 , A.

q
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et in Dissertations x", pag. 409, sur. A
(85) xxxu. Bien des choses fâcheuses. Il y a dans le

grec : grenai ...... f0; n; 301A". Cette expression est la même
que 11on mon"; Cette tournure est familière à Hérodote,
pour indiquer quelque’chose de triste, de fâcheux, un mal-
heur. Il (lit souvent aux si: 5004,.on si; pouillera". Voyez
l’Index du Trésor de la Langue Grecque d’Henri Étienne ,

au mot ’Anh’gxflor. Voyez plus haut, note 46.

xxxn. Blais si chaque sixième année on ajoute
un mais , 8L0. Ce passage est un des plus difficiles d’Hérodote.

Tous les Commentateurs , tous les Chronologistes se sont
exercés dessus à l’envi l’un de l’autre. Ce seroit m’engager

dans de trop longues discussions, que d’entreprendre la réfu-

tation de toutes leurs opinionsn .
Solou fixe la vie de l’homme à 7o ans, qui font , suivant

lui, 25,200 jours, en n’ajoutant point le mois intercalaire.
Si tous les a ans on intercale ce mais, on aura 55 mais pour
les 7o années, qui, étant de 30 jours chacun, donneront
1,050jours. Ces deux nombres fontlasomme de 26,250 jours.

Si le premier nombre est juste, il s’ensuit que l’année

étoit de 360 jours; mais si le second se trouve également
vrai, l’année sera de 375 jours, c’est-à-dire de dix jours
plus grande qu’elle ne devroit l’être; les saisons seront alors

bientôt confondues , les mois ’été se trouveront en automne.

et ceux d’hiver au printemps; et cependant c’était pour
régler les saisons, à ce que dit Hérodote, et pour prévenir.
leur confusiOn , que l’on faisoit usage de l’intercalation.

Le texte d’I-lérodotc est sûrement altéré.M. XVesseling

s’en étoit bien apperçu , etil le corrigeoit d’aprèsl’opinion (a)

de M. Pontedera, qui pensoitquc Solonaccommoda l’exem p10:
qu’il présentoità Cyrus, à l’année Lydièue, qui étoit, selon le

même (b) Savant,.la même que la Chaldéène. M alheu relise--

A M(a) Pontetlera, Antiq. Latinæ et Græca: , p.23. r76.

01 bill. prix. :75 et seq. IQ 3
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ment pour ce sentiment, cela n’est pas prouvé , et il est vrai--
semblable que Solen ne connoissoit que l’année usitée qhez

les Grecs. Ainsi, puisque le texte est corrompu, j’aime mieux
admettre les corrections de M. Wyttenbach , qui lit ainsi (a) z
Bi dl (Il, Habitat 76:17" a?! in,» ’4qu pongés-qu m’as-0157!.

si; si alpe; WpCII’IUfl ronsardisant i; 7è à," , pins psis rap-i rai

igd’opq’zsnu in: i: hachons: yt’IOITIl dédia dione; fine-

;up’ou- flué"; Il in 73! paris fuirais-putains: ml ranimons.
routier 751 sizerin vinifie" 75! i; rai iîd’sjuq’una in: futés»

iranien-ra ni transsudes inti renflammées" ai d’upsepu’sn , il

51qu aérée! si hi" tipi" "repéra: sidis d’un! quai?"

flirtat- IJ’ai réformé matraduction d’après ces correcfions. M. Wyt-

tcnbach n’ose assurer qu’elles soient certaines; mais je pro-

nonce hardiment avec lui qu’elles sont très-vraisemblables.

(oyez la note de ce Savant.
(87) xxxn. L’homme est sujet à mille amidem. Mot

a mot, l’homme est entièrement accident. Gronovius et
M. îVesseling pensent qu’il faut traduire l’homme n’estque

malheur. Ce dernier Savant convient que tous les hommes
ne sont pas malheureux, et que dans ce discours Selon lui-
même rapporte des exemples de quelques hommes qui ont
été heureux : mais en même temps, il pense qu’Hérodote

ne s’étant jamais servi du mot npÇspIi pour signifier un acci-

tient, on ne doit pas le prendre ici dans ce sens. Quand il
seroit vrai qu’Hérodote par-tout ailleurs a pris repenti dans

la signification de malheur, il faudroit, pour que la con-
séquence dc M. VVesseling fût juste, que dans le siècle de
cet historien, ce mot n’eût été pris dans le sens d’ac-

aident. Car s’il a eu cette signification, pourquoi Hérodote
n’auroit-il pu s’en servir aussi? Le but de Solen étoit de

montrer que personne ne pouvoit se dire heureux avant la
mort, parce que le vie humaine étoit sujette à une infinité
de vicissitudes. Si l’on entend par nfiçopq, un accident, c’est-

(a) Selecta Principum llistoricortnu , p -g. 3’46 et arq-
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i-dire , une chose bonne ou mauvaise , le raisonnement de
Selon est juste. Si au contraire on l’interprète par malheur ,
comme le veut M. Weueling , Solon ne contredira lui-même,
puisqu’il reconnaît qu’il y a eu des hommes véritablement

heureux. Mais ce qui, dans une chose do cette nature , vaut
autant que tous les raisonnemen! du monde, c’est que Plu;
turque a expliqué ce mot parcellai de un; dans le discours de
SolonàCrésus (a).”Equv... and his- i’d’au moût: fuis Euh,-

nî: sa) daguai]; ..... il, TD’ZGIÉ 3’50! IIITOJII’GÎÉ xfsipu» titi

13v Cf», si: à? 1’07! tupaïa-n 871M? (dans munît. u Dieu a

a donné aux Grecs une sagesse ferme et populaire, qui voyunt

n que l’homme éprouve pendant toute sa vie, une vicissiè

n tude perpétuelle et des changemens de fortune, ne nous

o .
n permet pas de nous glorifier des biens dont nous jouis-
» sans. . . . . n.

Quant à la phrase suivante, in) li à n’a arborisa par
[dans Qu’un: , au) and"); Jus: 1’on alunira". Tu quidam
mihi videris , &c. Solon avoit examiné à loisir les richesses
de Crésus , et il connoissoit parfaitement la population dola
Lydie. Il neponvoit donc dire, vous me paroisse: avoir de:
richesses, &c. Il faut donc donner ici à 0450M une autre
signification. Le père Viger remarque (de Præcipuis græcæ
dictionis idiotismis, sect. x111,rcg. 1 , pag. 313) que Qu’une:

se prend souvent dans la signification de liguera, constats,
manifeste comperiri ac teneri.

(88) xxxu. Il est beau.’Evqu,q’ï signifie beau; tonales

Anciens l’ont prix dans ce sens , et l’on en trouve mille
exemples dans Homère et dans Hérodote. Je n’en fais la
remarque que parce que j’ai vu un (b) homme d’esprit pré-4

tendre que c’étoit un terme philosophique, qui ne pouvoit
s’entendre que de l’aine.

(89) xxxn. Heureux. "Catin: signifie qui est heureux
O

(a) Plutnrch. in Solnne , pag. , A , B.
(b) M. de Rochefort dans un Mémoire lui: l’ACadémie» *

. Q6
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tonte sa vie, qui jouit d’un bonheur non interrompu. ’o
du; du 3A3 fils mufti-n’a, dit Hésychius au mot bien. Heu-i

* roux ne rend pas exactement le terme grec.
(go) xxxxx. Avant sa mort. Sophocles a paraphrasé

cette sentence de Selon dans son Œdipe Roi z il finit sapiècc
par ces vers qu’il met dans la bouche du Chœur.

"(la 31377373119 , infus fin reniflais" M’a?!

’Hpg’pm ixia-marinas, [naïf 0.32m, in): ais

Te’Pluas si [35’s replia-y, ,uqd’i: abonni; radais.

a Fixez vos regards vers les derniers jours de la vie, et
n ne donnez à aucun mortel le titre (l’heureux avant qu’il
n ait achevé sa carrière , sans avoir éprouvé d’infortunes n.

’ Cette maxime étoit tellement du goût des Grecs, qu’on

la trouve dans tous les Auteurs. Voyez l’Andromaqued’Eu-

ri pides, vers 99 et suivans , et mille autres endroits de ses
Tragédies.

Lorsqu’un homme est mort, on peut dire alors qu’ilaété

heureux, parce qu’il n’est plus au pouvoir de la fortune de
le rendre malheureux. C’est ce qu’a voulu direGolon. Aris-

tote développe parfaitement cette maxime, et après l’avoir

combattue d’une manière victorieuse , il prouve que le vrai

bonheur ne peut consister que dans la vertu. Les bornes
d’une note ne me permettent pas de m’étendre davantage sur

ce sujet; je me contente de renvoyer mes lecteurs aux Mo-
rales adressées àNicomaque , livre 1 , chap. x, page 35vde
l’édition d’Oxford, 1’716 , in-8, et de l’édition de Duval,

Paris , 1619, infilio ; c’est le chap. x1 , page 13.
La Sainte Ecriture s’était exprimée de même long-temps

auparavant: ante merlans ne laudes hominem gnangnan,
dit l’Ecclésiastique , chap. x1, vers. 30.

(91) xxxnI. Grossier. Il y a dans le grec épelai; , igno-
Orant ; mais comme la grossiéreté est presque toujours le
fruit de l’ignorance, ce terme signifie aussi grossier.

(92) xxxn’. L’un. étoit mus-t. Il y a dans le grec "44’;

k s
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Les Anciens l’ont toujours employé en ce sens. Homère ne
s’en sert qu’en parlant des choses inanimées qui ne rendent

aucun son. Piudare le prend aussi pour muet z

Katpiç (a) .2749 sur, à; ’H- t

"ne? ripa sa) repuâæ’Mu.

«Celui-là est muet qui ne chante pas les louanges
n d’Hercules n.

Lorsque la Pythie répond à Crésus , elle lui dit :

Rai (b) :093 wu’qfu, lad du Çuvnïvroçzainu’a.

» Je comprends le langage du muet , et j’entends la voix
»’ de celui qui ne parle point n.

Les Modernes ont ajouté à cette signification Celle de
sourd , comme le dit (e) Eustathe, tapai à, 7e roi; grugea
sampi; i ri" sizain flsCAuppslnr.

Mais Hérodote, qui est ancien , le prend toujours dansle
premier sens. On pourroit cependant croire qu’il lui donne
le second, parce qu’au paragraphe xxxvxn il semble ex-
pliquer "(pin par Auçhpm’m ri: sixain mais je penserois
plutôt que ces derniers mots tin sixain ont été ajoutés par un

copiste qui ignoroit la vraie signification (lendit. J’en suis
d’autant plus persuadé, qu’au paragraphe mgxxv il est fait

mention trois fois, que le fils de Crésus étoit muet ëtpdnç,
que crésus fit tout au monde pour le guérir, et qu’enfiu il

eut recours à l’Oracle de Delphes pour le prier de délier
la langue de son fils. Si cejeune Prince eût été pareillement
so’uid , pourquoi Crésus n’en a-t-il rien dit en cet endroit ,

et pourquoi ne prie-t-il pas aussi l’Oracle de rendre l’ouie

à son fils ? Libaniusapris aussi ce mot dans le même sans,
dans la Déclamation intitulée z u Quelqu’un ayant défendu

(a) Pindar- Pythic. 0d. ix. vers. 151.

(b) llerodot. lilb. x , 5. xwu. .(c) Eusluth. ad Homeri Odyss. lib. v, pag. 1559, lin. 58.
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a à Socrates de discourir dans sa prison, on s’y opposa n.
Fabricius parle de cette Déclamation , qui n’a point encore
été imprimée, tom. vu, pag. (un de saBibliothèque Grecque;

et Macarius en a conservé des fragmens dans sa Rhodonie ,
dont M. de Villoison a donné de longs extraits dans ses Anus
dota Græea. Le passage en question est page 13 du second
volume. fléau dupeurs: druzîrrs’r in! m’y-spot. 19 n’y 74 [pin

n? Amisi 1-3sz (Plus sapin in. swing", flint tu” an’yv i! ri
n? rai-pi; npçspfs’. a Tous les hommes aiment a parler dans

si le malheur , et l’on dit que le fils de Crésus le Lydien , qui

n étoit auparavant muet, se récria dansle malheur de son
a» père n. Aulugelle , qui traduit Hérodote, se contente des
dire qu’il étoit muet, sans parler de sa surdité-(a). Films

Gæsi Regis, quum jam par ætatem fari pusse: , infatua
crut, et quum maltant. adoleviasst, item m7117 fars’
guibat. Mutus adeo et elinguis dia habitus est.

Il y a d’ailleurs une autre raison fondée sur ce qu’un muet, .

sourd de naissance , ne peut parler , si on ne l’a point ins-
truit auparavant. J’ai développé plus amplement cette der-

nière raison, uxxv , note 236.
Je ne dissimulerai pas cependant que Maxime de Tyr(b)

parle de la surdité de ce Prince , sans dire qu’il fût muet;
mais sans doute qu’il interprétoit le terme api: d’Hérodote

suivant l’usage de son siècle.

Notre Historien ne dit point le nom de ce jeune Prince;
le même Maxime de Tyr (c) l’appelle Atys, mais il y a
grande apparence’quc c’est une faute qui lui aura échappé-

Heinsius et Davies l’ont relevée. Atys étoit un jeune Prince ,

de grande espérance ,.qu’Adraste tua sans le vouloir p cupu-

une raison qu’on peut voir plus bas, nm , note 104.
(93) xxxv. Les expiations. Le Scholiaste d’Homère

(a.- A. Gellii, Noct. Attîc. lib. v, cap. 1x , tom. x, pag. 594.
(la) Maxim. Tyr. Dissert. u, pas. (s79; vel ex Edit. VarieL

Dissevat. xxxv , pag. 250.
(c) 1d. ibid.
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dit, sur le vers 480 du dernier livre de l’Iliade , que la
coutume parmi les Anciens étoit que celui qui avoit com-
mis un meurtre involontaire s’enfuyoit de sa patrie et se
retiroit dans la maison d’un homme riche; que la, couvert
et assis, il le prioit de le purifier.

Voyez aussi Euripides, dans son Orestes, vers 51 1 et suiv.
et ma Traduction de la. Retrain des Dix-Mille , livre v,.
note 73.

Personne n’a décrit avec plus d’étendue et avec plus

d’emtitude les cérémonies qui s’observoient dans les expia-

tions, qu’Apollonius de Rhodes. Ou s’asseyoit en silence (a)

sur le foyer, les yeux baissés; et l’on enfonçoit en terre
l’instrument du meurtre. Celui dont on imploroit la pro-
tection, reconnaissoit à ces signes qu’on demanddit à être
expié d’un meurtre. Alors il prenoit le petit d’une truie ,

qui tétoit encore, regorgeoit, et frottoit de son sang les
mains du suppliant. Il employoit ensuite des eaux lustrales,
en invoquant Jupiter Expiateur. On emportoit hors de la
maison tout ce qui avoit servi à l’expiation. Il brûloit en-
suite des gâteaux en versant de l’eau et en invoquant les
Dieux, afin d’appaiserls. colère des Furies, et pour serendre

propice Inpiter. .(94) xxxv. comme suppliant. Il y a dans le grec
iris-40;, qui est un ionisme , pour Mis-m. Le Scholiaste
d’Apollonius de Rhodes l’explique très-bien (b) z iri r?
ini’ç :1: qui se tient au fèyer, c’est-à-dire , un suppliant.

Nous voyons dans Homère un exemple bien sensible de
cette coutume. Ulysses , après avoir imploré le secours d’Al-

cinoüs et d’Arété, s’assied (c) sur la cendre auprès du

foyer. Thémistocles (d) désarme de la même manière le

(a) Apollon. Rhod. lib. iv , fol. 85 , in sversâ parte , et fol. 86,

initio. ’(b) Scholiast. Apollonii Rhodii , lib. n, vers. 757.
(c) Homer. Odyss. lib. vu , vers. 153.
(d) Plutarch. in Themistocl. pas 124; A.
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colère d’Admète , roi des Molos5es. Mais voyez lanote pré;
cédante.

(95) xxxv. Je suis fils de Gordius et petiL-fils de
i Midas. Il paroit, dit M. Wesseling, que Midas, père de

Gordius , est le même dont Hérodote a fait mention, xxv
de ce Livre. La Chronologie s’y oppose. Ce dernier régnoit
en Phrygie , quelque temps avant que Gygès occupât le trône

de Lydie.
L’illustre et savant Président Bouhier a parfaitement (a)

bien prouvé qu’il y avoit eu en Phrygie plusieurs Rois du

nom de Midas et de Gordius. Cette conformité de nom
n’avoit pas peu contribué à embrouiller la chronologie de

ces Rois.
Le Gbrdius dont il est parlé en ce passage, étoit tribu-

taire de Crésus; ce Prince ayant soumis les Phrygiens à son
Empire, comme on l’a vu ci-dessus, xxvnl.

(96) xxxvi. Nos campagnes. "En; signifie non-seu-
lement les moissons , mais encore les vignes, les arbres, en
un mot tout ce qui fait l’objet des travaux de la campagne.
Xénophon dit (b) in." Nerfs-an; , le soin, l’inspection de
l’agriculture ; ce qui a été mal rendu par operum cognitio.

.Ep’yslrsu (c) et ipyeriïpn- , sont des agriculteurs, dm:
callivateura , et ne’doivent pas se traduire par operarii, ou
operas facientes, comme a fait le Traducteur latin.

(97) xxxvr. Il n’est maintenant occupé que de ses
amours. un. si "7. pian. Tain est ici la même chose que
. .. .ne TU 71,163.

(98) 5. xxxvn. Les Mysiens furent très-conteur. Vans ,
Henri Etienne , Gronovius ont traduit: quum non casent
contenti ,. comme s’il y avoit une négation dans le ’grec.
M. l’Abbé Geinoz a bien vu qu’il falloit retrancher la par-

p (a) Recherches et Dissertations sur Hérodote , pag. 78 , ôte.
(b) Xenoph. Socratis Memorabil. lib. x , cap. v , n, 1233.5.1.
(c) Xenoph. Œconomic. cap. w , 1x, pag. 26.
(d) Id. ibid. cap. 1m , x, pas. 95.
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moires de. l’Académie (les Belles- Lettres, tome xxxu,
page 113. ll a été suivi par M. W’esseling, dans les Varian-
tes , page 18 de son excellente Édition d’Hérodote.

(99) xxxvu. De quel œil me verra-t-on ? Il y a dans
le grec, de quels yeuxfiml-il queje sois vu P etc. Les Grecs
se servent encore d’une autre tournure en pareil ces.
Tir: (a) 4’ épinçai; , rpi; Ath, iapîpn 21 "si: si: si: ria"
bénira; domanial; , etc. a Si nous eussions abandonné ,
n sans livrer de combat, les choses pour lesquelles il n’y a I
n sorte de danger que n’eusscnt couru nos ancêtres, de quel

n œil, de par Jupiter, pourrions-nous voir les étrangers
n qui arrivent dans notre ville? etc. n.

(100) xxxvm. A cette expédition. u Tl; n 74,4" la.
» riva-a , ai iri r; rcpauuflun’fum si» «insufflera. Ce passage
n me paroit altéré. Je corrige iri ni wapafimlflnd , c’est-à-

» dire , endeuuipsm. Je ne t’envoie pas, je ne veux point
n t’exposer à ce danger. Il s’agissait d’un sanglier qui avoit

"n désolé tout le pays. Hérodote s’est servi de ce mot dans

11 le sens d’exposeraupéril,decompromettre , liv. 1 , cvui,

n et liv. vu, x . vers la fin. Voyez aussi Iliade, liv. 1x,
n vers 322-, et Thucydides, liv. 1, cxxxru, où le Scho-
» liaste n’a pas compris le mot rupsfs’nlàsne, et Hésychius

n aux mots in ronfla»)? et wepefimlplus n. C o R A Y

On trouve cette conjecture dans les Notes de M. Wiesse-
ling. Cc savant ne l’upprouvoit pas. Je ne la crois pas plus
juste que l’explication que donne M. Coray , aux deux autres
passages d’Hérodotc rapportés dans sa note.

(un) xxxvul. Disgraeié de la Nature. Hérodote
avoit sûrement écrit ri! 1d; à; input duÇSaflsiul «à. tirai
ne: Aow’ëopnu, de même qu’ilavoit mis ci-dessus, xxxxv , °

1&3 lampa: pi. îlienne. Pourquoi Hérodote feroit-il ici.

(a) Demoslh. Ont. pro Corouâ, pag. 1751.
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mention de la surdité de ce Prince, sans ajouter qu’il étoit

muet? Tl" sinuais estcertainemeut une glose d’un copiste
qui vouloit indiquer l’espèce d’incommodité du fils de

Crésus, et qui ignoroit l’ancienne signification de lacis: La

glose aura passé, comme cela est ordinaire, de la marge dans

le texte. Voyez ci-dessus, xxva, note 92. l
. (102) xLi. Sous les coups du malèeur. Dans l’édition

de Gronovius , il y a rivai a "Mo"? rcràqwu’ur, 511p?"
m in: imd’c’ëa. M. l’Abbé Geinoz (a) s’est bien apperçu que

ce passage étoit altéré. Il lit avec quelques manuscrits de la
Bibliothèque du Roi, «4445037... lignifia Il est bien dom-
mage que nixe"; ne fasse pas nixes: au datif. Le célèbre
M. Wesseling corrige «une»? 2154m, n’y un... et il suit
en cela l’édition d’Alde, où on lit: iyai n ",49.pr ftfÀqy.

plus 1mm 11’ ru in: budget , et en partie les manusaits : i
cela me paroit plus juste.

Eupcpqà 3mm, malheur désagréable; expression fini-

lière à notre Historien , et dont il se sert pour indiquer un
très-grand. malheur. C’est par une figure que les Gram- a
moirions appellent Animalier laquelle on relève une chose
grande, en paraissant l’allbiblir. Cette figure est fort du
goût des Grecs ainsi que de celui des Latins. Hermagènes
nous apprend (b) « qu’une négation a tantôt la même va-

» leur qu’une affirmation, tantôt une moindre, et tantôt
1) une plus grande ». H’ n’a-obus; si uracile-u m’y 1-: l’a.

diviseras: , ravi f: lima-ru, ans-i ri unies. Ce Rhéteur
ajoute ensuite ces deux exemples tirés d’Homère , qui feront

mieux connoître cette figure que tout ce que je pourrois
dire. Le premier est du quinzième Livre del’lliade, vers 1 1 z

’Ers’i d [un ÉÇdu’s’rarss fini)? ’Azam’iv. I

. a Car ce n’étoit pas le plus foible des Grecs qui l’eût

p blessé n. 1
(a) Mémoires de l’Acad. des Inscriptions, tous. xvr , Hist. p. 60.
(à) Hernies cspi Mien; siluriens: , pag. 160p, lin. 18.
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L’autre exemple se trouve dans le premier Livre de l’lliade,

vers 330 :

Oie" in: "in Hi" wifi)", Apulée.

a Achilles ne se réjouit p? A le vue des deux héputs n.
u Homère a montré par le. négation , qu’Acliilles fut tres-

n smigé à le. vue des deux hérauts n. I e pourrois citer mille

autres exemples; je me contenterai de ceux-ci. On voit dans
le même Poëme , Iliade, liv. x1, vers 265 :

05 MJ? ici en?! hmm 45,).
’ArÊpa’n 7: Suroît! Jflpq’fuvll.

a Il n’est pas facile aux hommes , pour il est impossible
n aux hommes de briser les présens des Dieux n.

On lit dans Démosthènes : in: 715" (a) ..... ri qu’au:

radius-u in; 1-: n71 1-pr" si; chiennais : a afin que vous
n sachiez combien il est pernicieux d’abandonner toujours
à» par votre négligence chaque flaire en particulier n. Tout
le monde connaît l’Illaudatus de Virgile , en parlant de
Busiris , que Bayle a critiqué , faute d’avoir fait attention à

cette manière de parler des Grecs et des Latins, Voyez aussi

liv. 1V, 1cv, note 205 , et liv. un, mu, note 17.
(103) xu. D’ailleurs. On trouve dans toutes les édi-

tions 113; Ai fous-ci, et dans la dernière), il n’y s point de

Variante sur cet endroit; mais on lit dans le manuscrit A
sur vélin de la Bibliothèque du Roi , 1,3: dl nés-ç , en) n’

ru , &c. qui est la véritable leçon.
(:04) xLxu. Le fils de Crésus. Ptolémée (b), fils d’Hé-

phæstion , nomme ce Prince Agathon: de plus, il raconte,
au premier livre de ses Recherches Historiques, qu’il eut
une dispute avec Adraste , au sujet d’une caille , et que
celui -ci le tua pour un sujet aussi frivole.

(a) Demosth. Olynth. x, pag. 5 , lin. sntepenut.
(b) Photii Biblioth. pas. 472, lin. 50, ôte.
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(104’) xiux. Le songe du Roi. To5 àm’pou 71j! 05].qu

454m est un terme susceptible de beaucoup de significations.
Lorsqu’il est joint à gvupu’, cinq), Mm", ou lorsqu’on peut

sous-entendre l’un de ccs mots, parce qu’il se trouve dans ce

qui précède, il signifie toujours somniorurn divinatio.
(105); xmv. (brume protecteur de l’hospitalité et de

l’amitié. Jupiter étoit adoré sous diil’érens noms, suivant

les lieux et les circonstances de ceux qui avoient recours à
lui. De-la ces expressions ’Ayspe’u; Znir, Mah’znç, ’Im’mr,

’Eeiçuç, «hlm, &c. V oyez le Scholiaste d’Aristoplianes sur

le vers l198 des Chevaliers , et celui d’Euripides sur Hécube .

vers 34 5. t(106) aux. Qui l’avait purifié. Hérodote répète encore

la même chose dans ce même paragraphe. On a vu cepen-
dant , xxxv, que c’étoit Crésus qui avoit.cxpié Adrastc.
Cc Prince avoit sûrement lui seul droit d’expier à sa Cour ,
mais il pouvoit l’avoir confié à son fils, à l’occasion de son

mariage; et si Hérodote dit, xxxv, que ce fuLCre’sus
qui purifia Adraste, c’est sans doute parce qu’il en avoit
seul le droit , et par la même raison qu’on attribuoit à un
Général d’armée la victoire remportée par ses Lieutenans

et sous ses auspices.
(107) aux. En vous condamnant vous-même. a Cré-

n sus (a), irrité du meurtre de son fils, menaça d’abord Adrasle

n de le faire. brûler vif, mais voyant ce jeune homme s’of-
n’ frir de lui-même à la mort, il s’appaisa, et lui remit la
D peine de son crime.’Néanmoins Adraste se rendit seul au

n tombeau d’Atys, et se tua dessus u. ’
(108) in: Vous n’êtes pas l’auteur de ce man-Ire.

a L’aveu des fautes, dit (b) Hermogèncs, appaise la colère
» et est une bonne défense. Homère l’a enseigné ct Héra?

1

(a) Diodor. Sion]. Excerpt. de Virtutibus et Vitiis, tom. u,

psy. 555. ’(b) llermogen. and Médis Jlnvo’nco; ,pag. :58 , lin. 55 et seq.

n dote



                                                                     

CLIC. LIVRE I. 257.in dote l’a imité. Hélène. par exemple, étoit la cause des

s maux des Grecs et des Troyens, et sur-tout de ceux
n qu’épro rivoient ces derniers. Que fait-elle lorsqu’elle s’en-

n tretient avec un Troyen? elle avoue sa faute et s’accuse
» elle-même. Cet aveu lui tient lieu de défense, appaise la.

n colère , et excite la commisération. Le vieux Priam , qui
n la haïssoit, forcé de changer de sentiment, et touché lui-
» même de compassion, lui répond : Vous (a) n’êtes point la

n cause de ces maux, les Dieux seuls en sont les auteurs.
n Dans Hérodote, Crésus comble de bienfaits Adraste, le
n purifie et l’envoie à la chasse avec son fils , pour veiller à.

a) sa sûreté. Adraste fie Atys. Crésus en est indigné. Le

n meurtrier se livre lui-même, s’accuse, et prie ce père
n infortuné de le faire mourir. Crésus, ému de compassion ,
n lui répond de même que Priam dans Homère: Vous n’êtes

n pas l’auteur de ce meurtre; je n’en accuse que celui des
n Dieux qui me l’a prédit n.

Telle est la manière dont Hérodote a imité Homère;
manière bien dilI’érente de celle qu’a imaginé un (b) Auteur

moderne , qui pense , contre toute raison , que cette imita-
tion consiste dans le choix des faits et des maximes par
lesquels il vouloit à la fois gagner le cœur et l’esprit de sa

nation.
(109). sur. Convenables à son rang. ’nç inti: Ë; 13.

Enfin? roidir. Il faut lire avec les manuscrits A et B de la
Bibliothèque du Roi : al; inuit si: fin in??? raide. C’est: un
ionisme dont on trouve beaucoup d’exemples dans Hérodote.

(i 10) x1.v. Le meurtrier. Hermogènes (c) ayant avancé
que les répétitions donnoient beaucoup de force au discours ,
entr’autres exemples qu’il présente pour prouver cette asser-

tion , rapporte celui-ci d’Hérodotc.

(a) Berner. lliad. lib. m , vers. 16’s.
(b) Feu M. de Rochefort dans les Mémoires de l’Académie des

Belles-Lettres.
(a) Hermogen. ouilla-95118 Jlmin’ro: . pag. :52, lin. in.

T onze I.
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(111) XLVI. Les uns à Delphes, &c. L’Oracle de

Delphes est très-connu. Je parlerai de ceux d’Abes et de

Trophonius , liv. V111 , cxxxrv, notes 195 et suivantes.
On peut consulter sur celui de Dodone, Hérodote , liv. n ,
S. Lu , Liv, Lv, &c. et la note 206. Sur les Branchides ,
voyez liv. v, xxxvr, note 7l.

Amphiaraüs étoit fils d’Oiclès (a) , et arrière-petit-fils de

Mélampus. Il ne se doutoit pas qu’il fût devin; mais étant

un jour (la) entré à Phliunte, dans une maison derrière la
place, et y ayant passé la nuit, il commença aussi-tôt à être

devin. Cette maison resta fermée depuis ce temps-là. On
sait qu’il fut trahi par sa femme Eripli’yle , et qu’étant pour-

suivi par les Thébains (e) , il fut englouti avec son char,
environ à douze stades de la ville d’Orope, quoiqu’il y ait

des Auteurs qui assurent que cet accident lui arriva sur la
route de Thèbes à Chalcis , en un lieu qui en prit le nom,
de "Amas, char. Strabon raconte la même histoire; mais
Etienne (e) de Byzance et (f) Eustathe rapportent une autre
tradition; savoir , qu’Amphiaraiis s’étant réfugié avec son

char, en un certain endroit de la Béotie, les habitans ne
Voulurent pas le 1emettre aux Thébains, et que de-là ce
lieu prit le nom de Harma, char.

Les Oropiens lui élevèrent un temple, dans lequel
ils placèrent sa statue en marbre blanc. On lui sacrifioit un
bélier (h) , après quoi on se conchoit sur la peau de la
victime, et l’on attendoit en cet état les songes qu’il plaisoit
au Héros d’envoyer.

(a) Pausan. Élise. poster. live lib. v1 , cap. xvn , png. 494.
(b) Id. Corinth. sive lib. u, cap. un, pag. 141.
(c) Id. Attic. sive lib. l, cap. xxxrv. pag. 85, 8’:-
(d) Strnb. Geograpb. lib. 1x , pag. 619, B.
(e) Stephan. Byzant. voc.’Ap,ua.

(f) Enstath. ad Iliad. B. pag. 266 , lin. 9. à fine.
(g) Pausan. Attic. sire lib. i , cap. xxw , pag. 85.
(Il) Id. ibid. pag. 84, sub fiacre.
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CLIO.I.IVREI. 259Son fils Amphilochus lui étoit associé. Une partie de
l’autel d’Amphiaraüs lui étoit consacrée , comme on le voit

dans Pausanias à l’endroit cité. Tite-Live parle du temple
de ce Héros sans nommer Amphiaraüs: inde (a) Ompum
Atticæ ventum est ; ubi pro Deo votes Amphiloclzus co-
litur ; templumgue vetustum est, fontibua rivisque circa
amœnum. Sur Amphilochus,voyez liv. 111, x01, note 1 72.
Indépendamment des autorités citées au bas de la page, on

peut consulter Hérodote , livre vnr , cxxxrv.
(112) xnvn. Le onzième jour. Ce passage altéré dans

toutes les éditions d’Hérodote , avoit donné occasion à mille

conjectures. Etienne Bergler avoit (b) bien vu que dans
ces mots l’un: ri étoit caché le jour où il falloit consulter

le Dieu , et lavoit rétabli de la manière laplus heureuse , en
lisant en un seul mot et en supprimant une lettre , indurai.
MM. Geinoz et Wesseling approuvent ce léger change-
ment; le premier dans les Mémoires de l’Académie des

Inscriptions, tom. xxxn, Hist. pag. 114; le second, dans
les Notes sur Hérodote. M. l’Abbé Bellanger avoit fait
aussi la même correction , quoiqu’il ne l’eût pas suivie dans

sa Traduction; mais je pense qu’il l’avoit puisée dans les

Acta Eruzütorum , dont certainement il avoit connais-
sauce.

(113) 11mm. J’entends la voix de celui qui neparle
point. la) ou; Çüllan’oï émia , le Gr. Etymologique au mot

Kucpalç, pag. 552, lin. 8 , lit Kdi Il; Main"; sinua. L’Etymo-
logique msst de la Bibliothèque du Roi, a la même variante.

(1 14) x1.v11. Mes sans sont frappés. Je ne puis croire
avec M. Rollin , que (c) a Dieu, pour punir l’aveuglement
» des Païens , permît quelquefois que les Démons leur ren-
» dissent des réponses conformes àla vérité n. Le Démon ,

qui rendoit les oracles à Delphes, avoit-il donc plus de sa-

(u) Tit. Liv. lib. xnv , nm.
(b) Acta Ernditor. ann. 1716, pag. 421.
(c) Histoire Ancienne , vol. 1 , pag. 587.

s
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l gacité , ou l’odorat plus fin que ceux d’Ammon , de Dodone,

d’Abes en Phocide , et des Branchides ? Cicéron me paroît

plus sage , lorsqu’il dit : car (a) autan [me credam unquam
«(Hum Üœso ? out Herodotum cza- varaciorem. ducam
Ennio ? 7mm. minus potuit ide de Cræso, quant. de Pyrrlzo
fingere Ennius? Je ne pense point cependant qu’Hérodote

ait inventé ce conte. Il le trouva établi et le crut , parce
qu’il étoit analogue à la superstition de son pays. On voit
à regretce savant etjudicieux Historien, infecté de ce mal,
payer en quelque sorte ce tribut à sa nation encore plus
qu’à son siècle. Cette maladie fut dans tousles temps épidé-

mique chez les Grecs, et s’étendit presque avec le même

empire sur les hommes d’Etat comme sur les particuliers;
sur les philosophes comme sur les gens peu instruits. Xé-
nophon, philosophe ct grand capitaine, consultoit les en-
trailles des victimes, non point en public, pour se conformer
sagement aux usages reçus, mais seul, afin de savoir la
manière dont il devoit se conduire: et Plutarque, le judi-
cieux Plutarque , ne paroit-il pas en cent occasions aussi
crédule qu’une vieille femme ?

Mais pour revenir à Crésus, cette histoire est absolument

fausse, ou elle est vraie quant au fonds, ctwl’on y aura
ajouté quelques circonstances pour la rendre plus merveil-
leuse , ou ce Prince avoit, quoi qu’en dise Hérodote , con-
fié son secret à quelqu’un de qui les Prêtres surent le tirer

par adresse. .
Lucien raille agréablement le Dieu de Delphes. a Bien (I2)

n en prit, dit-il, à Apollon ,d’avoireu l’odorat fin, sans cela

n Crésus se seroit moqué de lui n. Remarquez que dans les
t notes sur ce passage, on a mal expliqué à Audit- par Midas;

il s’agit de Crésus.

(1 15) x1.vn1: Et l’odorat. Il est ici question d’une vé-

ritable adoration que ce Prince superstitieux rendit à la

(a) Cie. de Divinat. lib. n , LV1. *
(la) Luciau. in bis Accusat. 5. r, tom- n, pag. 793..



                                                                     

c1.10.1.rvnn 1. 261réponse de l’Oracle, aussi-tôt qu’il en eut reconnu la vérité.

a Un (a) Gouverneur incrédule de Cilicie , surpris de la
n réponse d’un Oracle , l’adora n. a a E L 1 N a.

On adoroit aussi un présage favorable. Lorsque quelqu’un.
éternuoit dans de certaines occasions, cet éternuement étoit
regardé comme un heureux présage, et l’on ne manquoit
pas de l’adorer.

Tandis que Xénophon exhortoit les soldats a se défendra
courageusement, quelqu’un vint à éternuer , les soldats
adorèrent (b) tous à la fois le Dieu. Aristophanes, qui ne
laisse jamais échapper l’occasion de plaisanter, fait dire
au Chaircutier, dans (c) la comédie des Chevaliers : [un
meditanli milnï à dextrâ pepedit cinædas quidam , et ego

adornai. ’
(1 16) 1.. De toutes les espèces d’animaux , etc. Kn’mi

n qui, 7d Qu’un; mina. Il faut expliquer raina par insu
7éme , de chaque espèce. On trouve une phrase pareille ,.
Livre 1x , LXXX : Hannu’p ténu Jim iiaslpiSq : on
choisit à Pausanias une dizaine de tout. Thys, Roi des
Paphlagoniens, faisoit servir à son repas une centaine
de tout, inuit mimi "parens"; ce qu’il faut traduire ,
omnia centena , et non omnia centum, comme a fait Dahi-
champs. Ce prince s’étant révolté contre le Roi de Perse ,

Datames le fit prisonnier et l’amena au Roi. Durant sa
prison, il ne vécut pas avec moins de somptuosité. Arto-
xerxès l’ayant appris, dit: a Il croit devoir vivre ainsi,
parce qu’il sait qu’il doit périr dans peu n. Il étoit (e) d’une

illustre extraction , et descendoit de Pylæmènes , que tua
Patrocle au siégé de Troie. Casaubon n’a point parlé de ce

(a) Plutarch. de Defectu Orsculor. pays. 4511, E.
(b) Xenoph. Anabas. lib. m, cap. 11 , 9- v, pas. 147.
(c) Aristoph. Equit. vers. 638.
(d) Athen. Deipnosoph. lib. av, cap. x , pag. 144, F.
(e) com. Nepos in Bataille. xw , cap. Il, png. 554 et seq.

R S
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Thys dans ses Notes sur Athénée. Ce savant ne se rappeloit
pas sans doute ce passage de Cornelius Nepos. L’expression
d’Homère (a), il Il: im’: mina; Juin-av, est bien dill’érente;

elle signifie: ils se levèrent neuf en tout, novent ipsi,
c’est-à-dire , non pandores quam novem. Cicéron a dit en

ce sens, decem. ipsos dies et annis octoginta ipsis. Voyez
le Clovis Ciceroniana du savant M. Ernesti , au mot ipse.

Cette étonnante profusion étoit dans le génie de œsPeuples

religieux. Théodoret (b) reprochoit aux Grecs leurs héca-
tombes et leurs chiliombes , c’est-à-dire, leurs sacrifices
de cent bœufs et de mille bœufs. Il ne se rappeloit pas sans
doute qu’à la fête de la dédicace du temple de Jérusalem,

Salomon immola vingt mille bœufs et cent vingt mille
brebis, nombre qui paraîtroit incroyable. s’il n’étoit point

consigné dans un livre inspiré.

(1 1 7) L. Dont les plus longues avoient si: palmes, etc.
Ce passage me paroissant facile , et l’Auteur de la Version
latine l’ayant, à mon avis, bien rendu, je ne crus pas de-
voir m’y arrêter. Cependant un Savant d’un rare mérite
(M. l’Abbé Barthélemy) me fit peu après que mon édition

eut paru , une diHiculté que je ne dois pas passer sous
silence. Je vais présenter le texte, afin de mettre le Lec-
teur à portée de sentir sur quoi elle porte. ’51) la: à paupé-

upa , roula" flambant iri «li 13’ Cpaxu’npa , rpmaiÀmra-

3’41" dl , ranis-1471., Ce Savant pensoit qu’Hérodote avoit

voulu parler des trois dimensions de ces demi-plinthes; de
la longueur iarl psis ni frangin", de la largeur l’fi’l Éi n’ Cya-

zénpa, de l’épaisseur Ha; du. Si l’on admet cette explica-

tion , il faudra traduire z Géant fit faire cent dix-sept demi-
plinthes d’or, qui avoient six palmes de longueur et trois
de largeur , sur une d’épaisseur.

(a) Homeri Iliad. lib. V11 , vers. 161.
(b) Theodoret. Orat. V11, ad Græcos, pag. 104.
(c) Reg. lib. in, cap. un, vers. 65,.



                                                                     

CLIC. LIVREI. 21,3Ces cent dix-sept demi-plinthes étant égales en longueur,
en largeur et en épaisseur, il est évident que celles d’un or
fin doivent peser plus que celles qui sont d’un or pâle , c’est.

à-dire , d’un or ou il y a de l’alliage. C’est cependant le

contraire ; car Hérodote ajoute z Il y en avoit quatre (l’or
fin, et du poids d’un talent et demi ; les autres étoient d’un

or pâle , et pesoient deux taleras. En adoptant l’explication
proposée par ce Savant, il s’ensuivroit qu’Hérodote auroit

cru que les demi-plinthes d’or fin pesoient moins que celles
d’un or où il y avoit de l’alliage, quoiqu’elles eussent toutes

les mêmes dimensions. Il est dillicile d’imaginer qu’Hérodote

ait ignoré que l’or fût le plus pesant de tous les métaux. Il

faut donc s’en tenir à. l’explication ordinaire , qui est aussi

celle de Portus dans son Lexique Innien. Voici comment il
s’exprime : in”; pi! rai parfin", iæi d’i rai szzu’npl. De late-

ribus aurais a Crœso confluas , ibi verbe fiant. Majores
quidem, minores vert). Vel longions guident. , bravions
vero.

On conçoit aisément, sur cette seule exposition, que les
quatre demi-plinthes d’or fin , et qui ne pesoient qu’un
talent et demi, étoient les moins grandes, et n’avoient que
trois palmes de longueur. Les plus grandes , qui étoient au
nombre de cent treize , et qui avoient six palmes de long ,
étant le double des autres, auroient du peser trois talma, si
elles eussent été d’or fin; mais comme elles ne pesoient que

deux talens , il est évident qu’il y avoit dans cet or beau-
coup d’alliage. Il est fâcheux qu’Hérodote n’ait pas exprimé

la largeur de ces demi-plinthes. S’il l’eût fait , un Chimiste

auroit pu calculer la quantité d’alliage qui étoit entrée dans

les plus longues.
(1 18) L. D’or fin. Cette traduction est amphibologique,

puisqu’on peut entendre parce mot de l’or pur de sa nature,

ou de l’or alliné , soit par le feu , soit parles antres procédés

dont onse sert pour le purifier. Hérodote a employé le terme
«Pinçon dans le premier sans. Les Grecs exprimoient en-

Il l1.
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ocre la même idée par les mots d’i’xvpoç, innovés, clarifiant;

C’est à quoi n’ont pas pris garde les Traducteurs d’Hérodote,

qui ont traduit quorum quatuor erant auri semai : et deux
lignes plus bas, fecit quoque [sonie efigz’em en; aura exoocto.
L’Auteur du Grand Etymologique s’y étoit trompé, en

donnant la même signification à ais-:900; qu’à fifilllodof ,

page 650 , ligne 36. Il avoit induit en erreur le savant
M. Wesseling, qui, dans ses variantes sur ce passage d’Hé-

rodote , renvoie ses Lecteursau Grand Etymologique. Voyez
Saumaise in Plinianis Exercitationibua ad Solinum ,
page 757 , col. a ,- M. Michaelis in. Spicihgio Geogra-
phiæ Hebræorum exteræ , page 1 86’ et seq. ; et MM. Bec]:-

mann et Niclas , in .Notis- ad Aristoielem, de mirabilibus
Jaseultationibus , cap. sur, pag. 88.

(119) L. Du poids d’un talent et demi. Ily a dans
le grec : 171,4 pipi-raban- l’un: hmm. Laurent Valla, Henri

Étienne et Gronovius, ont traduit : ainguli panda duorum
et dimidii talenti, ce qui fait un singulier contre-sens. Il est
vrai que Gronovius s’est apperçu du véritable sens de ce

passage; mais par une indulgence d’autant plus incompré-

hensible qu’elle ne lui est pas ordinaire, il se contente de
dire dans une note z donavi Voila: suant. interpretatiouem,
elsi baud dubiè factum. non ex arte. M. l’Abbé Geinoz (a)
a fort bien prouvé que’rpia fipvruiàuna sont trois demi-ta,-

leus, ou en d’autres termes, un talent et demi ,- et 3643,40:

àpnéMn-n, si: talens et demi. Isa-dessus il rapporte un
passage du neuvième Livre de Julius Pollux, ou cet Auteur
explique cette manière de compter. Mais on fera fort bien
de lire les Segmens Liv et LV du même Livre, avec les
notes 78 et 88 de M. Hemsterhuis, pages 1018 et 1019.

Il y a une grande différence entre 7p”: 5,4431an3 et 171,1"

(a) Mémoires de l’Académie des Inscriptions , ton. un! , KM.
pag. 1x4 et 115.



                                                                     

c1.10.Livnn r. 265incubait" : le premier veut dire un talent et demi , et le
second, deux miens et demi.

Cette façon de parler n’est point particulière à Hérodote;

on en trouve ailleurs des exemples, et même chez les Latins.
En voici un de Xénophon : open-unît: d’à (a) pua-631 i K3":

lima-zuî’nu ifila’ÂlDI raïa-1 d’airs" du rphrpov, :OEPOI, Énl d’aplanir

"in fipzdapumi si pari; fil. çpu-rtairy. u Les GI’GCS demandant
» à Cyrus une augmentation de paie, ce Prince leur promet
n un demi en sus de celle qu’ils avoient auparavant , c’est-

» à-dire, un darique et demi à chaque soldat par mois , au
» lieu d’un darique a. Festus dit pareillement: sestertium,
id est (b) , duos asses et sem-issem. tertium. Volusius Mœ-
cianus (de Asse , in. Codice leodosiano) est aussi précis.
Voici de quelle manière il s’exprime : sestertius duos asses

et semissem , quasi semis tertius , græcd- figurd , 345,4"
gamin"... Nom ses talanta et semi talentum eo verbo
significantur. Lex etiam x" tabularum argumenta est ,
in qua duo pedes et semis sestertius pes vocatur.

M. Wesseling a laissé subsister la version de Laurent
Valla, sans la corriger.

(120) 1.. Un lion d’or fin. Ces (c) plinthes, ce lion et
la statue de la pannetière de Crésus, dont il est parlé a la fin

du paragraphe suivant , furent pillés dans la suite par les
Phocidiens , qui se servirent , pour soutenir la guerre sacrée,
des richesses que la superstition avoit accumulées depuis
bien des siècles dans le temple de Delphes.

(121) L. Dans le trésor des Corinthiens. Les Corin-
thiens avoient, ainsi que plusieurs autres peuples, leur
trésor dans une chapelle du temple de Delphes. Cypsélus ,
Tyran de Corinthe , l’avoit fait construire. Après la des-
truction de la Tyrannie , les Corinthiens s’emparèrent, avec

(a) Xenoph. ’AuCar. lib. 1, cap. m , 5. ni , pag. 21s et 2.5.
(b) 5121m: Pomp. Festus de Verborurn signifient. vos. Trienlem.
(c) Diodor. Sicul. lib. xvr , 5. LV1, tom. u , png. 125 et 126.
(d) Plutarch. de Pythiæ Oraculis, pag. 400, D, E.
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la permission des Delphiens, de la chapelle et du trésor, et
ils y mirent une inscription au nom de leur ville.

(1 22) m. du: fêtes appelées Théophanies. Ilest fait
mention des Théophanies’dans Suidas (a); mais il y a
grande apparence que cet auteur n’a eu en vue que la fête
de la Nativité de Jésus-Christ, que les Chrétiens désignoient

sous ce nom. vM. Valckenaer (b) soupçonne que cette fête étant plus
familière aux Copistes d’Hérodote que les Théoxénies , ils

auront pris l’une pour l’autre. Ce qui achève de le persua-
der à ce Savant , c’est qu’on célébroit à Delphes les Théoxé-

nies (c) en l’honneur d’Apollon (d); et sans doute que le
mois que les Delphiens appeloient Théoxénius (e) , tiroit
son nom de cette fête.

Le sentiment de M. Valckenaer me paroit vraisemblable.
Cependant com me Julius Pollux (f) fait mention des Théo-
phanies et des Théoxénies, son autorité m’empêche de me

ranger du côté de ce Savant.
D’ailleurs, le mot de ce Corinthien (g), qui demanda aux

Lacédémoniens s’ils ne célébreroient pas des Théopbanies ,

lorsqu’Apollonius de Tyane viendroit dans leur ville, me
persuade qu’il yavoit anciennement des fêtes de ce nom.

(123) u. 77téodore de Sana». (Il) Saut qui in Saine
primas omnium. plastieen invenisae Rhæcumet Theodorum
lradant , malta tinté Bacclziadas Cari 71th pulsas.

L’édifice nommé 2144;, où le Peuple tenoit à Sparte ses

(a) Suidas, voc. Osmium.
(b) Valckenaer, in Notis ad Herod. lib. 1 , 5. 1.x, pag. 24, 77.
(c) Alliez]. Deipnosoph. lib. 1x , cap. m , pag. 372 , A.
(d)?ausan. Achaic. sîve lib. vu, cap. xxvn . pag.
(e) Cytiaci Inscript. pag. 51 , n°. 207 ; et Fasti Attic. tolu. n,

pas. Un.
(f) Pollncîs Onomast. lib. I, cap. r, Segment. xxxtv, pag. 21:.
(g) Philostrat. Vit. Apollonii , lib. w, cap. m1 , pag. I7I.
(h) Plin. Hist. Naturel. lib: xnv, cap. xu , tom. u, pas. 710 ,

lin. 5.
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assemblées, étoit l’ouvrage de Théodore de Samos (a).l

trouva le premier l’art de fondre le fer et d’en faire des
statues. Mais comme Pausanias, de qui j’emprunte ces par-
ticularités, dit (b) autre part, que ce Théodore inventa le
premier avec Rhœcus l’art de jeter en fonte le bronze, et
d’en faire des statues, je croirois qu’il faudroit lire dans la
phrase précédente, l’art de fondre le bronze. Il n’existait

plus (c) du temps de Pausanias aucun ouvrage en bronze
de sa façon. Platon parle de ce statuaire dans le Dialogue
d’lon, tome premier, page 555 , A. Voyez liv. in, xm ,
note 80.

(124) LI. Deux bassins pour l’eau lustrale. Il y a dans
lcgrec rcpzfip’amp’pw. On plaçoit ces vases à l’entrée du

temple , du lieu sacré où les profanes ne pouvoient entrer.
Le vaisseau de cuivre que fit faire Moyse, et où les Prêtres
se lavoient les mains et les pieds, s’appelait (e) «nu-mijau-
u’pm. Il y avoit de ces sortes de vases à Athènes à. l’entrée

de la place publique. De-là ces expressions a"; ne (f) A99-
uïo: 51min ...... pas,” irru- 73v 73; siyqnîr rupfiennps’uv
woplvs’rSU. a Si un Athénien s’est prostitué. . . . . que l’entrée

x) de la place lui soit interdite ». ’O pin topo-9;"; ..... 1-51
Marin-4 ri: rein :id f3! raplp’p’nmps’ar si: Évaris- Qu’un.

a Le législateur exclut de la place celui qui a quitté son

n poste à la guerre». p
(125) 1.x. J’en tairai le nom. Il s’appelait Æthus, s’il

* faut en croire Ptolémée (Il), fils d’Héphæstion. Ce même

Æthus communiqua à Néoptolème, surnommé Maciotès,

(a) Pansan. Inconic. sive lib. lu, cap. m, pas. 157.
(b) Id. Arcadie. sire lib. vm, cap. 11v , pas. 629.
(c) Id. Phocic. sire lib. x , cap. xxxvnl, pag.
(d) Pollncis Onomast. lib. l , Segment. vu: , pas. 8.
(e) Joseph. Antiq. Judaie. lib. in, cap." , 5. n, tout x, pua. 15:.
(f) Eschin. in Timarch. pas. 265, D, E.
(g) Id. contra Ctesiphoanag. 456 , E.
(h) Pllotii Biblioth. Cod. 190, pas. t181 . lin. 28, &c.
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l’oracle de Phémonoë , qui rendit (a) la première à Delphca’

les oracles d’Apollon.

(126) LI. Des plats d’argent. Xw’ftdfl infligiez. Il n’est

pas bien sûr que ce soient des plats; cependant ils faisoient
partie (b) des vases qui se mettoient sur la table.

’(127) LI. Sa Pannetière. Il ya dans le grec, sa Bou-
langère. J’ai substitué l’autre terme comme étant plus noble ,

quoiqu’il ne présente pas la même idée. On est sans doute
étonné que Crésus fasse élever une statue d’or à sa Bou-

langère , et qu’il la consacre à Delphes; mais la surprise
cesse en apprenant que ce fut en reconnoissance d’un service
essentiel qu’elle lui rendit. L’orgueil n’est plus alors blessé,

et si l’action de la Boulangère mérite nos éloges , on ne sau-

roit trop louer la juste reconnoissance du Prince. Plutarque
nous a conservé ce trait d’histoire. «Crésus (c), dit-il, fit
n élever une statue d’or a sa Boulangère, .et l’olîrit au

)) Dieu, non pour l’insulter, mais pour un sujet juste et
n honnête. On dit qu’Alyattes , père de Crésus , eut des
n enfans d’une seconde femme; que cette marâtre voulant.
n faire périr Crésus, donna du poison à la Boulangère, avec

» ordre de le mettre dans le pain qu’elle feroit servir à ce
a) Prince; que la Boulangère en avertit secrètement Crésus,
z) et qu’elle donna le pain empoisonné aux enfans de la
n belle-mère; que Crésus étant monté sur le trône , en
» témoigna sa reconnaissance à cette femme par une action

a louable , dont il rendit le Dieu en quelque sorte témoin n.
Cette statue fut dans la suite convertie en monnoie, et e

(a) Pausan. Phocie. sive lib. x , cap. v, pas. 809; et cap. v1,

p35. 812. ,(b) Julii Pollucis Onomastic. lib. v1, Segment. Lxxxsv , tom. x ,
pag. 616; lib. x, Segm. Lux", torn. u, pag. n51-

(c) Plutarch. de Pythiæ Oraculis, pas. 401 , E.
(d) Si cette Boulangère mérite des louanges pour n’avoir pas

voulu empoisonner Crésus, elle doit être blâmée d’avoir empoi-
sonné les frères de ce Prince.

1
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servit (a) aux Phocidiens avec les autres richesses du temple
à soutenir la guerre sacrée.

Il ne me reste plus qu’à présenter sous un seul et même

point de vue toutes ces offrandes avec leur évaluation en
monnaie de France. Je me contente de copier le Catalogue
qu’en a donné M. l’abbé Barthelemy, dans son Voyage

d’Anacharsis, tom. 11, page 603, note, quoique ce Cata-
logue ne soit pas de la dernière exactitude. Il faut se rap-
peler que du temps d’Hérodote la proportion de l’or à l’argent

étoit de 1 à 13 , comme le dit cet Historien,liv. 111, 1cv.

Six grands cratères pesant 3o talens , qui va-
loient390 talens d’argent, de notre monnaie.

117 demi- plinthes d’or pesant 232 talens,
qui valoient 3,016 talens d’argent, de no-

tre monnaie .........................
Un lion d’or pesant 10 talens, valant 130 ta-

]ens d’argent , de notre monnoie .........
Une statue d’or pesant 8 talons, valant 104

talens d’argent , de notre monnaie .......
Un cratère d’or pesant 8 talens et 42 mhes ,

valant 113 talens, (imines d’argent, de no-

tre monnaie .........................
A ces offrandes , Diodore de Sicile ajoute

(lib. xv1, pag. 1152) 360 phiales ou sou-
coupes d’or, pesant chacune 2 mines, ce
qui fait 12 talens pesant d’or , qui valoient
156 talens en argent, et de notre monnaie .

”TOTAL .............

2, 106,000"

16,286,400

702,000

561,600

610,740

842,400

21,109,140”

(128) Lu. 11mm: que lefir. Il ya dans le grec: de même
que les pointes. Il est clair qu’Hérodote entend ce que nous

appelons le fer de la pique, de la hallebarde. Le fer de
cette pique avoit une pointe droite , au milieu de deux

(a) Dîodor. Sicul. lib. tu , 5. a", ton. n , pag. 126.
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autres recourbées. Voyez Hérodote , livre vu, un: et
Lxxvu. Le javelot des Francs, décrit par (a) Agathias,
ressemble beaucoupà cette pique. Ce javelot peut être lancé,

et sert aux combats de pied ferme. Il est presque tout cou-
vert de fer. A la partie supérieure, vers la pointe, sortent
deux autres fers, l’un d’un côté, l’autre de l’autre , recourbés

comme des hameçons , et la pointe en est tournée vers le bas.
(1 29) 1.11. Le temple d’Apollon I arménien. Amphiaraiis

avoit-il une chapelle dans le temple d’Apollon Isménien?
je le croirois volontiers, à voir la manière dont s’exprime

notre Auteur. Il paroit cependant par le paragraphe cxxxiv
du vuse livre, que la chapelle d’Amphiaraiis étoit un lieu
tout-à-fait distinct du temple d’ApolIon Isménien.

(150) 1.111. Il détruiroit un grand Empire. Cette am-
biguité (b) , qui trompa Crésus , auroit induit Chrysippe en
erreur; (ce Stoïcien avoit écrit un gros livre sur les (c)
Oracles de Delphes) mais elle n’auroit point échappé a la
sagacité d’Epicure.

(131) 1.1V. A Pytho. Voyez la Table Géographique,
au mot Pytho, vpl. V111.

(13V) 1.1v. La prérogative de consulter les premiers
l’Oracle. J’aurais pu abréger en disant le droit de Pro-

mantie; mais il auroit fallu expliquer ce terme dans une
note. Cc privilége ne pouvoit s’exercer qu’après les peuples

Amphictyoniques. Voyez l’excellent ouvrage des anciens

Gouvernemens fédératifs, page 278. I
(132) L1v. L’immunité. M. Wesseling rapporte dans

sa note une inscription ou se trouve le mot GITéÀHG. On en

(a) Agstbiss , lib. 11, pag. 40, D.
(b) Cicer. de Divinat’. lib. 11 , 5. 1.".

(c) Tuia ( Apollo) oraculia Chrysippns totum volumen imple-
vit, partim falsis, ut ego opiner, partim casa veris, ut fit in
omni oratione sæpissimè , partim flexiloquis et obscuris, ut in-
terprcs egeat interprete , et sors ipsa ad sortes referenda ait ,
partita ambiguis , et que ad Dialecticam defercuda sinh Id. ibid.
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AE AYTQI ATEAEIAE KAl AÉYAIAE [Ai KATA FAX
KAI KATA amura N. a Qu’il jouira des immunités,
n et sera exempt de toute déprédation par terre et par mer a.

Mais en quoi consistoit cette immunité qui a embarrassé
plusieurs Savans , c’est ce qu’on ne dit pas. Je l’avais d’a-

bord prise pour une exemption des charges onéreuses et du
tribut que payoient à l’Etat les étrangers domiciliés à Del-

plies, et je m’appuyois de la Harangue de Démosthènes

contre Leptines; mais ces charges et ce tribut ne pouvoient
regarder que les étrangers établis à Delphes, et non ceux
qui venoient consulter le Dieu. D’ailleurs je pense qu’Hé-

rodote se seroit exprimé comme Xénophon: (a) 3m33 airi-

Audy id)"; n; .8045in 12",. « Ils accordèrent une immunité
n, perpétuelle àceux qui voulurent s’établir chez eux n . Le

Traducteur latin a mal rendu 31:17: rqIflqupivç, par si qui:
esse civis cuperet. On u’étoit pas citoyen d’une ville , parce

qu’on yétoit domicilié, et Xénophon distingue bien dans

ce passage le citoyen de celui qui étoit établi dans la ville.
u Les Syracusains , dit-il, qui voudront s’établir à Ephèse ,

n jouiront à perpétuité du droit d’immunité; mais les Sé-

» linnsiens y auront le droit de citoyen, murin: n.
C’est aussi ce qu’on trouve exprimé d’une manière bien

claire dans le Décret des Byzantins que nous a conservé
Démostliènes dans sa Harangue au sujet de la Couronne:

Illgaézsu (la) tu; A4149 n; Enfantin Il; "nagés" A9qrm’uç

40”"! isrryaplau, flÀfl’M’lV, unît-n 73; tu; inuit... and fait

urosxà’y i902" 7;! ÏIIÀ" ilurufyq’m; au! fin; rpiç ni!
Avirovns’ar. a Il a plu au peuple de Byzance et à celui de Pé-

» rinthe d’accorder aux Athéniens le privilège de se marier

v dans le pays, le droit de cité , et de posséder des maisons
» et des fonds de terre -, . . . . et à ceux d’entr’eux qui vou-

(al Xen0ph. Hellenic. lib. x , cap. n , g. vn, pag 16.
(b) Demoslhen. de Coronâ , pag. 487 , E.
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J) dront s’établir dans leurs villes , toutes sortes d’intemp-
» tians n. M. l’Abbé Anger ne dit point en quoi consistoient

ces exemptions, et le terme de municipales qu’ilajoute , ne
convient qu’aux Romains , et ne regarde point les Grecs.

Mais enfin je crois avoir trouve? la solution de cette ditL
ficnlté dans Strabon. Il y avoit dans les villes voisines de
Delphes des bureaux , où ceux qui alloient consulter le
Dieu, payoient ce qui avoit été réglé par les Amphietyons ,

comme nous l’apprend ce Géographe: «Les Crisséens (a),

a) dit-il , enrichis par la levée des droits que payoient ceux
n qui venoient d’Italie et de Sicile au temple de Delphes ,
n pour consulter l’Oracle, devinrent insolens, et osèrent
si exiger d’eux plus qu’il n’était réglé par les Amphictyons.

n La Amphisséens traitèrent encore plus durement les
n étrangers; mais ils en furent punis par les Amphictyons n.
(Je sont-là peut-être les droits dont on exempta Crésus et
les Lydiens. Des raisons très-graves m’empêchent de l’as-

surer. Si ma santé me le permet , je reviendrai sur cesujet ,
qui me donnera matière à une dissertation.

(riff) Lvr. L’une étant Pélasgique. Quoi qu’en dise
Hérodote , les Athéniens n’ont jamais été Pélasges , comme je

l’ai prouvé dans l’Essai sur la Chronologie, chap. VIH , x1.

(133) LV1. La première n’est jamais sortie, etc. Ce
passage a donné la torture à beaucoup de Savans. MM. de
la Nanzc, Geinoz et Gibert l’ont interprété diversement.
Voyez les Mémoires de l’Aeadémie des Belles-Lettres ,

tom. x1v, Mém. png. 15:1 ; tom. xvr , Mém. Pag. 106;
tom. xxrn, pag.’115; tom. xxv, Hist. pag. 1 i.

J’ai suivi M. Geinoz dans la première partie de cette
phrase , mais je m’en suis écarté depuis ce mot la première ,

jusqu’à la fin du paragraphe. Il attribue aux Pélasges de:
migrations qui ne peuvent convenir qu’aux Doriens , avec
qui se mêlèrent les Lacédémoniens.

(a) Strab. Gcograph. lib. 1x, pag. en , A.

I
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Tian se rapporte nécessairemeutà ces deux peuples, comme
l’a fort bien prouvé ce Savant. T3 pin , muwwiv, à Il) , ’EA-

aunai; :3109 De ces deux membres, le premier ne peut con-
venir qu’aux Athéniens; le second, qu’aux Lacédémoniens,

et M. Geinoz est jusqu’ici d’accord avec moi; mais immé-
diatementaprès, il y a a9 ri pli, énd’apï u iâxzépqn - ri il),

.ruAun-Àu’nfln négus.

Ce savant Académicien attribue le premier membre de
cette phrase aux Hellènes, et le second aux Pélasges; et il.
se fonde sur les fréquentes migrations de ce dernier Peuple.
Mais , 1°. le génie de la langue grecque ne permet pas de
faire rapporter le ri pair à d’autres qu’aux Péluges , et le
«ri il; , qu’aux Hellènes. 2°. Ce qui ainduit M. l’Abbé Geinoz

en enseur, c’est qu’il n’a point fait attention qu’Hérodote

ne parloit pas en cet endroit des Pélasges en général, mais
de ceux d’entr’eux qui fixèrent, selon Hérodote, leur de-
meure dans l’Attique , et qui n’en sont en efi’et jamais sortis,

au lieu que les Doriens ont souvent changé d’habitation.
Etienne de Byzance (a) donne le même sens à ce passage :

’Hpidoro; i! A tapi 15 Aspes" yin; Ors-l, ruez-Afin" in.
mais, gal Aussi; info. «Hérodote ditdnns son premier livre,
n au sujet de la race Doriène, qu’elle a beaucoup erré , et
» il le prouve ainsi». Cet auteur rapporte ensuite le passag

de notre Historien. ’Gionovius a mal rendu cet endroit. M. WVesseling l’a
fort bien relevé. On verra aisément ici et ailleurs, quej’ai
Beaucoup profité des notes de ce Savant.

Les Hellènes habitèrent d’abord, selon Hérodote , l’His-

tiæotide, au pied de l’Ossa et de l’Olympe. En ayant été
chassés , ils s’établirent près du Pinde , où ils furent appelés

Macednes, et ils fondèrent (b) les villes de Bœum, de Cti-

(a) Stephen. Byzant. in Fragment. roc. Aépn , pag. 746. ’

(b) Canon. Narrat. cap. un".

Tome I. S
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nium et d’Erinée. De-là ils passèrent dans la Dryopide, et

de la Dryopide dans le Péloponnèse. Il me semble que ces
diverses migrations autorisoient Hérodote) dire que les
Hellènes avoient souvent changé de demeure.

Cependant M. Levêque prétend (a) que les n Pélasges-
n Tyrrhémens qui s’étaient arrêtés aux environs du mont

» Athos, avoient fait partie de cette famille de Pélasges
1) qui, venue de contrées plus septentrionales, peupla la
n Grèce entière, ou du moins en augmenta sensiblement
n la population, sans doute encore faible; tandis que
n’d’autres branches de cette même famille passaient en
n Italie , où, de leur nom, elles firent appeler Tyrrhénie
n la contrée qu’on nomme aujourd’hui Toscane». i

Voila bien des erreurs en peu de mots. 1°. Les Pélasge
sont originaires de l’Argolide, et non de contrées plus
septentrionales que le mont Athos. 2°. S’ils ont conquis
quelques parties de la Grèce, ils en ont été chassés; dis-
persés par-tout, ils ont été détruits et ont cessé de faire

un peuple. 5°. Ce furent les Hellènes , et non les Pélasges ,
qui conquirent la Grèce, excepté l’Attique. On ne doit
pas dire qu’ils la peuplèrent: ils la trouvèrent peuplée.

Il en fut de ces peuples a-pen-près comme des France;
ceux-ci s’emparèrent des Gaules et ne les peuplèrent pas;
ils s’incorporèrent avec les peuples vaincus, leur donnè-

rent le nom de François, et au pays conquis celui de
France : il en fut de même de la Grèce. 4°. Les Pélas-
ges-Tyrrhéniens’, qui s’étaient arrêtés aux environs du

mont Athos , ne venoient pas de contrées plus septentrio-
nales. Ils avoient été (b) chassés de l’Attique, et dis-là ils

s’étaient rendns’il Lemnos 1,162 ans avant notre ère. Ils

en restèrent les maîtres 647 ans; mais enfin Miltiades,
se rendant à la Chersonèse pour en prendre possession,

(a) Traduction de Thucydide par M. Levèque ,torn. u , 118g. 514.
(b) Berodat. lib. v1 , 9. cxxxvu.
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forts, ils en sortirent et se retirèrent la plupart aux envi-
rons du mont Athos vers l’an 515 avant notre ère. On
les appeloit Pélasges -Tyrrhéniens, parce que ces Pé-
lasges, à quiles Athéniens avoient permis de s’établir au

pied du mont Hymette, et qui en furent ensuite chassés
par ces mêmes Athéniens, étoient venus de la Tyrrhénie.
5°. Ce n’est pas de leur nom que la Tyrrhénie prit le sien,
mais de Tyrrhénus, fils d’un roi de Lydie. Des Pélasges,
chassés de la Thessalie par Deucalion vers l’an 3,173 de la
période julienne , 1,541 ans avant l’ère chrétienne, se ren-

direntà Dodone (a), et de-là dans l’Omhrie. Dsjouirent
pendant quelque temps d’une assez grande prospérité;
mais la diyision s’étant mise parmi eux, ils s’aniblirent. l

Sur ces entrefaites Tyrrhénus abords. dans le pays avec
des Lydiens, et en ayant fait la conquête, il lui donna
son nom. Bientôt après il en chassa les Pélasges, que l’on

nomma Tyrrliénieus, afin de les distinguer des autres

Pélasges. .Les Historiens les plus accrédités, tels qu’Hérodote,

Thucydides, Hellanicus de Lesbos, Myrsile de Lesbos ,
Philistus de Syracuses et Denys d’Halicamasse , attestent
ces diliërentes migrations des Pélasges. Cependant M.
Levèque en parle, comme si elles étoient fabuleuses. Je
le lui permettrois , s’il se rencontroit dans ces migrations
quelque chose de merveilleux. Celles de son peuple sep-
tentrional, qui vient peupler la Grèce, sont bien plus
étonnantes. Ce que dit Hérodote des migrations des Pé-
lasses est appuyé, comme on vient de le voir, par cinq
Historiens, les plus exacts, les plus savam, les plus vé-
ridiques qu’ait eu la Grèce , auxquels je pourrois ajouter
Hécatée de Milet et plusieurs autres. Quel écrivain leur
oppose M. Levèque? M. Frérot. Personne ne porte plus

Îx

A (a) Dîouys. Halicarn. Antiq- Roux. lib. 1, xvm et seq. in

Sa
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loin que moi la vénération pour M. Fréret. Il joignoit
à une profonde érudition, beaucoup de sagacité et une
judiciaire excellente. Mais il n’aime pas à marcher dans
les routes battues, et souvent il fait prendre le change
à ses lecteurs par des sophismes ingénieux et par des
conséquences qu’il tire d’un passage isolé. Mais quand

même M. Fréret n’auroit aucun des défauts que je lui
reproche, à. quel titre pourroit-on opposer le témoignage
d’un écrivain qui vivoit de nos jours , à celui de ces an-

ciens Historiens , qui étoient si près de ces migrations ,
et dont quelques-uns, tels qu’Hérodote et Thucydides,
ont vu quelques (bibles restes de ces peuplades de Pélasges?

Une antre preuve de M. Levêque, c’est la conformité

de la langue des Slaves avec celle des Grecs. Disons en
un mot. Les Grecs disent paie , je «issir: passionnément ,-

les Slaves Maiousia, je me tourmente, je suis dans
l’anxiété. Les Grecs cirre, père ; les Slaves Otetz. Les

Grecs disent aussi mirai ; les Slaves Batiouchka. Les
Grecs nomment cin’fifiliue,’ les Slaves Syn. Les Grecs
disent bien pour le aoleil; les Slaves solntsé.

Cela me rappelle l’épigramme qu’on fit contre Ménage,

qui faisoit venir Alfana d’Equus. Qu’on me donne un
dictionnaire Iroquois, Huron, etc. et j’y trouverai les
mêmes rapprochemens.

Feu M. Hemsterhuis, l’un des plus savans hommes qui
ait existé depuis la renaissance des lettres, avoit une opi-
nion bien différente de la langue grecque. Ce Savant, qui
l’avoit cultivée avec le plus grand succès pendant près de
soixante-dix ans, pensoit qu’elle étoit née dans son propre

sol, et qu’à l’exception de quelques termes Orientaux qui
y avoient été apportés par des marchands Phéniciens , ou

par des étrangers venus de l’Orient, tout le reste étoit
grec. Rien de si vrai que cette assertion, et c’est cette
vérité qui engagea, il y a quelques années, un homme
célèbre à soutenir, dans une Dissertation, que la langue



                                                                     

I CLIOnLIVREI. 277Grecque ne tiroit son origine d’aucune autre langue, et
que si l’on excepte un petit.nombre (le termes qui cou--
cernent l’art militaire et la marine , que les Grecs ont
empruntés des Phéniciens, quelques autres qu’ils ont pris

des Perses, peut-être aussi des Thraces et (les Scythes ,
tout le reste est grec d’origine. Ainsi, conclut-il, ceux ’
qui’dérivent cette langue des difi’érens dialectes de l’O-

rient, de la. langue des anciens Perses , du Celte, etc.
perdent leur temps et le font perdre aux autres. J’ajoute
à cela une observation que j’ai faite il y a bien des années,

c’est que ceux qui se repaissent de ces vaines idées, sont
précisément ceux qui n’ont qu’une légère teinture de la

langue Grecque.
(133’) LV1. Ils allèrent s’établir à Pinde. Le Pinde

étoit une montagne à l’ouest , et dans les environs de l’His-

tiæotide. Il est naturel d’imaginer que les Doriens , chassés
de ce pays par les Cadméens, se réfugièrent sur cette mon-
tagne, où ils étoient sûrs de trouver un asyle. Mais si c’eût
été la pensée de notre Historien , il auroit mis l’article i1 a»;

11:38,. D’ailleurs, si les Doriens s’e’ toient retirés sur le Pinde,

comment auroient-ils pu gagner la Dryopide, qui en est très-
éloignée. L’omission de l’article prouve qu’il s’agit ici de

la ville de Pinde et de son territoire. Cette ville étoit l’une

des quatre de la Doride , ct dans la proximité de la Dryo-
pide. Voyez la Table Géographique , articles Donna ,
n°. a. Doaxaxs et Puma.

(134) Lvn. annone. Ceux qui voudront s’instruire
à fond de ce qui regarde cette ville et les Tyrrhéniens,
n’ont qu’à consulter les Mémoires de MM. de la Nauze et

Geinoz , et en partieulierl’extrait d’une Dissertation de ces

Savans concernant la ville de Crestone , dans les Mémoires
de l’Académie des Belles-Lettres, tom. xxv, Histoire ,
pag. 28.

Toute la difficulté consiste à savoir s’il y avoit en Thrace

une ville de Crestone , et si l’on doit s’en rapporter à Denys

S 3
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d’Haliearnasse , qui place (a) cette ville en Umbrie , et la
confond avec Cortone , plutôt qu’à Etienne de Byzance ,
qui la met en Thrace. Il est certain qu’il y avoit en Thrace
des Pélasges-Tyrrhéniens. Ils habitèrent Lemnos et divers
endroits de la ChersOnèse et de l’Hellcspont, jusqu’au mont

Athos. Thucydides dit positivement a que le (b) pays nom-
» mé Acté commence au canal que fit faire le Roi de Pérse ,

)) et que le mont Athos, qui en fait partie, aboutit à la mer
a Egée. Ce pays, suivant le même Thucydides , renferme
a la ville de Sané , colonie des Andriens située sur la partie
i» du bord du canal vers la mer, qui regarde l’Eubée; il y
a) a aussi les villes de Thyssos , de Cléones , d’Acrothoon ,
)) d’Olophyxos et de Dium. Elles sont habitées par des na-
» tiens Barbares mêlées ensemble, et qui parlent deux lan-
» gues; il y a quelque peu de Chalcidiens, mais la plupart ’
a sont des Pélasges , c’est-à-dire , de ces T yrrhéhiehs’ qui

» ont habité autrefois Lemnos et (c) Athènes. Il y a aussi

a des Bisaltes, des Geswniens et des Edoniens a.
Ce passage prouve deux choses: la première, qu’il y avoit

des Tyrrhéniens en Thrace , et qu’ils étoient Pélasges, c’est-

à-dire , de ces Pélasges-Tyrrhéniens qui avoient été chassés

par Miltiades de l’île de Lemnos : la seconde , qu’il y avoit

aussi des Crestoniens. Mais s’il y avoit un peuple de ce nom ,
pourquoi n’y auroit-il point eu une ville qui s’appelât Cres-

toue, du nom de ses habitans ? Les Pélasges-Tyrrhénien)
occupoient les bords de la mer de Thrace; la ville de Cresq
toue devoit être située un peu plus, avant dans les terres.

Il paroit que feu M. le Comte de Caylus confondoit la
ville de Crestonc en Thrace, avec celle de Crotone,’dans la
grande Grèce. Mais comme il n’apporte aucune preuve de
son sentiment, je ne m’y arrêterai pas.

(a) Dionys. Halicarn. Antiq. Rem. lib. I , 5. xxvx, pas. 20.
(la) Thucydid. lib. n , 5. ou.
(c) Voyez plus bas , note 136.
(d) Caylus, Antiquités Étrusques , tous. u , pas. 198.

O



                                                                     

cnlo.L1vanx, 279(:35) Lvu. Ceux qui ont fondé Placie, &c. Gronovius
n’a rien compris ici. On diroit, en lisant sa traduction, que
les Pélasges qui se sont établis à Crestone , étoient les mânes

que ceux qui ont bâti les villes de Placie et de Scylacé; au.
lieu que, suivant Hérodote, c’étoient deux peuplades dimi-

rentes. M. Geinoz a éclairci ce passage (a) avec sa sagacité
ordinaire. J’ai préféré dillCIIflUI avec M. VVesseling. Cette

correction est appuyée de Pomponius Méla: Placia et Scy-
lace (b) , parvæ Pelasgorum colonise.

(136) mm. ont demeuré autrefois avec les Athé-
niens. Les Pélasges, si l’on en croit Hérodote , s’étaient an-

ciennement établis dans l’Attique , et y avoient toujours
demeuré. Je pense que cette opinion est insoutenable, et je
crois l’aVOir réfutée d’une manière solide , dans mon Essai

sur la Chronologie, chap. V111, x1. Quoi qu’il en soit, il
ne s’agit pas ici de ces Pélasges, mais d’une seconde colonie

du même peuple. Les Pélasges , qui s’étaient retirés dans la

Tyn’hénie, désolés par la famine, par des maladies conta-
gieuses, et en proie à des dissensions perpétuelles, passèrent ’

en dill’érens pays, et quelques-uns dans l’Attique. Les Athé-

niens leur firent accueil, et leur donnèrent un terrein situé
au pied du mont Hymette, à condition qu’ils bâtiroient la
muraille qui fait l’enceinte de la citadelle. Ces conditions
acceptées , les Pélasges prospérèrent pendant 47 ans. Mais

ce peuple agreste, qui ne connoissoit d’autre droit que celui.

du plus fort, voulut avoir part au gouvernement, et il se
porta, contre les jeunes garçons et les jeunes filles, qui
alloient puiser de l’eau à la fontaine Callirrhoë, à des ou-

trages (c) que des hommes vertueux ne pouvoient dissi-
muler. Les Athéniens les chassèrent de leur pays. Ils se
retirèrent dans Pile de Lemnos. Miltiades , fils de Cimon ,

(a) Mémoires de l’Acsdémie des Belles-Lettres, tom. x" ,
Hist. pag. 63 et 65.

(b) Pompon. Mela , lib. l , cap. un , pas. 102.
(c) Herodot. lib. v1 , S. cxxxvn.

. s 4
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les en ayant chassés dans la suite, les uns fondèrent en Asie
les villes de Placie et de Scylacé; les autres se réfugièrent
dans la presqu’île du mont Athos; d’autres enfin se rendi-

rent sur les côtes de Thrace , et fondèrent un peu plus avant
dans les terres , la ville de Crestone.

(137) Lvu. Les Pélasges parloient une langue Bar-
bare. les Pélasges n’étaient point une nation Hellénique ,

comme le pensoit (a) Denys d’Halicarnasse. Ils étoient véri-

tablement Argiensd’origine; mais alors les Argiens n’étaient

pas Hellènes. Hérodote et la plupart de ceux qui ont parlé

de ces peuples, le disent positivement. Ceux qui ont fait la
filiation des anciennes Maisons et des Peuples a qui elles
ont donné leurs noms , tels qu’Apolladare , font venir les
Pélasges de Pélasgus (b) , qui remontoit à Inachus , et les
Hellènes, d’Hellen, qui reconnaissoit Prométhée pour un

de ses aïeux. Ces peuples habitèrent, il est vrai, lalThes-
salie, mais ils n’en occupèrent qu’une partie.

Denys d’Halicarnasse dit, à l’endroit ci-dessus cité , que

cette nation était originaire du Péloponnèse, et qu’elle de-

meurait autour d’Argos. Voyez , sur les Pélasges , mon Essai

de Chronologie, chap. VIH.
Les Pélasges étaient originaires du Péloponnèse, et des-

ceudoient de Pélasgus. Ceux d’entr’eux qui se transplantée

- rent hors de la Grèce , ne s’étant pas incorporés avec les

Hellènes , furent regardés par eux comme des barbares t,
c’est-à-dire , comme des étrangers. LesHellè nes ayant chassé

les Pélasges de la plus grande partie de la Grèce, proscri-
virent l’ancien langage, et y introduisirent le leur. J’ignore

quel étoit celui que parloient alors les Athéniens. Il y a
grande apparence qu’il était, pour le fond, le même que
celui des Hellènes. Je suis d’autant plus porté à le croire,

(a) Dionys. Halicarn. Antiq. Roman. lib. l , 9. xvn , ps5. ri.
(b) Apollodor. Biblioth. lib. n , cap. 1 , p85. 68; lib. 1, cap. vu,

pas. sa et 24. Dionys. Halicarn. Antiq. Roman. lib. l, f). xvuR
pas, 14.



                                                                     

CLIO.LIVREI. s8:qu’Amphictyan régna sur eux , et que Xuthus s’é tablit chez

eux avec ses fils Achæus et Ion. Les Hellènes , et tous ceux
qui parloient leur langue, formant un seul corps , donnèrent
le nom de Barbares à tous ceux qui ne faisoient pas partie
de leur association , et nommèrent Langue Barbare, celle
que parloient les nations qui leur étoient étrangères. C’est

par cette miaou qu’Hénodote assure que les Pe’lasges par-

laient une Langue Barbare.
(138) Lvn. Cor le langage des Gastoniates. Il y a

dans le grec, les automates. J’avais d’abord mis , les Ges-.

tarsiens , de crainte que le Lecteur , trompé par la diver-
sité des noms , ne crût qu’il s’agisssoit ici d’un peuple

différent. Voyez la Table Géographique , à la fin de notre
Hérodote.

(159) Lvn. Et des Plaisirs. Placie étoit une colonie
de ces Pélasges à qui les Athéniens donnèrent une retraite

chez aux, et qu’ils chassèrent ensuite. Ce paragraphe en est

la preuve. Feu M. le Président Bouliier vouloit encore le
prouva par l’inscription de Cynique qu’il croyait avoir été

trouvée (a) à Placie , parce qu’il y est fait mention de la
mère Placiène (Cybèle) , et pense qu’il se trompe. Cette
inscription regarde la ville de Cyzique. Cybèle y étoit par-
ticulièrement honorée. Elle avoit un temple sur le sommet
du mont Dindyme , qui dominoit cette ville. Placie étoit
située entre Cynique et l’embouchure du fleuve Rhyndacus.
La Déesse y étoit aussi en grande vénération; et comme
ces deux villes n’étaient pas éloignées l’une de l’autre , les

Cyzicéniens l’adoroient sans le nom de Mère Plaeia. Voyez

les Antiquités Egyptiennes, Etrusques , &o. de M. le Comte
de Caylus, tome u , pages 193 et suivantes , on M. l’Abbé

Barthelemy explique cette inscription d’une manière plus
satisfaisante que M. le Président Bouhier.

(a) Recherches et Dissertations sur Hérodote, par M. le Pré-
sident Bouhier, pag. 116 et suiv.
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(140) LV111. Et c’est indépendamment des, &c. Du

Ryer a traduit: mais au contraire, il semble que les Péan.
gifla , coma peuples grossiers et barbares , ne firent pas
de grands progrès.

On diroit que cette traduction a induit en erreur M. Bel-
langer. Il traduit : Il n’en est pas de même de la nation Pé-
lasgiène; c’étaient des peuplenbarbares et grossiers, et je
crois que c’est pour cela qu’ils ne firent pas de grandspro-

grès, et que jamais cette nation ne devint fbrt nombreuse.
Ce n’est pas le sens de ce passage. Hérodote veut dire que

les Pélasges étant restés isolés , et ne s’étant point incorporés

avec les autres nations, n’ont pu s’agrandir de même que
les Hellènes. D’ailleurs, le nom de Barbare n’est que par
apposition à celui d’Hellènes , et ne signifie pas grossier. Les

Hellènes devaient être dans ’les commencemens aussi gros-
siers que les Pélasges. Ce n’est qu’avec le temps et la culture

des Lettres , que les nations se civilisent, et que leurs
mœurs s’adoucissent.

(141) un. Partagés en diverses factions. Ceux qui
ont lu llanos-Jupon, tenu: dans l’oppression, gouverné par

un maure absolu , un despote, au lieu de fluet-seyait",
partagé en factions , n’ont pas saisi le sens d’Hérodote. Un

peuple n’est souvent que plus fort, lorsqu’il obéit a un
seul maître, et Crésus auroit , suivant toutes les appa-
ronces , préféré par cette raison l’alliance des Athénieus l

. celle des lacédémoniens. Mais ce qui l’en détourna, c’est

qu’il sentit que ce peuple devoit être affaibli par ses divisions

intestines, et que Pisistrate n’oserait envoyer des troupes
à son secours , de crainte que la faction opposée ne vîntà

le chasser.
(14H) 1.111. Les Paulina ou habitons de la couma-

ritime. C’est le nom de l’une des quatre anciennes tribus
. d’Athènas, ainsi que les Mesogéeus qu’Hérodotc appelle

habitans de la Plaine. Voyez liv. v, note 175.
(i142) 1.1:. Les Hyperacriens. Plutarque les nomme
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d’Athènes. Voyez liv. v , note 175. Ils étoient (a) attachés

au gouvernement démocratique. Les (b) Mercenaires, tourbe
vile qui détestoit les riches , en faisoient aussi partie. Pisis-
trate gagna ceux de ce parti que leur indigence nœportoit
déjà que trop à toute sorte’de crimes. I

(J6) mx. S’ étant blessé lui et ses mulets. (c) Ulysses,

Zopyre et quelques autres se sont servis d’une ruse
pareille pour le bien de leur patrie, au lieu que Pisistrate
n’en fit usage que pour assujettir la sienne. Aussi Selon lui
dit : a Fils (e) d’Hippoerates , tu joues mal le rôle de
n l’Ulysses d’Homère. Il se déchira le corps pour tromper

n les ennemis , et tu t’es fait la même chose pour tromper

n tes compatriotes n. .Denys renouvela cette ruse environ 155 ans après, avec
le même succès. La ville des Léontine (f) étoit. la place
d’armes des Syracusains, et se trouvoit alors pleine d’exilés

et de toutes sortes d’étrangers. Denys campoit pendant la
nuit à la campagne. Il feignit qu’on lui avoit tendu des
embûches ; il jeta de grands cris , excita beaucoup de
tumulte par le moyen de ses domestiques, et se sauva dans
la citadelle , où il passa le reste de la nuit, allumant des
feux , et faisant venir les soldats en qui il avoit le plus de
confiance. Le peuple s’étant assemblé au point du jour dans

la ville des Léontine , il lui parla des embûches qu’on lui
avoit dressées, de manière à se faire croire , et le persuada
de lui donner six cents hommes qu’il choisiroit dans l’armée,

pour lui servir de garde. On dit que Denys, par cette con-
duite, imita Pisistrate l’Atbénien.

(a) Plutarcb. in Solone, psg. 85 , A.
(b) Id. ibid. pag. 94, F.
(c) Homeri Odyss. lib. n , vers. :44.
(d) Hemdot- lib. lu, env , &c.
(e) Plutarch. in Soloue , pag. 95 , D.
(f) Dindon Sion]. lib. ut, xcv, tain. x , pas. 6x8.
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(144) Lu. A la tu: de leur armée contre les Méga-

riens. Pisistrate (a) ayant appris que les Mégariens devoient
venir par mer attaquer pendant la nuit les femmes d’A-
thènes, qui célébroient les Thesmophories à. Éleusis, mit.

ses gel? en embuscade. Les Mégariens étant descendus de
leurs vaisseaux, et s’étant éloignés de la mer, Pisistrate

les attaqua, en tua la plus grande partie, et se rendit maître
des vaisseaux qui les avoient amenés. Il y fit monter ses
troupes avec des femmes d’Athènes, et ayant pris la route
de Mégares, l’on aborda sur le soir un peu loin de la ville.

Les Mégariens voyant revenir leurs vaisseaux, allèrent au-
devant d’eux en grand nombre, les Magistrats aussi bien
que le Peuple, pour voir les prisonnières; mais les Athéniens
étant descendus à terre, en tuèrent un grand nombre , et
enlevèrent tous ceux d’entre les plus illustres citoyens qu’ils

purent.
Plutarque rapporte cette histoire de deux manières, et avec

quelque difi’érenee. « Solen (b) , dit-il , étant abordé au pro-

» montoire Colias avec Pisistrate , s’apperçut que toutes les
n femmes d’Athènes célébroient en eelieu une fête en l’hon-

n rieur de Cérès. Il dépêcha sur le champ à. Salamine un

» homme de confiance, qui, faisant semblant de passer du
n côté des Mégariens, les avertit de se rendre au promo-
» toire Colias, s’ils vouloient se rendre maîtres des femmes
n les plus distinguées d’Athènes. Les Mégariens persuadés,

n envoyèrent des troupes par mer. Solen fit à l’instant
n retirer les femmes , et mit en leur place de jeunes hommes
n sans barbe , habillés de même que les femmes, et portant
n des poignards sous 1eme habits. Il leur ordonna de s’ap-
» procher du rivage, et de former des danses jusqu’àce que

n les ennemis fussent à terre. Les Mégariens, trompés par

)) ces apparences, descendirent sur le riVage, et sejetèrent

(a) Æneas Poliorcet. cap. lv , pag. 1649 et 1650-
(b) Plutarch. in Solone , pas. 82 , D, E, F; pag. 85, A.
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n sur ces femmes, dans l’intention de les enlever; mais ces
n jeunes gens les tuèrent sans qu’il en échappât un seul.

n Les Athéniens mirent ensuite à la voile , et se rendirent

n sans peine maîtips de Salamine n. I
D’autres disent a que Selon passa de nuit dans l’île, et

n immola des victimes aux héros Périphémus et Cichreus,
n pour obéir à. l’Oraele de Delphes , qui lui avoit dit de se

n rendre propices par des sacrifices les héros qui avoient
n été les chefs du pays, et que la terre Asopiène renferme
n dans son sein: qu’il demanda ensuite aux Athéniens cinq

n cents Volontaires, qui seroient les maîtres de régler le
n Gouvernement de l’île , s’ils s’en rendoient les maîtres- ’

n Solon partit sur unvaisseau à trente rames, accompagné
n de grand nombre de bateaux de pêcheurs, et aborda à
n une pointe de terre, près de Salamine, vis-à-vis de
n l’Eube’e. Un bruit sourd de son arrivée s’étant répandu,

n les Mégariens prirent les armes en tumulte , et envoyèrent
n un vaisseau à la découverte de l’ennemi. Selon s’empara

n de ce vaisseau , mit aux fers les Mégariens, et fit monter
n en leur place les plus braves de ceux qui l’avoient accom-
» pagné , a qui il ordonna de faire voile droit à la ville, et
» sur-tout de se cacher le mieux qu’ils pourroient. Prenant
n ensuite avec lui le reste des Athéniens, il livra bataille
n par terre aux Mégariens. Ils étoient encore aux mains,
» lorsque le vaisseau, qui s’étoit hâté, se rendit maître de

n la ville». Plutarque ajoute que cette dernière manière de
raconter cette histoire lui paroit plus vraisemblable, à cause
d’un usage qui s’observoit, et qui y avoit beaucoup de rapport.

(145) er. A la prise de Nicée..Nisée étoit (a) le
port des Mégariens, environ à deux milles de Mégares,
suivantlaremarque de (b) Spon. J’en parlerai plus ample-
ment dans ma Table Géographique.

(a) Diodor. Sicul. lib. x11 , 5. 1.x" , tous. x , psg. 524.
(b) Voyage de Spon , tolu. u , pag. 170.
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(146) ux. Lui donna pour garde. Le peuple s’étant

assemblé , au sujet des embûches que Pisistrate feignoit lui
avoir été dressées, lui accorda (a) cinquante gardes pour
la sûreté (le sa personne. Ariston en proposa le Décret. . . .

’ Cc Décret (b) passé , le Peuple dans la. suite ne chicana

pas Pisistrnte sur le nombre de ses gardes, et lui en laissa
prendre autant qu’il voulut. Selon , dans une lettre (e) a
Epiménides, que rapporte Diogènes Laerce , mais qui pa-
roit supposée , écrit que Pisistrate demandoit quatre cents
gardes , et qu’on les lui accorda malgré ses représentations.

Polyæen (d) dit qu’on lui en donna trois cents.

( 147) ux. Et s’empara, par leur moyen, la ci-
tadelle. Pisistrate s’empara de l’autorité souveraine au
commencement des six derniers mois de la quatrième année
de la cinquante-quatrième olympiade , sous l’Archontat de
Comias. Cela est clairement exprimé dans la (e) Chro-
nique de Paros. ’AQ’ si Ustn’npc’lor ’Aâmîv irvpairrusn Ï":

HH1ÎIAAAAHH. wApznru 1&3;qu deu’m «Depuis le temps

a» que Pisistrate s’est emparé de la Tyrannie , Comias étant

n Archonte, il y a 297 anal». Ce calcul de l’Auteur de la
Chronique répond au commencement de Janvier de l’an
4, 153 de la-période julienne , 561 ans avant notre ère. Voyez ,

sur cette manière de compter, la fin de la note 75. Plutar-
que dit de même dans la Vie de (f) Selon , que Pisistrate
commença sa Tyrannie sous l’Archonte Comias. Il mourut
(g) la première année de la soixante-troisième olympiade.
Ainsi il gouvernoit les Athéniens , lorsque Crésus s’infor-

me quels étoient les plus puissans peuples de la Grèce.

(a) Plutareli. in Séloae, psg. 95 , E.
(b) Id. ibid. F.
(c) Diogcu. Lacrt. in Solone , lib. l , Segm. un, pag. tu.
(d) Polyæn. Strategem. lib. x, cap. xxi , 5. tu, pas. 46.
(a) Karman Oxoniens. pag. 26. Epocb. au.
(f) Plutarch. in Solone , psg. 97 , A.
(g) Corsini Pastî Allie. vol. Il] , pag.



                                                                     

CLIO.L1YRE I. 287J e n’ignore point que Meursius (a) place le commence-
ment de la Tyrannie de Pisistrate àla cinquantième Olym-
piade; mais ce Savant ne s’appuie que du témoignage de
S. Clément d’Alexaudrie (b), qui a copié Tatien , et de
l’Anonyme qui a donné en grec une description des Olym-
piades , qui se trouve à la suite de la Chronologie d’Eusèbe.
L’autorité de ces deux Pères de l’Eglise pouvoit être de

quelque poids avant la découverte de la Chronique de
Paros; mais cette autorité doit céder à celle de ce précieux

monument. Quant à l’Anonyme , qui a donné en grec une

description des Olympiades , Meursius l’a cru un Ancien,
mais personne n’ignore actuellement que c’étoit Scaliger.

Le sentiment de Meursius a été très-bien réfuté par le
P. Corsini, (c) Clerc Régulier des .Ecoles Pies.

Hipparque son fils lui succéda. Thucydides prétend
qu’Hippias étoitl’aîné , et qu’il succéda à son pane. J’ai ré-

futé Tlmcydides, liv. v , Lv , note 1 19.
(148) Lu. Et la gouverna sagement. Voici un autre

exemple de la modération de Pisistrate. figarda (a), dit
Plutarque, la plupart des Loi: de Solen g les chacun le
premier, et obligea ses amis de le faire. Rémibdéja Tyran ,

lorsqu’il fut conduit devant l’AréoPage pour cause de

meurtre. Il se présenta modestement pour plaider sa cause;
mais l’accusateur se désista de son accusation. Aristote ( f )

dit aussi la même chose. I’ ’
(149) 1.x. Epouser sa fille. Meursius nomme Cœ-

syra cette fille de Mégaolès , et s’appuie du témoignage de

(a) Meursîus, définiront. Athen. lib. x (cap. xw , et in Pisistr.
cap. in.

(b) clonent. Aloxnndr. Stromlt. lib. l , vol. i , pag. 397 , lin. 3.
(c) Pauli Altici , tain. in, pas. 87.
(d) Thucydid. lih. r , 9. xx; lib. V], le et LV-
(e) Plulurch. in Solone) p35. 96,
(f) Aristot. de Republ. lib. v , cap. x" , pag. 417 , B.

i (g) Meursius , in Pisistrat. cap. xv.
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31111158 , qui dit au mot ifiymcowupapr’m, que Cœsyra fut
mariée à Pisistrate; mais cet Auteur n’ajoute point qu’elle
fût fille de Mégaclès. Le même Suidas rapporte à la fin de cet.

article , que Cœsyra étoit fille d’Alcmæon; ce qui estd’autant

plus vraisemblable, qu’Aristophanes appelle Mégacles dans
les Acharnes , vers 684, à Kan-ripai.

(150) 1.x. Nommée Phya. Cette Phya (a) étoit fille d’un

nommé Socrates, et vendoit des couronnes. Pisistrate la maria
’à son fils Hipparque, comme le raconte Clidémus, au hui-

tième livre des Retours. a Elle (b) fut accusée de crime
n d’Etat , après qu’on eut chassé Pisistrate. I’aurois pu, dit

n le dénonciateur, l’accuser aussi d’impiété , pour avoir res»

u présenté Minerve d’une manière impie n.

M. Valckenaer a saisi cette occasion pour corriger un
passage d’Athénée , qui a éludé la sagacitérde Casaubon. Il

est du livre mu, chap. 1x , pag. 609, C. K4) "in uniyounu ,
(li Hun’nparor t’a-i Tilt TUPIIIIIJ. si: AM5: râpa sida; lvaIU’II

un." Qui 7(7ONIMI, Érié and a; Lure. "in [apÇy’n Casan-

bon dit en note: In mate Bibliothacæ Palatinœ, legere
mini ou»: il liber «sabin barbifias mais, de .Alquîç rupin
.Utrumlque’nwndo’vum frisquettes Clio Herodoti quich

’doeetquod ait amande haie aubier-i. M. Valckenaer corrige
à; mana; 2min: ridu- igue-nu : correction très-heureuse,
Idont on peut-voir les preuves dans la note de l’édition de

1L VVèMœHng. r - vM. Lefebvre de Villebrune corrige dans sa Traduction
d’Atbénée, tomev, pag. 169, cal rèuzaréyoun’u "min-paru

in tin "pandas fripât, si: ’Ahnir si?" igniteur. Ce M. Le-
febvre , qui a pour tous les Savans, et sur-tout pour Casaubon,
le plus souverain mépris, auroit bien dû nous apprendre
à quoi il faisoit rapporter tapir. Quand on ignore même
les règles les plus simples de la grammaire, il faudroit être
au moins un peu plus modeste.

(a) Atben. Deipnosoph. lib. sur: , cap. 1x, pas. 609, C, D.
(b) Hermogen. de lavent. lib. i, pag. ln , lin. 26.

(151)
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(151) 1.x. On reçoit le Tyran. De tout temps les am-

bitieux ont fait servir la Religion à leurs desseins, et le
Peuple naturellement superstitieux et imbécille , en a tou-

jours été la dupe. .
(152) un. Passoient pour être sous l’anathème. Mé-

j gades , qui étoit Archonte (a) dans le temps de la conjuration
de Cylon, en fit égorger les complices au pied des autels
ou ils s’étaient réfugiés. Voyez liv. v , un: , où cela est

expliqué plus au long. On peut aussi consulter les notes.
Tous ceux qui avoient eu part à. ces meurtres furent re-

gardés comme des gens abominables. Les Partisans de Cylon
ayant repris des forces , étoient (b) perpétuellement en
guerre avec la famille de Mégaclès. Au fort de la sédition,
et le Peuple étant partagé , Solon s’avança au milieu, et

persuada a ceux qu’on appela les abominables, de se sou-
mettre au jugement de trois cents des principaux citoyens.
Ils furent condamnés. On bannit ceux qui étoient encore

, en vie; on déterra les morts, et on jeta leurs cadavres hors
des frontières de l’Attique.

Mégaclès étoit sans doute revenu de son exil , ainsi que

ceux de son parti.
(153) Lxr. A Erétrie. Il y avoit deux villes de ce nom,

l’une en Thessalie , l’autre en Eubée. Pisistrate se retira
dans la dernière , puisqu’il partit (c) de l’Eubée pour revenir

dans l’Attique , et que son port étoit commode pour faire
une descente dans ce pays.

(154) un. Son avis prévalut. On lit dans le manus-
critB dela Bibliothèque du Roi , and" , leçon qui est assez
bonne, et un peu plus liant flfdfuifglfl, qui ne vaut rien.
M. VVesseling soupçonnoit que les leçons qu’on remarun
a la marge de l’édition toute grecque de Henri Étienne,
venoient d’un manuscrit de la Bibliothèque de S. Remi

(a) Plutarch. in Solone, pag. 841 , A. i
s (b) Id. ibid. p35. 84,) , C.

(c) l’olyæn. Strategem. lib. 1, cap. x11, 9. 1 , psg. 115.

Tome Ï. T
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de Rheims. le les ai toutes retrouvées dans les mssts de la

Bibliothèque du Roi. k(155) un. Auxquelles ils avoient rendu quelques
services. M. l’Abbé Geinoz (a) lit treilles-s avec un iota
souscrit , qu’il fait venir de la troisième personne du plus-
que parfait de rpoqla’opaq, suivant le dialecte Ionien,
et l’interprète : ils demandèrent des présens au: villes

qui avoient du respect et de la reœnnoissancs pour les
, bienfaits dans ils ( les Pisùtmtides ) les avoient préve-

nues. M. Wesseling est de même avis. En ne mettant
point l’iota souscrit, "que" peut venir de aquilin;
Alors il faudra traduire: ils tirèrent des pressas des oilles
dont ils avoient en quelque sorte connu auparavant la ma-
nière de penser à leur égard. Je suis de l’avis de MM. Geinoz

et Wesseling. I’aurois pu traduire aussi dans le même sens

des villes qui leur ancien: quelques obligations. Écoutons
maintenant le savant M. Coray.

a Ce sans métaphorique du mot dans": s’est conservé

a tel qu’il est dans Hérodote, dans notre langue vulgaire.

a Nous autres Grecs modernes, qui ne valons pas les an-
n ciens, employons le mot infirma: dans le sens primitif
a du mot éclïopau, respecter, avoir honte, comme dans ces
n phrases : inféra ri fini: au, respects ma vieillesse .-
a lis lupin-nm; n’as-tu pas honte P Nous lui donnons en-
n suite le sens métaphorique d’avoir des obligations à quel-

a qu’un , de lui devoir quelque chose , comme dans ces
a phrases: dis si» lupin-spa; 11’ sur: ,je ne lui ai aucune
p obligation; et plus élégamment encore, car nous avons
à aussi nos élégances, dis si: infirma: pairs and luira lai-1l! ,

1; je ne lui ai aucune obligation, ni grande, ni petite. stria
a infirmai; quelle obligation lui cri-je? c’est-adire, au-
» cane. Il y a encoreunautre endroit ou Hérodote emploie

(a) Mémoires de l’Aeadémie des Inscriptions , tous. ni, En.
pas. 64»
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n Kali de inz’EMnimr s’unir", ë 57;: 41.9041313an u.

Conan
(156) un. Et un Naxien, nommé Lygdamis. Ce Lyg-

(lamie étoit un grand ami de Pisistrate. Celui-ci ayant fait
la conquête de l’île de Naxos, il en confia (a) le gouverne-

ment à Lygdamis , ou plutôt il lui en donna la Tyrannie;
car Polyæn (b) dit qu’il en étoit Tyran. Lygdamis aida Po-

lycrates à devenir (c) Tyran de Samos.
(157) Lxu. du commencement de la onzième année.

Al; infini?! i110; a été mal rendu par le Traducteur latin ,

anno undecimo variante. Voyez ci-dessous , livre u , w,
note 9.

(158) an. Un Devin d’Achames, nommé Amphilyts.
Il y a dans toutes les éditions , un Devin d’Acarnanie ,
5 Aymé; qurfulol’yof. Qu’ily ait en des Devins en Acarcanie,

personne n’en doute. Hérodote lui-même fait mention de
Devins de ce pays en deux endroits de son Histoire. I e n’en ,
suis pas moins surpris de voir un Devin d’Acarnanie se pré-

senter à Pisistrate sur la route de Marathon à Athènes,
pour llencourager à son expédition. Il n’y avoit aucun in-
térêt pour venir de si loin, et cependant c’étoit le grand
mobile qui faisoit agir les ministres des Dieux de même que

le reste des hommes. t .D’un autre côté, il est très-sûr qu’il y avoit des Devins

dans l’Attique , et qu’ils y étoient en beaucoup plus grand

nombre que dans l’Aoarnanie; mais ce qui me paroit déci-
der la question en faveur d’Acbarnes, c’est que Platon fait

appeler Amphilyte par (d) Socrates , notre compatriote ,
à [mucha-i; A’MI’Ao’nr, et une ligne plus bas ,Théagès répond

(a) Hcrodot. lib. l, 5. szv.
(b) Polyæni Strategem. lib. l , cap. 1x1", 5. u , pag. 48 et 41).
(c) Id. ibid.
(d) Plat. in Theage. vol. 1 , png. 124.

T 2
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que c’étoit un Devin, Xpnmftl’ir. S. Clément d’Alexano

drie (a) dit positivement qu’Amphilyte, par le conseil de
qui Pisistrate s’empara de la souveraineté, étoit éthénien.

Il est vrai que tontes les éditions de ce Père de l’Eglise por-
tent Ain ph ilète , mais c’est une faute des copistes. Hérodote

aura probablement écrit maquis , suivant le dialecte Ionien ;

un copiste ignorant yaura substitué Ampli. M. Valckenaer
rapporte plusieurs exemples où les copistes ont pn’s l’un
pour l’autre. Il est bien étonnant que l’Abbé Auger ait tra-
duit ces(b) mots d’Eschines,o’ mais: au? Azapc’u; titis, par

ceux-ci (c) z fils de Glaucus d’Àcarnanie ; Glaucus étoit
d’Acbarnes.

Le nom de cette bourgade me rappelle celui d’Achradus,
v qu’Étienne de (d) Byzance a mis au nombre des bourgs

(113ml) de l’Attique. Ce Géographe s’appuie sur le 362:

vers des Cam-ionatrices d’Aristopbanes. Il ne s’est point
apperçu que c’est une plaisanterie de ce Poète comique.
Blépyrus (e) étoit constipé pour avoir mangé des poires

sauvages, 3759.1; Il joue sur ce mot, dont il fait un nom de
peuple qui n’a jamais existé, 13v fait qui; 0:70: ÂICCÀJ’IUIl

un 915p", 3m; me in: 119,01": Amadou’nu. Arum: enim.
hic, quicunqae tandem ille si! Achraduaius vir, anima

obseravi;. .C’est d’après cette autorité que (f) Menrsius, Corsini , et

le Dictionnaire (Il) Géographique de la Martinière ,ont parlé

de cette prétendue bourgade. La Martinière enchérit sur les

autres, en changeant cette bourgade imaginaire en tribu.

(a) Clement. Alexandr. Stromat. lib. 1 , volai , pag.
(à) Æsch. qui flapzrpnC, pag. 58, lin. au.
(c) Œuvres de Démosthèues, seconde édit. tous. 111,.pag. 561.
(d) Stephen. Byzant. me. Anaioïç.
(e) Aristophan. Ecclesiazus. vers. 555.
(f) Meunius de Populis Attic.
(g) Fasti Attici , tom- x , psg. 116.
(l3, La Martinière , Dictionu. Gèograph. au mot Achradus.



                                                                     

CLIO.LIVEE 1. 2g5(159) 1.1111. Inspiré par les Dieux. Qu’y un? m4.
pas; signifie, accompagné parle Dieu, mflparleDieu , &c.
M. Bryant (a) prétend que cet Ampbilyte avoit une ré-
vélation divine , une commission particulière des Dieux,
et pour le prouver, il dérive armon), qui vient de ripera ,
des langues Orientales, ou Pomphi signifie les oracles.
Ainsi , selon ce Savant , topa-ni n’est autre chose quels pro
cession des oracles. Voilà, il faut en convenir, un étrange
abus de l’érudition.

Henri; vient de ripa-a, mitto, deduco. De-là il signifie
missio, ou l’action d’envoyer; impulsas, instilleras , ou
l’impulsion, l’inspiration; dediætioù, ou l’action d’accom-

pagner. On trouve un exemple de la seconde signification
dans Aristides, In Panathen. tons. l , pag. 105 , ex «lit.
Uraniemi. La dernière signification a donné occasion de
prendre ce mot dans le sens de procession , parce que ces
processions accompagnoient les châsses de Dieux qu’on
promenoit autour des temples, ou ailleurs.

(160) mm. Les citoyens d’Athènes. Legracdi’t :
les Athéniens de la ville, dinde les distinguer de ceux des
bourgades de l’Attique; c’est par cette raison que j’ai tu»

duit , les citoyens d’Athènes.

(161) 1.1111. Les mit en déroute. Cette défaite des
Athéniens arriva près du bourg de Pallène. Andocidesparle
au contraire d’une victoire remportée à Pallénium , par les

Athéniens , contre les. Pisistratidcs. Mais voyez liv. v,

S..1.xv, note 155. I
(162) 1.1111. Sesfils. L’expression latine est équio

vaque : pueras impositos equis. Pueri sont-ils des enliais 2
de qui sont-ils enfant? à quoi bon envoyer des enfans? Si
l’on doit entendre par ce mot des esclaves, on ne voit pas: j
quelle confiance les Athéniens pouvoient prendre en leurs.

(a) A new System,or en Amlysis cf sucioutMythology. vol. r,
pag. 259. ’

T 3’
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discours. La phrase grecque n’est point équivoque, Hua-ir-

flan; instant; "in guida: l’a-l in"; , sur-tout si on la
compare à celle-ci du paragraphe 1.x1, ijAu’c-ro «in. raïas

fatal! , il délibéra avec ses
(163) 1.x1v. Pisistrate s’étant ainsi rendu mettre.

a Pisistrate, tout Tyran qu’il étoit, aimoit les Lettres et
n’favorisoit ceux qui les cultivoient. Ce fut lui qui rassem-
n bla toutes les œuvres d’Homère dans un volume, et qui
n donna au public l’Iliade et l’Odysse’e en l’état où nous

s les avons.
n Tyran signifie trois choses: 1°. Celui qui gouverne

)) souverainement , mais légitimement (a) et avec justice
n un Etat qui lui appartient. C’est en ce sens que doit s’en-

» tendre le mot Tyran dans presque tous les endroits où
n Hérodote l’emploie. 2°. Celui qui a usurpé sur unpeuple

D libre l’autorité souveraine, soit qu’il gouverne avec mo-

a dération et équité , ou d’une manière injuste et cruelle.

n Tel étoit Pisistrate, qui cependant gouvernoit les Athé-
n nions selon leurs loix. 3°. Celui qui gouverne d’une
n manière injuste et cruelle, soit que l’Etat lui appar-
n tienne légitimement, soit qu’il l’ait Tel est en
)I françois la signification de ce mot. Pisistrate fut le pre-
» mier qui ouvrit àAthènes une bibliothèque publique.
a Les Athéniens après lui l’entretinrent et l’augmentèrent

a considérablement; mais Xerxès ayant pris et brûlé la
a: ville d’Atbènes, enleva tous les livres, et les transporta
a) en Perse. Long-temps après le Roi Séleucus, surnommé

Nicanor, les fit rapporter a Athènes n. Voyez Aulugelle,
Noct. Attic. Lib. r1 , cap. x7".

B 1: 1. 1. A N o E 11.

Voyez livre 111 , 1., note 103, où j’ai donné des idées

(a) Je iule persuadé que M. Bellanger se trompe, et que ce
mot n’est pris en ce sens que par les Poètes. Voyez liv. 111, 1.,
note 105.
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’1’erL

Onavoit gravé surlabase de la statue dePisistrate, à

Athènes , cette Inscription: -« (a) J’ai été deux fois Tyran; deux fois le peuple d’Erech-

a thée m’acbsssé , et deux foisil m’a rappelé, moi Pisistrate,

n grand dans les conseils, qui ai rassemblé Homère, dont
s) les livres épars ne se chantoient auparavant que par par-
» tics. Car ce Poète excellent étoit notre concitoyen, puis-
» que nous autres Athéniens nous avons fondé Smyrne n.

M. Levêque dit, dans sa traduction des Sentences de
Théognis , page 9 , note , que a Pisistrate rassembla les
n couplets du père de la Poésie épique n. Je ne
savois pas qu’Homère eût fait des couplets.

(164) 1.x1v. En partie de l’Attique et en partie du
fleuve Strymon. Il y avoit des mines d’argent dans l’At-

tique, à Laurinm (b) et à Thorique
Le pays entre le Strymon et le Nestus étoit célèbre

par ses mines. Philippe s’en étant emparé, en tiroit de
grands revenus. Il y avoit au mont Pangée (e) des mines
d’or et d’argent , aussi bien que dans le pays en-deçà et

au-delà du Strymon. On sait que les Athéniens avoient des
places sur ce fleuve, et entr’autres Amphipolis.

(165) Lx1v. Qui avoient tenu ferme dans la dernière
action. Quelques personnes rendent ce passage : qui étoient
restés dans la ville. Je crois qu’elles se trompent. Il y a
grande apparence que les Athéniens qui n’avoient pas voulu

marcher contre Pisistrate , lui étoient favorables; il n’avoit
donc aucun sujet de s’assurer de leur fidélité; mais il avoit

tout à craindre de ceux qui avoient montré de la fermeté

(a) Analecta rater. Poster. Græcor. ton). 111 , psg. 216. cccvm.
(b) Thucydid. lib. 11 , L7 , psg. 155; et lib. v1 , 9. xcx , p. 4571
(e) Ienopb. de Reditibus, cap. 111 , 5. nm, pag. 271.
(d) Strab. lib. vu, pas. 498 , B .
(a) 1d. Exeerpt. ex lib. V11 , tin. p35. 511, col. 1 , B.

T 4
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dans la dernière action. Il devoit en bon politique prendre
leurs enfans en otages , afin de tenir les pères en bride et de

les empêcher de remuer. ’
(166) Lxrv. Il s’assura de leurs enfant, &c. ’Opyîpx; .....

MG)" se rapporte à. ififil’Çun n’y: Tapam’ù, et c’est ce qui m’a

engagé à traduire de la sorte. C’est, je pense, de ces ôtages-

que veut parler Salon , lorsqu’il dit aux Athéniens z

(a) A’uni 7an "du; inféra", filin: clin-n,

Inti à; ":774 main :0755" dandys".

« Vous avez agrandi vos Tyrans , en leur donnant des
n gages , et c’està cause de ces gages que vous êtes esclaves n.

Tenir-w; se rapporte , je crois, à Pisistrate et à ses enfans.

Si on avoit l’e’légie entière, dont ces vers ne sont qtiun

fragment, nous saurions à quoi nous en tenir.
Pisistrate , non content de prendre pour otages ces 8!!me

des Athéniens , désarma encore le Peuple , et ce moyen ne
fut pas moins eflicace pour s’assurer de ses ennemis.

Voici la manière dont il s’y prit. Il ordonna (b) aux
Atlléniens de se rendre avec leurs armes au temple de
Castor et Pollux. Ils obéirent. Il les harangua d’une voix
basse; et comme ils ne pouvoient l’entendre, ils le prièrent
de se placer dans le vestibule du temple, afin que tout le
monde pût l’ouïr commodément. Il eut cette complaisance,

mais il n’en parla pas moins bas. Tandis qu’ils prêtoient
une oreille attentive à son discours , ses troupes s’avance-
rent , enlevèrent les armes des Athéniens , et les portèrent
dans le temple d’Aglauros , qui étoit près de la citadelle;
car il faut lire dans Polyæn , Aventin et non point Ayplulhs
Cette Aglauros étoit fille de Cécrops. Mais pour en revenir
aux Athéniens , lorsqu’ils se virent sans armes, ils recon-

(a) Analecta veter. Poetar. Græcor. tous. 1 , pas. 71 , xvm. 5.
Plutnrch. in Solone , psg. 96, B. Il. Bruno]: a préféré ancrais":
fine, qui est la leçon d’chri Étienne.

(la) Polyæni Stratcgem. lib. 1, cap. xxx, u.
a
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un artifice qu’il avoit imaginé pour les leur enlever.

Maxime de Tyr faitaussi allusion à cette ruse z «Quand (a)
n les Athéniens , dit-il, ont-ils été esclaves ? quand les Pi-

» sistratidcs les forcèrent à cultiver la terre , après leur
n avoir enlevé leurs armes ».

Voici encore un autre moyen dont il se servit. Comme il
craignoit une révolte de la part d’un peuple aussi nombreux

que celui d’Athènes, il le dispersa en le forçant d’aller
habiter la campagne. «Que ferons-nous, dit (b) Dion Chry-
» sostôme , à tous ces gens-ci? les forcerons-nous à habiter

u les campagnes , comme le faisoient anciennement les
n Athénieus , et comme ils le firent depuis, lorsque Pisis-
n trate se fut emparé de l’autorité souveraine» ? Le même

Orateur en parle encore, Oraison xxv , page 281 , D.
Pour empêcher les gens de la campagne de rentrer dans

la ville, le même Pisistrate leur ordonna de porter le cato-
nacé, sorte d’habillement d’une étoffe grossière, qui n’alloit

qu’aux genoux, et qui étoit bordé par bas d’une peau de

mouton avec la toison. Voyez Hésychius, au mot Kan-anisa; ,
et Julius Pollux , liv. vu, chap. ,xnr, segment. vanx ,
tom. n, pag. 755.

Aristophanes en parle aussi. a Avez-vous (c) donc ou-
» blié , Âthéniens , que lorsque vous portiez le catonacé ,

n les Lacédémoniens vinrent en armes, tuèrent un grand
n nombre de Thessaliens , d’amis et d’alliés d’Hippîas;

n qu’en cette occasion ils furent les seuls qui vous secou-
n lurent, et que vous ayant remis en liberté , ils revêtirent
n votre peuple de l’habillement des hommes libres, en la
n place du catonacé n ?

(.167) Lxrv. Il I’afermit enfin en purifiant. J’ai suivi

(a) Muimi Tyrii Dissertat. xxxx, vulgo mi, 5. in, pag. 349-
(b) Dio Chrysostom. Orat. vu , pag. un, B.
(c) Aristoph. Lysistrat. vers. 1150 et seq.
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l’explication de M. l’Abbé Geinoz , qui prouve très-bien (a)

que ces paroles : Pisistrate l’avait conquise, et en avoit
confié la garde à Lygdamis, doivent être mises entre pann-
thèses, et que la «particule conjonctive unir y: in rouis-un
n joint le participe nuai". à ceux qui précèdent la paren-
)) thèse, et le fait dépendre de ifip’iêalfl tu)! Topam’ù, qui

in est le verbe principal de la phrase auquel se rapportent
a tous ces participes.
l n On apprend, dit M. Geinoz (b), par cet mangement

si grammatical, la raison pour laquelle Pisistrate purifia
si Délos , et nous voyons clairement que ce Tyran n’entre-
» prit cette purification que comme un moyen d’afl’ermir

n sa Tyrannie. Il falloit qu’il y eût un Oracle qui eût promis

a une grande puissance et beaucoup de prospérité, aqui-
n conque entreprendroit de purifier cette île. Hérodote ne
a rapporte point l’Oracle , et je ne crois pas même qu’on

a puisse le trouver ailleurs; mais il n’est pas moins certain ,
si ce qu’en dit Hérodote, que Pisistrate crut devoir l’ac-
» complir , persuadé que de-la dépendoit l’all’ermissement

sa de sa puissance , et la tranquille possession de ses États n.
(168) Lxrv. Voici cpmment, &c.Thucydides s’accorde

parfaitement bien avec notre Auteur. « Le Tyran Paris.
a trate, dit-il (c) , purifia autrefois l’île de Délos, non toute
a entière, mais l’espace seulement qu’on pouvoit découvrir

a du temple a.
(169) Lxrv. Il fit exhumer les cadawea. Les Athé-

niens achevèrent ce qu’avait commencé Pisisu-ate; ils
transportèrent ailleurs tous les tombeaux qui se trouvèrent
dans l’île de Délos, et défendirent aux femmes d’y faire

(a) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres , tom. un] ,
Bist. pag. 116.

(b) Id. ibid.
(e) Thucydid. lib. m, en, pag. 250.
(d) Id. ibid. Plutarch. Apophthegla. Laconic. pag. 5g , edit.

Maittar.
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pour cet ell’et à l’île de Rhénée.

Ce peuple superstitieux attribua à la négligence de cette
défense (a) la peste qui ravagea l’Attique vers le commen-
cement de la guerre du Péloponnèse.

Lorsqu’Eschines , allant (b) à Rhodes, toucha à Délos,
les Déliens étoient afiligés d’une espèce de lèpre , leurs che-

veux étoient blancs, ils avoient le col et la poitrine cou-
verts de boutons, mais ils étoient sans fièvre , et sentoient
peu de douleurs. Ils regardoient cette maladie comme un
effet de la colère d’Apollon , parce qu’on avoit enterré dans

cette ile un de ses principaux habitans.
(170) Lx1v. Avec Mégaclès. Il y a dans le grec: avec

1’11 lcmæonides. 1&1!!leth paroit avoir lu A’Mpdtusldiur.
Plutarque dans la Vie de Scion (c) , dit : Mégaclès s’enfuit

aussi-tôt avec le reste des Alcmæonides.
(171) va. Agasicle’s. Hérodote a écrit Hégésiclès,

selon le dialecte Ionien. Pausanias et les Auteurs qui
ont suivi celui des Athéniens, mettent Agasielès.

(172) va. Lycur . u Lyeurgue, par les loix qu’il
n donna aux Lacédémoniens , forma dans le sein de la Grèce

n un peuple nouveau, qui n’avoit rien de commun avec le
a reste des Grecs , que le langage. Les lacédémoniens
si devinrent par son moyen des hommes uniques dans leur .
n espèce, difi’érens de tous les autres par leurs manières

n comme par leurs idées et par leurs sentimens , par Infaçon
n même de s’habiller et de se nourrir , comme par le carac-
n tère de l’esprit et du cœur. Mais rien ne contribua davan-
» tage à en faire une nation tout-à-fait isolée, que la loi (e)

(a) Diodor. Sîcul. lib. x11 , un" , tom. r , pag. 518.
(b) Æsch. Epist. pag. 205, B.
(c) Plutarch. in Solone, pag. 95 , F.
(d) Pausan. Laconic. sire lib. m , cap. vu, pag. ne.
(e) Les Lacédémonîens ne lioient aucun commerce entr’eux ni

avec leurs voisins, plutôt ,sans doute, par un effet de leur carac-
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n qu’ils se prescrivoient d’écarter les étrangers de leur pays.

» Il semble qu’Hérodote rapporte l’établissement de cet.

n usage aux siècles qui précédèrent Lycurguc , et qu’il en

a) attribue l’abolition à Lycurgue même. S’ila véritablement

n prétendu que la loi qui défendoit de recevoir les étran-
» gars, étoit plus ancienne que Lycurgue , et que depuis ce
a Législateur elle n’a pas même subsisté, il est contredit
n et par le témoignage exprès d’une foule d’Ecrivains, et

nipar un grand nombre de faits historiques, et par des faits
n qu’il rapporte lui-même. Les droits de l’hospitalité étoient

n sacrés à Lacédémone, comme dans le reste de la Grèce.

n Ménélas y reçut Télémaque et Pisistrate; Odyss. 1v.

n Les Lacédémoniens firent un bon accueil aux Minyens,
n et leur accordèrent les droits de citoyens, ci-dessous,
a liv. 1V, cxnv. Aristote rend témoignage à la facilité
n qu’on avoit dans ces premiers temps à devenir citoyen.
» de Sparte, Politic. lib. Il ,- et Strabon assure, liv. Vin,
a que les premiers Rois Héraclides de cette ville, c’est-à-

» dire, les ancêtres de Lycurgue, accordoient sans peine
» le droit de citoyen à tout étranger qui se présentoit. Cette

D loi , la Xénélasie Lacédémoniène, larguais Annuité, ne

n subsistoit donc pas avant Lycurgue. Ainsi, quand Hérodote
n représente les lacédémoniens comme insociables entr’eux

n et à l’égard des étrangers, jusqu’au temps de la réforme de

’ n Lycurgue , ilprétend parler sans doute , ou de leurs divi-
n sions intestines, arrivées , de l’aveu des Historiens , sous

n leurs premiers Princes Héraclides, ou de la coutume bar-
» bars d’immoler des hommes, qui leur a été si souvent

s reprochée. (Plutarch. in Parallel. Porphyr. de Absti-
n nentiâ , lib. u.) Quant a la Xénélasie, Lycurgue, bien

tère barbare , qu’en vertu de quelque loi. Lycnrgue ne changea
pas tous leurs usages; celui-ci fut du nombre de ceux qu’il con-
serva , parce qu’il en sentit l’utilité pour les mœurs. Ce fut aussi
le motif qui lui fit chasser les étrangers. Voyez Xénophon ,tom. v,

sur 96-
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n Xénophon, ton). v , pag. 96 , compte cette loi à la suite
u des autres loix établies par Lycurgue (a). Voyez aussi
» Plutarque in Lycurgo , Philostrate Epistol. &c. Sans
n toutes ces autorités , la Xénélasic Lacédémoniène porte

» assez d’elle-même le caractère du Législstenr , par sa liaison

n avec ses autres loix; leur singularité et leur rigidité ren-
n doient ossue-ci nécessaire, et il ne faut chercher ailleurs
n ni son auteur, ni les raisons de son établissement. Le
p) motif de cet établissement fut d’empêcher les citoyens

» de Sparte de recevoir de mauvaises impressions de la part
n des étrangers. Xénophon ibid. Plutarch. in Lyeurgo et
D in déride. Thucydides, liv. n , en apporte une autre rai-

son; c’est, dit-il, que Lycurgue craignoit que l’étranger
ne profitât de la politique des Lacédémoniens, et qu’il

n n’établit chez lui des maximes de gouvernement et des
règles de vertu pareilles aux leurs; mais Plutarque détruit
cette raison, et s’attache à justifier les lacédémoniens ,

en assurant que Lycurgue éloigna les étrangers , non pas ,
» comme l’avoit cru Thucydides , dans la crainte qu’ils
n n’imitasscnt la sagesse de ses loix, et qu’ils ne fissent par

» ce moyen des progrès dans la vertu, mais plutôt de peur
n qu’ils ne donnassent desleçons pernicieuses pourles mœurs.

a Il fait même entendre que l’exelusion n’étoit que pour

n les étrangers qui auroient pu se glisser dans la ville sans
n aucune bonne raison. En effet, l’entrée n’en étoit point

n fermée à tous sans exception. Lycurgue fit venir Thalès
sa (le l’île de Crète, selon Strabon, livre x. Plutarch. in

8

si:

(a) Cela ne détruit point ce que je viens de dire en note.
Lycurgue, en habile homme et en sage Législateur , sut tirer de
la barbarie de ses compatriotes un parti avantageux pour les.
mœurs. Les exemples qu’apporte M. Bellanger pour prouver que
les étrangers étoient reçus à Lacédémone , sont des cas parti-
culiers, qui ne prouvent pas qu’ils fussent admis généralement ,
comme ils l’étaient parmi tous les autres peuples de la Grèce.
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n Lycurgo et in Agide. Quelque temps après, les [accédé-
» moniens mandèrent de Lesbos le Poète Terpandre : Phé-

a) récydes y vint aussi, Plutarch. in Agide. Tyrtée y fut
» reçu, naturalisé et fait citoyen. Quelques Ecrivains, au
n rapport de Plutarque , Apoplzth. Laconic. , ont même
» prétendu que Lycurgue avoit ordonné d’admettre au
a nombre des citoyens et dans le partage des terres, les étran-
» gers qui voudroient embrasser les loix du paya; mais cette
n opinion, à la prendre dans sa généralité, n’est appuyée

n ni d’autorités, ni d’exemples. Il y avoit une autre espèce

n d’étrangers que Lacédémone se trouvoit trop heureuse

n de recevoir, sans craindre d’aller contre les intentions de
n son Législateur. J e parle des alliés qui, avec des troupes,
sa venoient à son secours. C’est ainsi qu’à la naissance pres-

» que de la République, sous le règne de Téléclus, les
» Egides, qui composoient une famille Thébaine, vinrent
n de la BéotieàSparte, &c. Voyez Pindare Isthm. Ode vu,
n et Pyth. Ode v, et son Scholiaste. Pausan. Laconic. et
n Conan Narrat. xxxvu. M. de la Nauze, tom. x11 des
n Mémoires de l’Acad. des Inscript. pag. 159, &c. Stobée,
» Serm. xmx, pag. 293 , dit en général (d’après Nicolaos,

n dans son Histoire des Mœurs des Nations) qu’il n’est pas

n permis aux étrangers de demeurer a Sparte, ni aux Spar-
» tintes de demeurer dans un pays étranger. Voyez aussi
n Suidas, aumot Ausîp-yo; n. BELLANGEL

(1 73) va. Quelques-uns ajoutent, etc. a Lycurgue (a)
fi se conduisit comme Minos, dont il étoit l’imitateur; car
n il apprit de la Pythie , dans ses fréquens voyages, les loix
n qu’il devoit donner aux lacédémoniens. Je ne dirai pas
s) que cela se passa de la sorte; mais c’était l’idée commune n.

(174) va. Lorsqu’ilfut tuteur de son neveu Cita-
rillus, Roi de Sparte. Il y a dans le texte : Ayant été

ça) Strab. Geograph. lib. x", pas. 1105,.C, D.
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tuteur de son neveu Léobolas. Ce texte est manifestement
corrompu. J’aVOis traduit dans ma première édition : Ayant

été tuteur de son neveu sans le règne de Léobotas. J’avais

suivi en cela la conjecture du chevalier Marsham , conjec-
ture qui étoit approuvée de M. VVesseling. Quoique j’aie
changé de sentiment, j’ai laissé subsister la note de la pre-

mitre édition, parce qu’étant empruntée en partie de celle
de M. Wesseling , j’ai cru qu’on verroit avec plaisir les mi-

sons qui lui avoient fait adopter la conjecture du Savant
Anglois. Mais après avoir exposé ces notifia , je tâche de
prouver qu’ils ne sont pas recevables, et qu’il faut néces-
sairement suivre la conjecture de feu M. le Président Bou-
hier , quoique je n’approuve en aucune manière les calculs
de ce Savant.

Léobotas ne pouvoit être neveu de Lycurgue , puisqu’il

descendoit de la branche des Eurysthénides , et Lycurgue , de
celle des Proclides. Si l’on suppose avec Paulmier de Gren-
temesnil (a), que ce Prince étoit fils de sa sœur, cela ne
pourra s’accorder avec ce que tous les Historiens nous disent
de la naissance de Léobotas et de celle de Lycurgne. D’ail-

leurs, la plupart des Auteurs conviennent unanimement
que Charillus ou Charilas étoit le pupille et le neveu de
Lycurgue. Aussi feu M. le Président Bouhier vouloit-il
qu’on substituât (b) Charillus à Léobotas’? Il est vrai qu’a-

vec ce changement on remédieroit à tout, mais il me paroit
trop considérable. J’ai mieux aimé suivre le Chevalier Mar-

sham (c), qui se contente d’une légère transposition, quoi-
qu’elle ne soit point du goût du savant Président. Ariane:

iris-persiflant Isidràtpxd’iv pi! ieiirî, puînées"; Il: 214p";-

u’sn Ils-Gin» , etc. Rien alors n’est si simple. La distance

entre Lycurgue et Léobotas ’n’est pas si grande que le fait

(a) Exercitat. in Optimos fers Auctores Græcos , pag. 550.
(b) Recherches et Dissertations sur Hérodote , psg. 150.
(c) Canon Chronicus , &c. ps5. 428.
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M. le Président Bouliier (a). Eunomus et Polycleetes , l’un
père, l’autre frèreaîné de notre Législateur, et de la race des

Proclides , n’occupèrent le trône que fort peu de temps.
Léobotas , de celle des Eurysthénides, vécut très-long-
temps; Doryssus etAgésilas , l’un son fils, l’autre son petit-

fils, lui succédèrent assez rapidement. Ce fut sous est Agé.

silas que Lycurgue publia ses Loix.
Il n’est pas nécessaire , pour appuyer ce sentiment, qu’IIé-

mdote s’accorde avec le calcul d’Apollodore, et qu’on lui

fasse dire que Lycurgue travailla à ses Loix sous le règne
de léchons. Il suffit que la tutèle de son neveu appar-
tienne à ce règne, et qu’il alla ensuite en Crète, d’où il

rapporta ses Loix. Strabon place ce voyage (b) (le Crète
après la tutèle.

Telle étoit ma manière de penser, lorsque je donnai ma
première édition. C’étoit aussi celle de l’illustre M. VVes-

seling , et je m’étais fait d’autant plus de plaisir de la suivre

et de la revêtir de nouvelles preuves, que ce savant avoit
mérité l’approbation du publie, et qu’il s’était distingué

par ses éditions d’Hérodote , de Diodore de Sicile, de l’lti-

néraire d’Antonin, et par un grand nombre de Dissertations
particulières sur des sujets non moins intéressans qu’impor- I

tans. Je n’avais pas encore desivues bien arrêtées sur la
Chronologie d’Hérodote, et même je ne me proposois que
de mettre celle que l’on trouve communément dans les édi-

tions de cet auteur. J’en sentis bientôt l’insuffisance, et ce

f ut alors qu’après avoir étudie-Ï de nouveau mon auteur, je

donnai l’Essai sur la Chronologie (l’Hérodote. La Chrono-

logie des Rois de Lacédémone entroit naturellement dans
mon plan: mais pressé par le temps et rebuté par la dilliculté,

(a) Recherche: etDissertations snrHérodote, pag. 150. Lycurgue
publia ses Loi: , suivant ce Savant , 108 ans après la mort de
Léobotas; mais il suit en cela Meursius , dont l’opinion est desti-

tuée (le fondement. q
’(b) Strab. Gcogrnpli. lib. x, pas. 739, A.

j’aimai
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sur cet objet des idées vagues ou destituées de fondement.
Ayant eu quelque loisir depuis la publicationde la première
édition . j’en ai profité pour réformer quelques articles de

mon Essai de Chronologie , et pour y ajouter un chapitre
entier sur les Rois de Lacëdémone. On y verra que bien
loin que Lycurgue ait été le tuteur de Labotas , comme le
porte le texte corrompu d’Hérodote , ou qu’il ait été tuteur

de Cliarillus sous le règne de Labotas , comme le prétend le
chevalier Marsham , il n’était pas même né ni sous le règne

de Labotas, ni sous celui de Doryssus, fils de Labotas. On
y verra aussi que Lycurgue fut tuteur de Charillus , l’an
3,826 de la période julienne , 888 avant notre ère, qu’il ins-
titua , ou plutôt qu’il renouvela les Olympiades l’an 3,830 de

la même période, 884 ans avant notre ère, et enfin qu’il pu-

blia ses Loix l’an 3,848 de la même période, 866 ans avant

notre ère: Je me contente de donner ici ces dates. Ceux qui
voudront connoître les motifs sur lesquels elles sont fondées,
n’ont qu’à consulter le dix-septième chapitre de mon Essai

de Chronologie , pag. 489 et suiv.
(174) va.’ Sous le règne de Léobotas. ,On doit d’au.

tant moins laisser subsister dans le texte le nom de Labotas
que ceprince monta sur le trône 1,035 ans avant Père vul-
gaire , et qu’après un règne de quarante ans , il mourut 999

ans avant la même ère 7,7 au lieu que Lycurgue vint au monde
l’an 921i avant I. C. , c’est-à-dire, qu’il naquit 75 ans après

la mort de Labotas. I e sais qu’on pourroit appuyer le texte
de nos édifions du témoignage de Pausanias. ( Laoon. sîve
lib. un , cap. n , pag. 207. ) Mais cet auteur étant altéré en
une infinité d’endroits , qui peut assurer qu’il ne le soit pas
dans celui-ci ? D’ailleurs , il n’y a pas d’autorité qui puisse

prévaloir coutre une raison empruntée de la Chrono-
logie.

Disons encore un mot de Léobotas, ou plutôt Labotas.
Il étoit fils d’Echéstratus, et il fut père de Doryssus. Cela

’ ’ome Ï. V
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est confirmé par une inscription trouvée-par M. l’Abbê
F ourmont dans le temple d’Apollon Amycléen.

TAAEKAOE (a) TO APXEAAO TO APEEIAAO To
AOPTEEO TO AABOTAE TO EXEETPATO BAFOE.

u Taléclus, Roi, fils d’Archélaiis, fils d’Agésilaüs , fils

n de Doryssus , fils de Labotas, fils d’Echéstratus n. a

M. Fourmont observe avec raison, qu’il y a une faute
dans le mot AdCéras, mais il a tort d’y substituer Audin»;

le génitif Doriqne des noms en ai; et en é: dans les décli-
naisons parisyllabiques, se terminant en é long. Tri (b) si;
si; se; si; in bégus-as innMa’Cd; analysa, uni; seing A’nasfis
si; sa, :7501 sa): yfllzàl’ïolfl! A’uu’ur, A’nu’x’ Anglais lli si; si.

[satisfis rassira fait mutin- :10! à” A’mIar lundis ili litais-fin.
a Les noms en si; et en érudans les déclinaisons parisyllabi-
n ques, font n’a au génitif dans le dialecte commun et dans
x» l’Attique;comme A’mz’sr, A’nu’ezdansleDorique ils ter-

» minent le génitif en ai long; comme Kuala; , si” A’uu’a, et

» dans l’Ionique en in n. il n’y a donc qu’à retrancher le

sigma que l’ouvrier aura ajouté par méprise ou par igno-

rance. .A l’égard du mot Rayé; , que M. Fourmont interprète trop

vaguement par Dur, il faut savoir que ce terme désignoit
le Roi chez les Lacédémoniens. On trouve dans Hésyehius,
8479;, BunMér , Adams. D’après cette autorité, je corri-
gerois ri Bayiîpnipa Awu’d’w , au lieu de n? un? a. r. A. dans

l’épigramme (c) de Lollins Bassus sur les trois cents Laoti-
.démoniens qui périrent au passage des Thermopyles. Béyor

étoit, [comme on le voit, le terme propre a Lacédémonc

pour signifier un Roi.
On trouve encore le mot Balsa; dans deux autres Inscrip-

(a) Mémoires de l’Académie (les Inscriptions, tous. xvr , Hist:

p25. 103;
(b) Eustatb. ad Homer. Iliad. lib. r, pag. la , lin. 1s, à fine.
(c) Antholog. lib. m, cap. v , pas. 204, ex édit. Hsnrici Ste-

phani.
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fions trouvées au même endroit. Voyez les Mémoires de
l’Académie des Belles-Lettres, tom. xvr, Hist. pag. 104.

( l 75 va. Prit des mesures contre la transgression, 00.
Il y eut (a) des Lacédémoniens qui, trouvant trop dures
les loix de Lycurgue , aimèrent mieux s’expatrier que
de s’y soumettre. Ils passèrent en Italie chez les Sabins, et
lorsque ceux-ci s’ineorporèrent avec les Romains, ils leur
communiquèrent une partie des usages de Lacédémone
qu’ils avoient adoptés.

(177) va. Les Enomoties , les Ibiacddes. Le Glos-
saire de l’Abbaye de S. Germain-des-Prés expliquant ce
que c’est que l’Enomotie , dit z niât; tapai roi; Art-1107;,

corps de troupes chez les Athéniens ; ce qui est absolument
faux. On trouve dans Suidas et dans l’Etymologieum Ma-
gnum, rami ni; Adxsd’qpou’ur, ce qui est juste; mais le
savant M. Ruhnkcn (b) rejette cette faute sur les copistes,
et veut qu’on lise dans ce Glossaire, flpd 1’07: Tus-nui:
chez les Auteurs qui ont écrit sur la Tactique.

L’Enomotie est, suivant quelques-uns, la même chose
que le Lochus; suivant d’autres, elle en est la moitié; et
même il se trouve des Auteurs qui prétendent qu’elle n’en

est que le quart. Voyez le Dictionnaire de Tadtique parmi
les manuscrits de Coislin, pag. 506. Or. le Loehus, suivant
l’Auteur de ce Lexique , est de huit, (le douze ou de seize
hommes. Cette opinion’sur le Loehus n’est pas soutenable , et

il suffit de la présenter pour en faire sentir l’absurdité.
Thucydides (e) assure qu’il y avoit quatre Enomoties dans
le Pentécostys, et quatre Pentécostyes dans le Lochus. Le
Pentécostys étant de cinquante hommes, le Loehus devoit
être de deux cents hommes , et l’Enomotie de douze hommes,

parce qu’il n’est pas possible de partager cinquante en quatre

(a) Dionys. Halicarn. Antiq. Roman. lib. u , xux, pag. 109.
(b) Timæi Lexic. vocum Platonicarum, Voc. ’Eupom’a.

(a) Thucydid. lib. v, 5. un", pas. 359.

V2
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parties égales: D’un autre côté, Xénophon, qui a passe une

partie de sa vie parmi les Lacédémoniens, et qui a été à

portée de connoître parfaitement leur gouvernement , Xéno-

phon, dis-je, nous (a) apprend que la Mors. comprenoit
quatre Loclius, Ëuit Pentécostyes, seize Enomoties. Si le
Lochus étoit de deux cents hommes, la Mara devoit être
de huit cents hommes, le Pentécostys de cent, et l’Eno-
motie de cinquante. Cela détruit absolument l’idée qu’on

doit se former du Pente’costys, d’après l’étymologie de ce

mot. Si l’on suppose que le Lochus n’étoit que de cent
liommcs, la Mors. sera de quatre cents hommes, ct il n’y
aura que deux Pentécostyes dans le Lochus , et deux Kno-
moties de vingt-cinq hommes chacune, dansle Pentécostys.
De quelque manière qu’on envisage ce passage, il se trou-
vera en contradiction avec celui de Thucydides.

Il peut se faire cependant que ces deux Auteurs ne se
soient pas trompés. La Mara aura varié, à-peu-près de
ménie que nos régimens, quant au nombre d’hommes dont
elle étoit composée. Le Pentécostys n’aura jamais changé,

je veux (lire , qu’il aura été dans tous les temps de cinquante

hommes, mais qu’il y aura eu plus ou moins de Pente-
oostyes , selo’n que la Mara aura été plus ou moins forte.
L’Enomotie aura été tantôt de la moitié du Pente’costys,

et tantôt du quart, comme le prouvent les passages de
Xénophon et de Thucydides , ci-dcssus rapportés. Il me
paroit certain que lorsque Lycurgue institua ces difiërens
corps, l’Enomotie n’étoit que de douze hommes; car s’il

eût été porté à vingt-cinq , comme il le fut depuis, il n’est

pas vraisemblable que ce législateur eût formé dans le même

corps des compagnies de trente hommes. Cela n’auroit pas
manqué de mettre de la confusion dans la Mara; car Triacas
est le nombre de trente, et les Triacades sont nécessaire-
ment dcs compagnies de trente hommes. L’Euomotie étoit

(a) Xenoph. Lacedæm. Polit. cap. Il, 5. tv, pas. 87 et 88.
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tant de Triacades dans chaque Lochus, et tant de Lochus
dans chaque Mors. Dans le temps que la Triacade étoit
admise , le Pentécostys ne pouvoit avoir lieu : car le Lochus
et la Mara étant divisés par trente, n’étoient pas suscep-

tibles de l’être par cinquante, à moins que la Mura ne fût

alors de trois cents , de six cents ou de neuf cents hommes.
De quelque manière que j’envisage ce passage, je n’y vois

qu’obscurité que je ne suis pas en état de dissiper. Si quel-
qu’un est en état de le faire, c’est assurément M. l’Abbé

Barthelemy, de l’Académie des Belles-Lettres. Ce Savant
aura certainement occasion d’en parler dans l’Ouvrage qu’il

prépare sur la Grèce; Ouvrage dont il m’a lu quelques
morceaux, et qui m’a paru aussi profond qu’agréablement

écrit. iIl me vient une idée, qui ne concilie point, il est vrai,
Thucydides avec Xénophon, mais qui peut expliquer jus-
qu’à un certain point le passage d’Hérodote. Les Triacades,

dont parle cet Historien, n’étoient peut-être pas une por-

tion du Lochus, un corps de troupes subsistant, mais ce
que nous appelons dans nus troupes une chambrée , corps
qui n’avoit d’existence que lorsqu’il s’agissoit de prendre

ses repas. Ce qui me le persuade, c’est que le Lexique msst
d’Hérodote, qui est a la Bibliothèque de Saint-Germain-
des-Prés, expliquant ce mot , dit : dans uni 445w; ,5
épûpi: X inàâ’y, repas par bourgades et nombre de trente

hommes. Il faut faire attention que chez les Anciens, les
corps d’armée n’étoient pas composés comme chez nous, de

soldats pris indistinctement de tous les pays de leur domi-
nation. Les tribus et les divisions des tribus n’étoicnt pas
confondues les unes’avec les autres. Je sais que (a) M. Koen
prétend que la première explication , je veux dire, 45mn
gus-ni 44mn , ne regarde pas les Triacades, mais les S fssities ,

(a) Koenius in nolis ad Gregorium , de Dislectis, pag. 259.

V3
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dont parle ensuite Hérodote. Cela pourroit être. Cependant ,
plus je réfléchis sur ce passage, et plus je me persuade qu’Hé-

radote n’avoit pas en vue les Syssities qui se faisoient en
temps de paix, mais celles qui étoient en usage lorsque
les troupes étoient en campagne. En effet, Hérodote dit:
n Lycurgue régla ce qui concernoit la guerre , les Enomoties ,

a) les Triacades et les Syssities n. I e crois que notre Historien
a ajouté le terme de Syssities pour expliquer celui de Tria-
cades, et afin d’empêcher ses Lecteurs de penser que la
Triacade fût un corps de troupes faisant partie d’un corps
plus considérable.

Quoi qu’il en soit de cette idée , je la soumets au juge-
ment des Lecteurs , et j’invite ceux qui ne l’approuveront

pas, à me faire part de leurs observations; le Public ne
pouvant que gagner à ces sortes de discussions.

L’ouvrage de M. l’Abbé Barthélemy a paru depuis ma

première édition. Je m’étois bien douté que ce Savant éclair-

ciroit ce point embarrassant. J’invite le Lecteur à lire le
Voyage du jeune Anacharsis, tom. n, pag. 596, de l’édi-
tion iræ-4° , et principalement la note, page 64oet suivantes.
J’ai vu avec la plus grande satisfaction que je m’étais ren-

contré avec ce Savant que la mort nous a enlevé le 30
avril 1795 , à l’âge de 79 ans, trois mais, dix jours. Il étoit

né le 20 janvier 1716. M. de Nivernais a fait son éloge.
M. de Sainte-Croix, Savant du premier ordre, l’a fait aussi.

Un Savant ne pouvoit être dignement loué que par un
Savant. La première édition de cet éloge, rapidement en-
levée, a donné lieu à une seconde. Dans celle-ci, l’auteur

est entré dans beaucoup de détails intéressans sur les dif-
férens ouvrages de l’Abbé Barthelemy , et sur-tout relati-

vement au Voyage d’Anacharsis. Personne n’était plus en
état de sentir le mérite de ce Voyage et de l’apprécier que

l’auteur de cet éloge. Il avoit vu les commencemens de cet
ouvrage; il l’avoit suivi dans ses progrès; Barthelemy ne
faisoit rien sans l’avoir consulté, et les tables des hommes
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depuis les temps voisins de la prise deTroie, jusqu’au
règne d’Alexandre inclusivement, sont de lui.

(178) va. Il institua. les Ephores. Les sentimens
sont partagés sur l’institution des Ephores. Eusèbe pré-
tend (a) qu’on les créa la première année de la cinquième

olympiade. Plutarque’rapperte dans la Vie de Lyourgue (b),
qu’ils le furent environ cent trente ans après ce législateur,

par le. Roi Théopompe; et dans un autre Ouvrage (c), il
assure la même chose. Mais comme Lycurgue mourut vers
l’an 856 avant notre ère , il s’ensuivroit que 1’ établissement

des Ephores devroit être reculé à la troisième année de la

treizième olympiade, ou 726 ans avant notre ère. Il faut
cependant convenir que les uns faisant Lycurgue plus
ancien , et d’autres moins, Plutarque peut avoir suivi le
calcul des premiers, aussi bien qu’Eusèbe. Ce qui le prouve,
c’est que Théopompe , qui a établi suivant lui les Ephores,
succéda àson père Nicandre la troisième année de la seconde

olympiade, comme on peut l’inférer d’un passage de
Saint Clément d’Alexandrie, où il est dit que les olympiades

furent instituées la (e) trente-quatrième année de Nicandre,
et l’on sait que ce Prince survécut cinq ans a cet établisse-
ment. I’ai mis par de bonnes raisons, l’institution des olym-
piades la 48’ annéçde Nicandre, et l’avénement de Théo-

pompe, son fils, au trône, cinq ans après, ce qui revient
au même. Voyez l’Essai sur la Chronologie d’He’rodote,

tome vu, chapitre xvu, page 497, et le Canon Chrono-
logique, année 3,938.

(a) Euseb. Chronic. Can. pag. 157..
(la) Plutareh. in Lycurgo , psg. 45, E-
(c) Id. ad Principem ineruditum, pag. 77g, E.
(d) Clementis Alexandrin. Stromat. lib. 1, tom. r, pag. 589 l

lin. a5.
(a) La Traduction latine de Saint Clément, dit , la trentième;

mais le texte grec porte : «des zani «à cpuonôv chape" brus.

V4
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Aristote (a) pense de même que Plutarque, que Théœ

pompe a institué les Ephores. Cicéron paroit aussi de ce
sentiment: Quare (b) nec Eplzori Laeedæmone sine causé
à Thopompo oppositi Regibus. On lit aussi la même chose
dans Valère Maxime

On peut cependant opposer à ces témoignages celui d’Hé-

rodote , qui, ayant fait beaucoup de recherches , et étant pl us
voisin de ce temps-là, doitêtre d’un plus grand poids. Xéno-

phon, qui s’étoit retiré sur les terres des lacédémoniens ,

et qui connaissoit à fond leur gouvernement, dont il avoit
fait une étude particulière, est de même avis qu’Hé-
radote, aussi bien que Platon (e), Satyrus (f), philosophe
Péripatéticien, qui a écrit les Vies des Hommes illustres,et

sur qui on peut consulter Vossius de Historicia Græcis , ôte.
Cette note étoit faite depuis très-long-temps lorsque

M. Zeunius , Professeur à Wittemberg , publia une nouvelle
édition des Ouvrages Politiques de Xénophon. Je fus bien
surpris de l’interprétation qu’ildonnoit à ce passage, afin d’ap-

puyer l’opinion de ceux qui soutiennent que Théopompe
étoit l’instituteur des Ephores, et je ne fus pas moins étonné

qu’il eût passé sous silence les témoignages d’He’rodote, de

Platon et de Satyrus, qui la contredisoient formellement.
Pour bien juger des raisons de ce Savant, il est nécessaire
de mettre le passage entier de Xénophqn sous les yeux du
Lecteur; cela le mettra à portée de juger de leur solidité.

AN 74’s; , in fait i1 ils-épi? paliure riflons: mais olfactif

(a) Aristotel. Politic. lib. v, cap. x1.
(b) Cicer. de Legi’bus, lib. in , 5. vu.
(c) Valer. Maxim. lib. w, cap. r, Extern. 8.
(d) Ienophont. Lacedæmonior. Polit. cap. vu, 5. in, psg. 81.
(a) Plato , Epist.’ vu: , pag. 554, B. Mais il se contredit, de

Legibus, lib. m , pag. 692 , A, ou bien il attribue en cet endroit
l’établissement du Sénat à un autre qu’à Lycnrgue.

(f) Diogen. Laert. lib. r, Segment. un", pag. 45.
(g) Xenoph. Lacedgmon. Polit. cap. vu: , pag. a7 , ex edit. .

Zeunii. ’ I À ’ i
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gifla: fpo’flpor fin Auzîp’yor 740,7!" Il]: infini alu-d’un, très

dquVU’HOIC: l’ironie-ara 70:15 ayants; 7;! in a»? n’a... Tangue]-

pqu: TBIÎTI, à," n°0 fait 1:7; inch- ro’Au-n il donnait-qu

min fichus-m dosât ni; and; QoÉoÎv-âu, in); "pesa,
1’510 irlMu’BIpn :550 i! dl ri 3:;pr in qu’un: «à IlI’llPZOI-

un gabare. rai; aimais, :9 au; fermai CÎIGI pryuàrinrrm, tu;

79;, 71-1" minci, rpc’zuflt, sa; hâloir", circassiens
"fulgura, si! mini turlupin ri 040’qu ru’hrSau, l’imam a;
"Il; bangs Kan-(p :9 myc’mrau. Taxi; il! :9 vip ri; ’EQopu’dr

dérapa "in nanti; 701;fo nymrmwéna, (mûrs? :YIWCI,
tri ritâcdau [chaton 5.7433: tînt: :9 i1 "un :9 in (pans? 19 i!
à’xp.”0r.» mi, page; 455p" :3511 à 4-sz), roulure: [sikhs ais

émiant «Eu-ri" :9 nutritif... "Il; railla-c; r5 bruitons. a Nous
a: savons tous, qu’à Sparte les Loix et les Magistrats sont
n ponctuellement obéis. Mais je crois que Lycurgue n’eût
n pas tenté d’établir cette forme de gouvernement, s’il ne

» se fût point concilié auparavant les plus puissans per-
» sonnages de la République. Je suis d’autant plus fondé

n à le croire, que dans tous les autres États , les Grands ,V
n loin de vouloir paroître craindre les Magistrats, pensent
n que cela est indigne d’un homme libre; tandis qu’à Sparte

n les premiers de la ville leur témoignent les plus grands
p respecta , et se glorifient non-seulement de leur humi-
n lité , mais encore de voler a leurs ordres, lorsqu’ils sont
n mandés, bien loin de les exécuter avec lenteur : per-
panades qu’en donnant l’exemple d’une obéissance sans

n borne, le reste des citoyens ne manquera pas de les
a» suivre; ce qui est en effet arrivé. Il est a présumer que

n ce sont ces mêmes Grands qui ont établi, de concert
v avec Lycurgue , la magistrature desÆphorcs, lorsqu’ils
n eurent reconnu qu’il résultoit de l’obéissance les plus

g) grands biens pour un Etat, pour une armée et pour
n l’administration intérieure d’une maison. En effet, Ly-

s cargue pensoit que plus le gouvernement avoit de force ,
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n et plus il avoit de moyens pour contraindre les citoyens
n à l’obéissance n.

Il résulte de cette traduction, qui est exaéte et même
littérale, que Lycuréue a établi les Ephores. Cependant
M. .Zeunius , Savant très-estimable , est d’un autre avis. Il
pense qu’il faut entendre par "Il; aie-ni: "litt: , les Grands
de I’Etat , nia; quiz-Ira; , qui se trouvent précédemment. Je

suis jusqu’ici parfaitement d’accord avec ce Savant dis-
tingué , et j’ai suivi ce sentiment dans ma traduction; mais

il donne à entendre que dans Xénophon il n’y a que les
Grands qui aient contribué àl’établissement des Ephores,

puisqu’ils furent institués, dit M. .Zeunins, sous Théœ
pompe, 130 ans après Lycurgue, et il s’appuie de l’autorité

d’Aristote et de Plutarque. Il auroit pu ajouter celle de
Cicéron. Mais s’il faut interpréter de cette manière le pas-

sage de Xénophon , il se trouvera en contradiction avec ces
’Auteurs qui ne parlent point des Grands de Lacédémone,
mais seulement du Roi Théopompc : Quare, dit Cicéron ,

nec Eplwri Lacedænwne sine oausd à 77æopompa op-

positi Regibus. iSi M. Zeunius eût apporté un peu plus d’attention au

texte de Xénophon, il se seroit apperçu que danscecha-
pitre , il n’étoit question que de Lycurgue , et que des loix
qu’il établit, de concert avec les plus pnissans citoyens de
Sparte; que un): givrai: rai-ra; sont ces mêmes citoyens dis-
tingués, et que la préposition hi! dans myurmsvairq,
indique qu’ils instituèrent les Ephores , de concert avec
quelqu’un. Xénophon ne pouvoit avoir en vue Théopompe,

puisqu’il ne l’a pas même nommé une seule fois dans ce

Traité , mais Lyourgue, dont il n’avoit cessé de rapporter
les actions jusqu’à ce moment. Stobée avoit pris ce passage
dans le même sens que je lui donne , et je suis étonné que

M. Zeunius, qui rapporte les paroles de cet Auteur, ait
rejeté son témoignage. Il est vrai que-Stobée ne cite pas
exactement Xénophon , et qu’il se contente , 00mm le l’ont
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sans s’asservir scrupuleusement à la lettre. Il est bon de
mettre aussi sous les yeux du Lecteur le texte de cet Ecri-
vain, afin de le mettre a portée de juger. (a) ’Emi 41’ i’yw

ri rsÉSu-Saqfulytrn Élyuâe’n cinq a9 t’y aréna, 15’ in qua-19?; a9

in” alla-n, si; si; E0041: lump" unanime. Slobe’e rap-
porte, comme on le voit , les paroles mêmes de Xénophon ,
avec cette seule différence que celui-ci’assure que ce furent

les Grands de Sparte qui instituèrent les Ephores , de con-
cert avec Lycurgue , tandis que Stobéc fait dire à cet
Auteur que ce fut Lycurgue qui les institua, sans parler
de la part qu’enrent les Grands à cet établissement.

Je conclus encore qu’il ne faut pas changer pas" 1.1
sizain". en gamay si» rhénan , ou en ml! 5740!"! , avec
Camérarius , et M. Zeunius ,. ni en pas" si: m- 5740m0 ,
avec M. Morus, ni sous-entendre 11’; dans pin" Ê: 573’0er ,

qui est une autre explication de M. Zeunius; bien" se
rapportant manifestement à Lycurgue.

M. l’Abbé Barthelemy a cherché à concilier ces deux

opinions dans le Voyage du jeune Anacharsis , tome u,
page 527 , et sur-tout dans la note page 630. C’est au lecteur
à juger s’il y a parfaitement réussi.

Les Ephores étoient au nombre de (b) cinq. On procé-
doit a leur élection tous les (c) ans, le huit (d) Octobre.
lls étoient pris (e) dans la classe du Peuple. Le’ premier
s’appeloit Ephore Eponyme (f); son nom servoit à dési-
gner l’année; de même qu’à Athènes celui d’Archontc Epo-

uymc, et l’on disoit àLacédémone (g),’ztp.,..;.m. fuma,

fi(a) Stob. Serin. zut, pag. 288, lin. 47.
(b) Pausan. Laeonic. si" lib. in , cap. xr , pag. 251.
(c) Thucydid. lib. v , 5. xi: et xxxvs , p83. 550 et 559.
(r!) Dodwell de Cyclis, Dissertat. un, Sect. v.
(e) Aristotel. Politic. lib. n , cap. rx , pag. 550 , A.
(f) Panna. Laconic. sire lib. in, cap. n , pag. 252.
(g) Thucydid. lib. un , 9. v1 , pag. ôiq.



                                                                     

51’6 HISTOIRE D’HÈRODOTE.
un tel étant Ephore. Ils avoient la’même autorité que les
Cosmos (a) de Crète , avec cette difi’érence qu’ils n’étaient

que cinq, comme je viens de le remarquer , et qu’il y avoit
dix Cosmes en Crète. Ils servoient de (b) contre-poids a l
l’autorité des Rois , et même ils les jugeoient avec les (c)

Sénateurs. Comme ils étoient en quelque sorte supérieurs

aux Rois , ils ne se levoient pas quand ces Princes ve-
noient dans un lient où ils se trouvoient. Cléomènes (e) les

fit massacrer, environ 226 ans avant notre ère, et je crois
que depuis il n’est plus question d’eux dans l’Histoire , ou

du moins qu’ils n’ont eu aucune autorité. Leur magistra-
ture s’appeloit Arrosoir. Platon. Epist. VIH , pag. 354. B.

(179) va. Les Sénateurs. Lycurgue ayant remar-
qué (f l queles Princes de sa maison, qui régnoient à Argos
et à Messène , étoient dégénérés en Tyraus, et qu’en détrui-

sant leurs Etats, ils se détruisoient eux-mêmes , craignant
le même sort pour sa ville et pour sa famille, il établit le
Sénat et les Ephores, comme un remède salutaire à l’autorité

Royale.
Les’Sénateurs étoient au nombre de vingt-huit Outre

cela il y avoit cinq Nomophylaques, ou gardiens des Loix,
qui étoient appelés Bidiéens (Il); mais j’ignore par qui ils

furent établis. Cependant on pourroit conjecturer qu’ils le
furent aussi par Lycurgue. Ce législateur ayant établi les
loix œnbemant (i) les exercices des jeunes gens , il est à

(a) Aristote]. Politic. lib. n , cap. x , pag. 552 , D.
(b) Plate de Legibns, lib. m , ton. u , pag. 692, A.
(c) Pausan. Laconic. si 7e lib, m , cap. v , pag. 2:5.
(d) Xenopbont. de Republicâ Lacedæmon. cap. xv, 5mn, pag. 99.

Nicolaus Dsmascen. de Morib. Gent. apud Stobæum , Serin. un ,
pag. 294, lin. 7.

(e) Plutarch. in Agiile, et Cleomen. pag. 808, B , C.
(f) Plato , Epist. vm , pag. 55-1 , B.
(g) Herodot. lib. v1 , Lvu.
(h) Pausan. Laconic. live lib. m, cap. x1, pag. 13,1.
(i) Id. ibid. cap. x1v, pag. 2142. I
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présumer qu’il créa aussi les Magistrats qui présidoient à ces

exercices. Or, on sait que ces Magistrats , qui étoient au
nombre de cinq , de même que les Éphores, présidoient (a)
à ces jeux. Quoi qu’il en soit , cela sert à éclaircir un passage

(le Xénophon: 5 muid)" égayés nia-ri: isri 13 iman-n ri; nivo-

952, dplS’pIinq nué" Serin: in! Eaufluinq in 737 riverai. Ici
iya’v, i0»), lifts-pains; Baratin n :9 ’EÇa’pvç, 19 l’éponge, :9

ains: à; "napalms" ..... a Il dit que (b) Cinadon l’ayant
n mené à l’extrémité de la place, lui ordonna de compter

n combien il y avoit de Spartiates sur la place. Moi, ré-
» pondit-il, comptant le Roi , les Ephores , les Sénateurs et
n d’autres , faisant aux environs de quarante, je... n. Les
Sénateurs étoient au nombre de vingt-huit , les deux Rois ,

cinq Ephores; cela faisoit trente-cinq : il paroit par con-
séquent que par les autres il entendoit les cinq Bidiéens,
le tout alors se montoit à quarante personnes. Le conspi-
rateur vouloit montrer à celui qu’il cherchoit à attirer dans
son parti, la facilité qu’il y avoit à s’emparer du gouver-

nement, puisque le tout dépendoit de quarante personnes ,
dont il étoit trèæaisé de se défaire.

M. Schneider, dans son édition des Helléniques de Xé-

nophon, pag. 153, met en note : Hum: nunærum expli-
cavit Valckenaer ad Herodot. pag. 463. Atque ex eo re-
petiit Lamher in versione Herodoti. M. Schneider m’ac-
cuse si affirmativement d’avoir copié M. Valckenaer , qu’il
faut nécessairement qu’il fût à côté de moi lorsque j’écri-

vois cette note. Si ce Savant avoit lu ce que j’ai dit dans
ma Préface, il m’auroit sans doute rendu plus de justice.
Je me suis très-souvent rencontré avec M. Wesseling
et Valckenaer. Cela devoit être , puisque nous avons
puisé dans les mêmes sources. Cependant quand je me
suis apperçu que l’un de ces deux Savnns m’avait prévenu ,

(a) Pausan. Laconic. sivelib. un, cap. xi, pag. 251.
(b) Xenopli. Hellcn. lib. HI, cap. tu , v, pag. 151.
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je n’ai pas balancé à lui en faire honneur. Comment , api-è!

ces preuves que je pourrois donner de mon exactitude à
rendre à chacun ce qui lui appartenoit , M. Schneider a-t-il
pu m’accuser de plagiat? n’eût-il pas été plus honnête à ce

savant de se rappeler le mot du célèbre Richard Bentley ,
Enændat; in Ciceronis Tusc. quæst. 17. 21. Omnes cuira in
malta incidimus , nescientes ifla jam ab aliis esse occupata.

Lycurgue institua aussi à Lacédémone l’Ordre Équestre (a)

sur le modèle de celui qui étoit établi en Crète; mais avec

cette difiérenœ que les Chevaliers Crétois avoient des che-
Vaux, et que les Chevaliers lacédémoniens n’en avoient

point.
Voyez ci-dessous, liv. VH1 , cxxtv , note 181.
(180) va1. Un temple après sa mort. Les (b) La-

oédémoniens ayant fait serment de n’abroger aucune des

loix de Lycurgue avant son retour à Sparte , ce Législné
teur alla consulter l’Omcle de Delphes , qui lai répondit
que Sparte seroit heureuse tant qu’elle observeroit ses loix;
Là-dessus il résolut de n’y plus retourner, afin d’assurer

l’observation des loix à laquelle ils s’étaient engagés par

serment. l] se rendit à Crisa , où il se (c) tua. Les lacédé-

moniens ayant appris sa mort , et voulant reconnaitre la
vertu qu’il avoit montrée précédemment, et celle qu’il

avoit fait voir en mourant , lui élevèrent un temple nec
un autel, où tous les ans on lui ofl’roit des sacrifices, comme
à un héros.

Pausanias et Plutarque racontent la même chose ; le
premier, Laconic. rive lib. ut , cap. x71, pag. s48 ; le
second , dans la Vie de Lycurgue , pag. 59, B.

(181) var. Se croyant supérieurs. Il y a dans le grec,
ursowëunu. voyez sur ce mot la note de M. Wesseling ,

(a) Strab. lib. x , pag. 758, A.
(b) Excerpta ex Nicol. Damase. pag. 4119.
(c) Plutarque dit qu’il se laissa mourir de faim. Pinter-chus in

Lycurgo , p85. 5’], F.



                                                                     

ct.10.r.1vn1;1. 519celle de M. Valckenaer sur le L11, et celle de M. Nichs
sur le second livre des Géoponiques, pag. 106. Appien
s’en est servi de Balla Annibalico ,5. sur".

(18V) LXVI. Nourrir; de glands. Le gland ordinaire
est un fruit trop amer et trop peu substantiel , pour avoir
jamais pu fournir à l’homme un aliment convenable. L’ex?

pèce dont il s’agit ici, approche beaucoup , pour le goût,
de nos châtaignes. Il en croît, et on, en mange encore do
pareils dans les parties méridionales de l’Europe. Les ha-
bitans de l’Espagne, dit (a) Strabon, les faisoient sécher,
et les ayant ensuite réduits en farine en les broyant, ils en
faisoient du pain. Encore aujourd’hui, on sert en Espagne
de ces sortes de glands sur toutes les tables; on les mange
rôtis comme nos marrons. Léon l’Africain (b) dit que non

loin de Mahmora, au Royaume de Fez, il y a une forêt
dont les arbres, très-élevés, portent des ghtnds oblongs,
assez ressemblans aux prunes de Damas, dont le goût ap-
proche de celui de la châtaigne, mais qui lui est de beau-

coup supéricur. A(182) var. Ayant au du dessous. Cet échec leur
arriva sous le règne de Charillus Les femmes des Té-
géates prirent les armes , et s’étant mises (e) en embus-

cade au pied du mont Phylactris, elles fondirent sur les.
lacédémoniens, tandis qu’ils étoient aux mains avec les
Tégéates , et les mirent en déroute. Charillus fut pris , mais

on le renvoya après qu’on lui eût fait promettre de ne plus
porter les armes contr’eux. En mémoire de cette action des
femmes , on éleva dans la place de Tégéc une statue de Mars,

surnommé le Gynæcothoene , c’est-à-dire, le Convive des

femmes.

(a) Strab. Geogrsph. lib. m, pag. 235, A.
(b) Joan. Leonîs Africani’Afi-icæ Descript. lib. in, fol. [ou , in

aversâ parte.
(c) Pausan. Laconîc. sive lib. HI, cap. vu , ps8. 219 et 220.
(d) Id. Arcad. sire lib. vux, cap. v, pag. 609.
(a) Id. ibid. cap. nvm, pas. 697.
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Voici la manière dont Polyæn raconte le même fait r

a Les (a) lacédémoniens ravageant le territoire de Tégée,

n Alnès, roi d’Arcadie , envoya tous ceux qui étoient en

» âge de porter les armes , dans un lieu qui dominoit les
n ennemis , avec ordre de les attaquer au. milieu de la nuit.
u Il commanda aux vieillards et aux enfans de se tenir
n devant la ville , et d’y allumer à la même heure un très-v

u grand feu. Les ennemis, étonnés à la vue de cc feu ,
» avoient toujours les yeux dessus. Pendant ce temps-là,
u ceux qui étoient sur la hauteur, fondirent sur les Lacé«
a) démoniens. en tuèrent un très-grand nombre , et ayant
n fait beaucoup de prisonniers , ils les lièrent, et l’oracle
n fut accompli:

a Je te donnerai Tel-gée pour y danser n.

Ce récit , quoique différent de celui de Pausanias , ne le
contredit point cependant; car il peut se faire que les femmes
aient attaqué de leur côté les Lacédémouiens, tandis qu’ils

étoient aux prises avec les Tégéates. Polyæn, qui n’avait

d’autre but que de rapporter les ruses de guerre , n’a raconté

de ce combat que la partie qui entroit dans son plan.
’ (1 83) mur]. Ces chaînes subsistent encore à présent. Du.

temps de Pausanias on en voyoit encore une partie (à) dans
le temple de Minerve Ales.

(1811) val. Blinen-e Alec. La statue de cette (e)
Minerve qu’on voyoit à Tégéc du temps (le Pausanias, v

avoit été apportée du bourg de Manthurée en Arcadie. Ou

l’appeloit Minerve Hippies, parce que dans le combat coutre
les Géans elle avoit poussé son char contre Encélade. L’u-

sage prévalut parmi les diEérens peuples de la Grèce , et sur-
tout parmi les Péloponnésiens , de l’appeler Minerve Ales.

Cc fut sans doute parce que le seconrs de cette Déesse fit

(a) Polycni Strategem. lib. 1 , cap. un, psg. 26.
(b) Pausan. Arcsd. live lib. un , cap. xrvn, png. 695.
(c) Id. ibid.

i éviter
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éviter aux Dieux leur défaite , A’M’a signifiant efl’ugium.

Il ne faut pas cependant confondre cette Minerve avec
une autre surnommée Alea , parce qu’elle étoit adorée
dans (a) la ville de ce nom, en Arcadie.

(185) vati. Le type etil’antitype. Cet endroit n’est
pas aisé à rendre. Si j’eusse traduit : le coup est repoussé par

le contre-coup , je me serois rendu plus clair , mais je me
serois écarté de l’original , qui doit être obscur tant qu’on ne

sait pas le mot de l’énigme. Pausanias rapporte (b) le même

oracle. L’abbé Gédoyn (c) traduit , les coups redoublés; ce

qui fait un sens bien différent. Hérodote expliquant cet
oracle dans 1c paragraphe suivant, dit que le type est le.
marteau, l’antitype l’enclume , et le mal sur le mal , le fer

qui est forgé sur l’enclume. ’
(186) van. Jusqu’àce qu’enfin Lichas. J’écris Lichas;

Lichès de l’original étant un ionisme , auquel n’a pas fait

attention le Traducteur latin.Thucydidcs (d),Xénoplion (e),
Plutarque (f) écrivent toujours Lichns. Ce ne peut être
cependant le même dont parlent ces deux derniers Auteurs ,
puisque Plutarque prétend qu’il ne se rendit (g recom-
mandable que par le repas qu’il dOIma aux étrangers qui
avoient assisté aux Gymnopédies.

Bayle ( au mot Anaxandride ) voulant relevor le Sup-
plément de Moréri , a étrangement défiguré cc passage. On

pourra le rectifier à l’aide de me Traduction.

Les Lacédémoniens frappèrent par reconnoissnnce une
médaille en l’honneur de Liclms. On (Il) voit d’un côté la.

(a) Pausan. Arma. sive lib. un, cap. xxm , mg. 642.
(b) Pausan. Laconic. sire lib. m , cap. Il! , pug. ne.
(r) Pausanias de l’Abbé Gèdoyn , toux. 1 , pug. 251.

(d) Thucydid. lib. v , L , palu. 549.
(e) Xenoph. Memnrab. Socrat. Dict. lib. 1, cap. u.
(f) Plutnrch. in Cimone , pag. :134 , F.
(g) Id. Ibid.
(hl Nicol. Francis. Haym.-Thcsaur. Britannic. tom. x , 123g. 135

71mn: I. X
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tête d’Hercules , et de l’autre , une tête avec une glande

barbe et un ornement singulier. On lit autour Ann. J e étoi-
rois que l’alpha est en partie effacé. On sait que les Doriens
formoient le génitif en si long (a). Cette médaille est d’ar-

gent , et d’un ouvrage assez médiocre. L’omement de tête ,

qui ressemble beaucoup à celui des prêtres, a donné lieu
à M. Haym de conjecturer que les habitans de hcédémone
ayant élevé un temple en l’honneur d’Orestes, établirent

Lichas Prêtre de cette divinité Mais peut-être cette mé-
daille regarde-telle un autre Lichas.

(187) van. Àgathoerges. A’ynSup-yu’. Ou les tiroit
du corps des Chevaliers. Suidas se trompe en disant qu’on
les prenoit parmi les Ephores. Hérodote est plus croyable.

Timée parle des Agatlloerges dans son Lexique des termes

employés par Platon, quoique ce mot ne se trouve point
dans cet auteur; mais, comme l’a très-bien prouvé le savant

M. Ruhnken , il s’est glissé dans ce Lexique des gloses qui
appartiennent à d’autres Écrivains.

Voyez sur les Chevaliers lacédémoniens, liv. v1 , tv! ,

note 78; liv. vu, S. ccv, note 326, et sur-tout liv. vin,
S. cxxxv , note 181.

(188) vaur. Il entra chez un Forgeron. Il y a dansle
grec : si; zmq’ïu, dans la boutique d’un Ouvrier en cuivre,
L’airnîn f ut découvert et fabriqué avant le fer.

Prinr cris crut quina terri cognitns un).
La cant. lib. r , vers. 429:.

a L’usage (b) de l’airain précéda celui du fer».

« On travailloit la terre avec l’aimin , dit Hésiode (c),

n n’y ayant point encore de fer n. Mais quoique ce dernier
métal fût devenu commun , on continus à appeler sans"?
les Ouvriers en fer; tant est forte l’habitude.

(a) Voyez ci-rlessus , note 174.
(b) Je me sers de l’excellente traduction de Il. de la Grange.
(c) llesiod. Open et Dies, vers. 151 , ex edit.Brunkii , vers. :53



                                                                     

CLIO.LIVRE I. 323(189) vain. Le corps. . . . occupoit la longueur du
cercueil. Salin raconte (a) le même trait, et pour lui donner
un air de vraisemblance , il ajoute que sous Auguste , Fusion
et Secondilla avoient plus de dix pieds ( environ neuf pieds
de Roi, suivant l’évaluation de M. d’Anville ), c’est-adire ,

qu’il cherche à appuyer un fait très-douteux par un autre
qui ne l’est pas moins. Aulugelle a pris occasion de ce pas-
sage de notre Historien pour le traiter (b) de conteur de
fables. Mais quand même le fait concernant Orestes seroit
faux , ce Critique n’en auroit pas moins tort de lui faire un
pareil reproche. Hérodote se contente de rapporter le fait
tel qu’il l’a trouvé dans les Annales de Lacédémone, sans

en garantir l’authenticité. En lisant l’Histoire , on trouve
des traditions sur l’existence d’une prétendue race gigan-

tesfilue, dans presque tous les pays du monde, et même
parmi les Sauvages du Canada. Des os d’une grosseur pro-
digieuse, découverts en difl’érens pays, accréditèrent ces

opinions. On en montroit du temps d’Auguste à Caprées (c) ,

qui avoient appartenu à des animaux monstrueux, et l’on
prétendit que c’étaient ceux des Géans qui avoient combattu

contre les Dieux. On montroit par toute l’Europe, en 1613 ,
les ossemens du Géant Teutobochus. Un Naturaliste prouva
que c’étoient des os d’éléphant.

[lest cependant difficile de se persuader que les Historiens
ne nous aient transmis que des fables au sujet de la grandeur

(a) SoliniPolyhist.cap. I , pag. 6. Th. Gale,dansses notes, pag. 4,
cite au sujet d’Orestes le chapitre v de Solin. La même faute se
retrouve dans la nouvelle édition d’Hérodote. M. Mahudel ( Mé-
moires de l’Académie des Belles-Lettres , tom. m , Hist. pag. 160)
rapporte, au sujet des Géans , le sentiment de Solin , sans citer.
Cette méthode , si commode et si en usage en ce pays-ci où tonte
ombre de citation efi’aronche nos beaux esprits et ceux pour qui
ils écrivent , auroit bien dû être bannie d’un recueil aussi savant
que les Mémoires de l’Académie des. Belles-Lettres.

(b) A. Gel]. Noct. Anion. lib. m, cap. x.
(c) Sueton. August. 5. uni.

X2
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des hommes , dans les premiers âges du monde. L’existence

actuelle des Patagons , prouve que la nature n’a pas en-
core tout-à-Iait dégénéré. Quant à la haute stature de nos

pères, voyez ce qu’en dit (a) M. Laurent), et l’on aura moins

de peine à croire ce que le Forgeron de Tégée raconta à
Lichas sur la taille d’Orestes , sur-tout si l’on retranche ce

que le Forgeron aura ajouté de lui-même , pour rendre son

récit plus merveilleux. ’ ’
Il n’est donc pas prouvé que le récit d’Hérodote soit une

fable; et quand même c’en seroit une, notre Historien n’en
seroit pas moins excusable, puisqu’il l’avoit puisée, comme

je l’ai remarqué , dans les Annales de Lacédémone.

(1 90) vanx. Fait ses eflôrts pour l’engager à lui louer
sa cour. Il faut ici remarquerla force de l’imparfait. Spa-952.

ne signifie pas, il lui louoit , mais il tâchoit de lui louer. Ce
tour est très-ordinaire. Nia" (b) Il) and ni Aflfllpxt la»:
:7113" irorps’raqu. tr Néon et des émissaires d’Afistarque

n faisoient leurs ell’orts pour persuader aux soldats de ne
D point aller trouver Seuthès n. Voyez la note de M. YVesse-
ling , et sur-tout celle de M. Valckenaer sur le vers 1406 des
Phéniciènes d’Euripides.

(191) vanl. Ouvre le flambeau. On pourroit deman-
der comment Orestes, qui n’a ni régné , ni demeuré a Tégée ,

a pu être enterré dans cette ville. On sait en général par

Strabon, que ce Prince mourut (c) en Arcadie, en condui-
sant la colonie Eoliène; mais Etienne de Byzance est plus
précis. Il assure qu’Orestes ayant (d) été mordu d’une vi-

père , mourut au lieu nommé Orestium. On porta sans doute
son corps à Tégée , qui n’en étoit pas loin, parce qu’il des-

coudoit, parsa grand’mèrc Aënope , de Tégéatès , fondateur

de Tégéc.

(a) Histoire de France avant Clovis , pag. 47 et note , édit. iM.
(b) Xenoph. Cyri Auabas. lib. vu , cap. m, 5. in , pas. 40L
(c) Strab. lib. xm, pag 872. C.
(fi) Stephan. Byzant. vue. Optmq.
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fille de Cratéus , qui étoit passé (b) en Crète. Aussi Ménélas

est-il appelé sémi-Crétois par Lycophron Or ce Cratéus
étoit fils de Tégéatès , fondateur de Tégée.

(192) S. max. Envoya des Ambassadeurs à Sparte.
«t Crésus, roi de Lydie , faisant semblant de (a) députer à
n Delphes Eurybates d’Ephèse, l’envoya dans le Pélopon-

» nèse avec de l’or, pour y lever le plus grand nombre de
n Grecs qu’il pourroit; mais ce traître se retira auprès de
n Cyrus, et découvrit à ce Prince les choses dont il avoit
n été chargé. Aussi la noirceurd’Eurybates ayant été connue

n des Grecs, quand ils veulent reprocher à quelqu’un sa
n méchanceté , ils l’appellent encore a présent un Eury-

n butes n. Son nom étoit passé en proverbe pour désigner
un traître. Démosthènes , Eschine , etc. , en font souvent

’ mention.

(195) LXIX. De contracteramitié. M’A" æporSiv-Saq. La

préposition n’ajoute rien au sens ici et en beaucoup d’autres

endroits. Voyez la note de M. Ernesti sur l’lliadc d’Ho-
mère , liv. 1 , vers 3. On dit aussi «plus Sic-54:4.

(g) milans 91’qu rainé EpsxSHÊÊV Assis. «Thésée vous

n prie de contracter amitié avec tout le peuple d’Erech-
» thée n. V

(l94) Lxrx. Dans l’intention de l’employer à cette
statue. Hérodote ne dit pas qu’ils l’employèrent véritable-

ment. Pausanias (Il) nous apprend que tout l’or que Crésus

(a) Tzetzes ad Lycophron. Alexandr. vers. 149, psg. 19, col. a.
(b) Paussn. Arcadie. sire lib. vm, cap. un, pag. 707.
(c) Lycophron. Alexandr. vers. 150.
(d) Pausan. Arcadie. sive lib. vu! , cap. in, pag. 605.
(e) Diodor. Sicul. ton). n, pag. 555.
(f) Demosthen. de Coronâ, p33. 476 , C. Eschin. contrà Ctesi-

phont. pag. 450 , B.
(g) Euripid. Supplic. fers. 587.
(il) Pausan. Lacon. sive lib. un , cap. x, pag. 251.

X3
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envoya aux lacédémoniens , servit à l’ornement de la statue

d’Apollon qu’on voyoit à Amycles.

J’étois d’abord tenté de croire que Cette statue étoit d’or;

mais le passage ci-dessus de Pausanias , et un autre encore
plus précis d’Athénée, m’ont décidé. « Les lacédémoniens ,

si dit ce dernier Ecrivain (a), voulant dorer le visage de
n la statue d’Apollon qui est à Amycles , et ne trouvant
n point d’or en Grèce , envoyèrent demander à. ce Dieu de

n qui ils pourroient en acheter; de Crésus , roi de Lydie,
a) leur répondit le Dieu. Ils allèrent trouver Crésus, et lui
» achetèrent de l’or n.

(195) Lxx. En firent une «mi-amie au temple de Junon.
Enimverà (b) faisans Junonis antiquitùsfamigemtum. Id
fanum secundùm littora , si rectè recorder viam. , viginti
baud ampliùs stadiis oppitb abest. I bi danariuna Deæper-
quàm opulenlum : plurima auri et argenti ratio , &c.

(196) Lxxl. Qui ne sont vêtus que de peaux. ne Dans
n le grec z qui ont des haut-de-chausses de peau , et le reste
)) de l’habillement aussi de peau. Les habits de peau sont
n très-anciens. Sans remonter à. ceux d’Adam et d’Eve , les

n Scythes et autres peuples Septentrionaux en portoient
» pour se garantir du froid; et les habituas des climats
a: chauds en portoient aussi avant qu’ils fussent civilisés.

n Voyez Hieronymii Magii Miscellan. lib. su, cap. ru,
n 271esaur. Gitic. seu Fax. Art. tous. u , pag. 1577 n.

Bennssoea.
(197) Lxxr. Ne s’abreuvent que d’eau. Xénophon (c)

assure de même qu’Hérodote, que les Perses ne buvoient

que de l’eau. Cependant notre Historien dit ailleurs que

(a) Athen. Deipnosophist. lib. vs, cap. xv, pag. 352, A.
(b) April. Florid. xv , pag. 7go.
(c) Xenophon. Cyripæd. lib. r, cap. n, à. vin, ps3. ne; et.

’. x1 , psg. 15.

(d) Herodot. lib. r , 5. 611x";-
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qu’apparente. Pauvres , ils se contentoient de peu; devenus
riches par les victoires de Cyrus et de ses successeurs , le
luxe et tous les vices qu’il traîne à sa suite s’introduisirent

parmi eux (a).
(198) LXXL Ne connaissent ni lesfigues. a L’Historien

» Hérodote (b) voulant prouver qu’un pays est vraiment
n agreste , se contente de dire qu’il n’y croît ni figues, ni

» rien autre chose de bon , comme s’il n’y avoit aucun autre

n fruit qui remportât sur les figues, ou, comme si les
n peuples chez qui venoit ce fruit , pouvoient absolument
n manquer de quelque bien. Homère loue les fruits, les
n uns pour leur grosseur, les autres pour leur couleur,
n et quelquw1m pour leur beauté. La figue est le seul
fi fruit auquel il accorde la douceur. Il donne au miel l’épi-
n thète de verd , de crainte d’appeler doux par imprudence,
» ce qui a coutume d’être souvent amer; mais il n’accorde
» cette épithète qu’àla figue, de mêmcqu’au nectar, parce que

n la figue est la seule chose douce qu’il y ait dans la nature n.

(199) Lxxu. Slparoit. M. Wesseling a très-bien fait
de rétablir l’ionisme in", mais il auroit dû écrire qui"; avec

l’accent circonflexe au lieu de l’aigu , de même que l’édi-

tion d’Alde et le msst B de la Bibliothèque du Roi. Voyez

aussi les Commentaires d’Eustathc sur le premier livre de
l’lliade, page 149, ligne 16.

(200) Lxxu. Ilcoule vers leNord. u Il ya dans le grec :
n coulant en haut vers le Nord. Je n’ai point cru devoir
n exprimer ce mot en haut; il auroit été inintelligible.
a L’eau suit toujours une pente et ne remonte jamais; mais
n Hérodote appelle couler en haut, couler vers le pôle Sep-
» tenu-ionsl qui est élevé. L’Halys coule en bas par rapport

n à la pente du pays qu’il parcourt, mais dans un autre

(a) Xenophon. Cyripcd. lib. un , cap. vnx , 5. .v , et seq.
psg. 554 et seq.

(b) Juliani ImperatorÆpîstoL un, pag. 390, C , D ; psg. 591,A.

X 4
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n sens, il coule en haut par rapport aux points cardinaux
a) du monde; car il coule du Midi vers le pôle Arctique qui
a) est plus élevé». B E L L A N G r R

C’est une manière de parler fort usitée parmi les géogra-

phes. Ptolémée dit (a) : brillanta-nu J3 site: ri]; ’lourpu’af,

a?" quÉpsvuz"ECouÊnt , r rit ÊPIOAIHII. a Les cinq îles Ebudes

a) sont au Nord de l’Hibernic n.

(201) Lxxu. Cinq journées de chemin. Scymnns (le
Chics (b) , ayant dit que le Pont-Enfin est éloigné de sept
journées de la côte maritime (le la Cilicie, ajoute tOut de
suite qu’Hérodote paroit l’avoir ignoré, puisqu’il prétend

que de la Cilicic au Pont-Enxin, il y a cinq journées de
chemin. Ce Géographe n’évalue peut-être la journée qu’à

150 stades, comme cela se pratiquoit (c) quelquefois, et
notre Historien à 200, connue on le voit (si) ailleurs. Sui-
vant cc calcul, Scymnus donne à ce détroit 1,050 stades,
et Hérodote 1,000. La différence devient alors si petite,
qu’il faut être de bien mauvaise humeur pour intenter là-
dessus un procès à notre Historien.

(202) Lxxrn. A tirer de l’arc. Les Scythes avoient la
réputation d’être d’excellens tireurs d’arc. De-là l’épithète

de Scythe qu’on donnoit souvent à l’arc ou au carquois;
témoin le commencement de cette jolie épigramme de Mé-
léagre, qu’on trouve dans l’excellent Recueil des Poésies

Grecques publié par M. Brunch

Nul (e) ni! Kriss?" , Epnr, ÇÀt’EU rai au , ruine rupin; ,
Tala; n , ,9 2:09:1in bâclas Oæpirpqr.

a De par Vénus , Amour, je brûlerai tout-à-fait et votre
n arc et votre carquois à la Scythe n. ’

(a) Ptolem. Gengr. lib. n , cap. n , png. 54.
(b) Scymni Chii Fragment. vers. x85 et seq. png. 5:3.
(c) Herodot. lib. v-, un.
(d) Id. lib. w , cr.
3:) Analecta Voter. Poetsr. Græcor. tom. x, ps5. 16. Lu.

D
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dote et Callimaque, Hercules apprit à tirer de l’arc du
Scythe Teutarus. Il est très-sûr qu’Hérodote n’en dit pas

un mot. Il faut donc lire Hérodore, célèbre Grammairien,

dont il est souvent fait mention. Le témoignage de cet
Ecrivain est contredit par Théocrite lui-même, qui dit
qu’Hercules fut (b) instruit dans l’art de tirer de l’arc par

Eurytus, l’un des Argonautes.-
Les Athéniens avoient des Scythes à leur solde, et peul-

ôtre les autres Grecs aussi. «Nous soudoyons, dit Eschi-
n ncs , (c) trois cents archers Scythes n. A

(203) Lxxur. D’un caractère violent. Il faut su pprimcr
la négation, et lire nécessairement inuit «in»; , d’un carac-

tère violent, avec M. l’Abbé Geinoz et MM. W’esseling

et Reiske. Cc n’est point une simple conjecture; cette con-
rection est fondée sur le génie de la langue , sur le caractère

emporté de Cyaxares , et principalement sur le manuscrit B
de la Bibliothèque du Roi. Je suis surpris que feu M. Wes-
seling, qui sentoit la force des raisons de M. l’Abbé Geinoz ,

et qui les a appuyées de nouvelles preuves, n’ait pas retran-

ché la particule négative. ’ I
M. Coray n’est pas de l’avis de ces Savans, et ne veut

pas qu’on retranche la négation, parce qu’il donne à in;

une autre signification. Mais écoutons parler ce Savant.
a ’O Kudiu’psç, si: qui,» , Je Mica, 5,7in «in lapas. Je crois

n que in.) doit être pris ici dans la signification de mains ,
n 4mm; , 17414:, et que cette phrase est absolument la même

n que celle-ci du Livre v, cxxrv. si; qui; dl], si; allaitât,
n Apis-475p" J’UZà! «in 1x,". L’une et l’autre ne signifient,

n ce me semble, rien autre chose, sinon qu’ils étoient des

(a) Schol. Theocrit. Idyll. nu , vers. 56.
(b) Theocrit. Idyll. xxn, vers. 106.
(c) Eschin. de Fakir Legatione , page 4:2 , E.
(d) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, tout. au,

Hist. pag. 67.



                                                                     

530’H1s’rornn n’annonorn.
» mm. à": in"): ou 411’155 est la même chose que
niai" (zen férir" iszCups’m, comme dit (a) Aristophancs ,
a ni (b) rentré"; :ltfl’ l’y 1,? 110’131. Hérodote appelle encore

n un tel homme, lib. ni , 1v, répit inuit. Ceci me rap-v
n pelle un endroit de Cicéron, où cet Orateur a pris le
a change surle mot ipyq’. C’est dans ses Tusculanes, liv. 111,

a xxxr. Il y traduit ces vers d’Æschyle. Prometh. 378.

si 0:10", Hpquhî, tu?" YIWUIUIIIF, :7;
a ’Oryîs nouée-In t’a-i: ürpol m’y";

a Atqui , Prometbeu , te hoc tenei-e existumo
a Mederi pesse ratiouem iracundiæ.

a Cette colère malade, inti; vomie-n a tellement choqué
a les Critiques , qu’ils ont voulu l’expliquer par colère qui

in rend malade. Mais la preuve qu’Æschyle a pris Émis dans
a le sens de «lamie , l’une malade, c’est qu’en effet Plutarque,

a Consolat. ad Apollon. 102, et Eustathe sur l’Iliade e. 696,
a qui citent ce passage, lisent d’après une mauvaise leçon :

n imziïç ronéo-u ilr’n fenil Ao’yn.

n Il est évident que «P9707: n’est qu’une glose, qui a passé

n de la marge dans le texte. Ainsi, je pense que in"). à;
u :1," d’Hérodote , revient a-peu-près a cette expression
n papi; ri" Villffln , dont se sert Athénée , lib. v1, cap. 1m ,

a pag. 249, C n. IJe ne puis être de l’avis de M. Coray. Le seul exemple
qui pourroit faire quelque illusion , est celui qu’il cite du
livre v, cxxrv. Il avoit été mal rendu non erat compas
mentis. Il falloit traduire non crut animi constantis , il
manquoit de fermeté. M. Wesseling avoit prévenu l’objec-

tion de M. Coray. Quant aux autres exemples que cite ce
savant, ils n’ont aucune parité. Mais je ne puis qu’approu-
ver l’explication qu’il donne du passage d’Æschyle; et je

(a) Aristopb. Ban. vers. 1489..
’ (b) Ejusd. Equit. vers. 1152.
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Cicéron l’a traduit. Il est bien étonnant que Davies, le
Président Bouliier, l’Abbé d’Olivet et M. Ernesti, n’aient

pas saisi la difiieulté du passage de Cicéron. Quant à celui
d’Æsehyle, M. Brunck ne l’a point expliqué , quoiqu’il

méritât de l’être. M. Schutz l’a très-bien rendu. Mais lors-

que ee savant ajoute qu’on ne peut découvrir quelle est la
véritable leçon , et qu’il y a autant de raison pour «lamie

que pour Juifs, je ne puis être de son avis. Il y a une règle
certaine en critique, qui est , que lorsqu’il se trouve deux
mots, dont l’un se prend dans une acception ordinaire , et
l’autre dans une signification qui ne l’est pas, les Copistes
ont presque toujours adopté le mot ordinaire, parce qu’ils
n’entendoient pas l’autre.

Le passage d’Athénée signifie homme de peu d’esprit ,

et par conséquent ne peut servir a étayer l’opinion de
M. Coray. J’ajoute que si Hérodote eût voulu dire que
Cymres étoit un insensé, il se seroit servi (19 cette expres«
sion : J: ni Çpivq’pqç.

(203 ’) Lxxiv. Et la sixième, il y au! une espèce de
combat nocturne. i1 fait... i1 al. La particule Fi: indique
que pendant les cinq premières années, les avantages et les
désavantages furent compensés. in «li prouve qu’il s’agit de

la sixième année, et qu’il est question de cette espèce de

combat nocturne dont il va parler. Ce ne fut pas un combat
de nuit, comme j’avais traduit dans ma première édition ,
mais un combat qui fut livré en plein jour." Une éclipse de
soleil étant survenue , l’obscurité fut assez grande pour
qu’on pût la comparer en quelque sorte s la nuit. Aussi Hé-

radote ne dit pas simplement matefaim," , mais surestima,"
(ne.

(204) Lxxsv. Le jour se changea tout-à-coup en nuit.
Hérodote s’exprime toujours de cette manière; ce qui a fait

croire à Dodwell que cet Historien étoit fort ignorant en
astronomie. Il peut se faire que ce Savant eût raison; mais
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lorsqu’il ajoute que Thalès n’étoit pas assez habile Astro-

nome pour prédire cette éclipse , je crois qu’il se tromper.

.Nec enim (a) Thaleti dit-il, peritiam illam astronomie:
facile concessero ,. que: mcessaria erat ad eclipsim prædi-
cendam. Nondùm scilicet à Cleostrato divisa par signa
Zodiaco , nec constitato supputationis exordio ab Arias.
Nondùm vel spatio Lunaris Syzygiæ menstruo satis accu-
ratè constituto. IVondùm. inventis illius cyclis aut epicyclèc
ont nodis. Nondùm val illonsatis confessa , corporum opa-
corum interpositionibus esüpses esse tribuendas. Hic non-
dùm exploratis , quæ, quæso , poterant esse cœlestium
Luminarium Tabulæ? gaze accuratæ supputationes ?

Suivant le même Dodwell , l’obscurité subite, qui fit
séparer les deux armées , provenoit de quelques exhalai-
sons épaisses qui obscurcirent le soleil. Tenebras (b) ergo
potiùs subità obortasjùisse suspicor , quas 77min è ragio-
nis tempestatisque exhalationibus observatis prædixerit,
quàm veram eclipsim. Une telle prédiction seroit bien plus
étonnante. En voulant diminuer les connoissances astro-
nomiques de Thalès , on lui en suppose de bien supérieures
en physique, et telles qu’il ne s’en est jamais vu.

Ce savant préfère ce sentiment, quoique dénué de toute

vraisemblance , au témoignage de Cicéron, de d )
et de plusieurs autres Auteurs. Eudémus de Rhodes , dis-
ciple d’Aristote , s’exprime , au rapport de S. Clément
d’Alexandrie , de même que Cicéron et Pline. Voici ses

paroles : .a Eudémus (c) dit dans son Histoire de l’Astrologie ,

(a) Dodwell in addendis ad Dissertat. de Cyclis , pas. 911.
(à) Id. ibid. pas. 9.2.

(c) Cicer. de Divinat. lib. x, xux. .
(d) Pliu. Hist. Natural. lib. n, cap. x" , tom. x , pag. 78.
(a) est)" 41j rliverpvyo; i! qui: Anpnoymaïç imagina, cuir 71"-

[tins inuksuks a: ixia opouweîv que) , nabi au; Miss; auvialav prix"
api: sixain; Miiîu’ et a; Autel , gaminons: Kuafipuc ph q;
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n temps que les Mèdes et les Lydiens étoient aux prises.
n Cyaxares, père d’Astyages, régnoit alors en Médie , et
n Alyattes, père de Crésus , en Lydie. Hérodote s’accorde

x avec lui dans son premier Livre. Ces temps se rapportent
n aux environs de la cinquantième olympiade ».

Les Égyptiens étoient, du temps de Thalès, habiles en
Astronomie. Ce Philosophe avoit puisé (a) chez eux les
cannoissances qu’il avoit en Géométrie. On peut présumer.

sans craindre de se tromper, qu’il s’étoit instruit de l’Asî

tronomie chez ce peuple. l
Il s’agit maintenant de déterminer l’année de cette.

éclipse. Les sentimens sont fort partagés, et je doute fort
qu’on ait dit à ce sujet quelque chose de bien satisfaisant.
S’il est aisé de renverser les systèmes des Chronologistes ,

il ne l’est pas d’en élever un qui se soutienne contre toutes

les difficultés , et même je ne le crois guère possible. Quoi
qu’il en soit , après avoir exposé en peu de mots les senti-
mens de ceux qui m’ont précédé, je me déterminerai pour

celui qui me paroit le plus juste.
Eudémus s’exprime d’une manière trop vague. Je ne

m’arrêterai point par conséquent à son opinion , qui doit

nécessairement coïncider avec celle de Pline , ou avec celle

de Scaliger; les éclipses que rapportent ces deux Auteurs
étant les plus près du terme qu’il assigne. Pline le Natura-

liste (b) place cette éclipse la quatrième année de la qua-
rante-huitième olympiade. Il a été suivi en cela par le
P. Riccioli (c), M. Desvignoles (d) et M. le Président de

Assuré)" nenni: , Midas s AAud-rvrs J13 a; Kfoin, Audin Inédits
411i d’JI’I’I’ÂIÈ.HfG’ÎoT°; iv a? impairs. ’lËra-i tifs il guéret algol suiv ou-

transfinis Oxupmaiîa. Clement. Alexandr. Stromat. lib. 1 , pua. 354.
(a) Diogen. Laert. in Thalete, lib. x , 505m. xxw, pvg. l5.
(b) Plin. Hist. Natural. lib. il, cap. sur, vol. l . pag. 7d.
(c) Riccinli Chronolog. Belon-mat. vol. i, png. 228,
(il) Desvignol. Chronolog. liv. 1v. chap. v , ç. vu et suiv.
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(Brosses (a). Il y eut, il est vrai, une éclipse le 28 Mai
de l’an de la période julienne 4,129; mais l’année Olym-

pique commcnçant au solstice d’été, le mais de Mai 4,129

répond à la troisième année de la quarante-huitième olym-
piade. Ce ne peut être l’éclipse prédite par Thalès;

1°. Cyaxares , sous qui elle arriva, mourut l’an 4,120.
Cicéron prétend (b) , il est vrai , qu’Astyages régnoit alors.

J’ignore s’il avoit d’autres Mémoires que ceux que nous

avons; mais Hérodote dit le contraire; et Eudémus, dont
j’ai rapporté un peu plus haut le passage , s’accorde par-

faitement bien avec cet Historien , excepté sur le nombre
des olympiades.

2°. L’éclipse du 28 Mai 4,129 ne fut visible à Sardes

que peu avant le coucher du soleil; mais comme la bataille
ne se donna pas près de cette ville , mais sur les bords de
l’Halys , bien loin que cette éclipse ait été totale , elle n’a

point dû y être remarquée àcuuse du coucher du soleil.
Scaliger s’est déclaré pour cette éclipse dans ses Remar-

ques sur (c) Eusèbe, et dans l’Ouvrage intitulé OÀvpraldd’ln

infixe)»; (d); mais peu d’accord avec lui-même, il s’est

déterminé dans un autre ouvrage (e) pour celle qui arriva
le premier Octobre 4,131.

Il y eut, il est vrai, une éclipse de soleil le premier
Octobre 4,131 , mais elle dut arriver à Sardes à six heures

(a) Mémoires de l’Acadélnie (les Belles-Lettres, ton. 1x1 ,Mém.

pag. 55. Il y a dans ce Mémoire quelques lègeres inexactitudes. Par
exemple , pag. 5s , M. de Brosses fait dire à Hérodote que des
Scythes chassés de Médie, allèrent chercher un asyle auprès
d’Alyattes. Ces Scythes ne furent point chaulés de Médie , ils se
retirèrent d’eux-mêmes , de crainte que Cyaxares ne les punît du
meurtre qu’ils avoient commis.

(b) Cicer. de Divinat. lib. 1, 5. xux. Voyez mon Essai de Chro-
nologie , chapitre N des Rois Mèdes.

(c) Animadversion. ad Eusebium , pas.
(d) ’Exhehlnc Skis 17v OaMÎc typha-9,1161" agenda". Humb-

Pamphil. Thesaur. Tempor. p85. 516 , cul. 2.
(e) De Emendat. Temporum in Canonibus hagogicis, pag. 5m.
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forte raison devoit-il l’être , lorsque l’éclipse parvint sur les

bords de l’Halys.

Usher , Archevêque d’Armagh , la met le 20 Septembre
4,1 13. Ce Savant n’a pas fait attention que cette année fut
bissextile : ainsi il auroit dû dire le 19 Septembre. Il y eut
une éclipse , mais elle ne fut visible qu’au-delà du Pont-

Euxin , vers le Nord.
Seth Calvisius fixe cette éclipse au a Février 4,107 , mais

la nuit devoit être alors bien avancée.
M. Bayer (a) pense que l’éclipse de Thalès est celle qui.

arriva le 17 Mai 4,1 1 1 entre neuf et dix heures du matin 3
mais Cyaxares n’étoit point encore en guerre avec Alyattes ,

et ce fut cette année que Ninive fut prise , comme je l’ai
prouvé (b) ailleurs.

Les PP. (c) Petau et (il) Hardouin , le Chevalier (e)
Marsham , feu M. le Président Bouhier (f) et le P. Cor-
sini , Clerc Régulier desEcoles Pies , se sont déterminés
pour l’éclipse qui parut le 9 Juillet 4,1 17. J’ai cru devoir
l’adopter, parce qu’elle s’accorde mieux avec la Chrono-

logie que toutes les autres. La seule objection qu’on y puisse
former , c’est que l’ombre passa au-dessus du Pont-Euxin

par la Scythie et le Palus Mæotis. Il est vrai que cette
éclipse ne fut point centrale sur les bords de l’Halys, cepen-
dant elle dut y être très-considérable (h) , et il n’est point

(a) Commenter. Acad. Petropolit. ann. 1718, pag. 552.
(b) Supplément à la Philosophie de l’Histoire , pag. 63 ; seconde

édition , pag. 7a.
(c) De Doctrinâ Temporum, lib. x, cap. 1, toua. 11, pag. 86 ,

col. a , sub finem. t(d) Dissertat. de 1.xx Hebdomad. Danielis , 111.
(a) Chronic. Canon. &c. psg. 561.
(f) Recherches et Dissertations sur Hérodote , pag. 42.
(g) Fast. Allie. tour. 111. pas. 68.
(Il) Petav. de Doctrinâ Temporum, tom. 11. lib. x, cap. 1,

pas. 87 , col. 1.
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étonnant qu’elle ait causé de l’épouvante à. des nations su-

perstitieuses et plongées dans les ténèbres de l’ignorance.

Des comètes, des aurores boréales ont répandu la conster-
nation parmi des peuples qui avoient fait de grands progrès
dans les sciences. Un phénomène aussi étrange pour des
nations qui en ignoroient la cause , dut être consigné dans
ses Annales , avec les couleurs que lui prêtèrent la frayeur
et l’amour du merveilleux. C’est vraisemblablement de
ces Annales qu’Hérodote l’aura tirée , avec la circonstance

que le jour fut changé en nuit; circonstance exagérée, qui
ne prouve que l’effet de la superstition sur des esprits peu
éclairés.

(205) 1.xx1v. Syennésis, Roi de came et Laby-
nète, etc. n Il paroit par l’Histoire, que le nom de Syen-
» nésis étoit commun aux Rois de Cilicie ; du moins est-il
n sûr que quatre Princes l’ont porté. Le premier vivoit en

n même temps que Cyaxares; le second étoit contempo-
» rain (a) de Darius, Roi de Perse; le troisième de Xer-
n xès (b) , et le quatrième d’Artaxerxès (c). Le nom de La-

» bynète se rencontre souvent parmi lesRois de Babylone.
a) Celui qui rétath la bonne intelligence entre les Mèdes
s et les Lydiens s’uppeloit Nabuchodonosor n.

BELLANGER.
(206) S. Lxxtv. Se jam! encore de légères incisions.

La Traduction de Gronovius n’est pas soutenable en cet
endroit. M. W’esseling a très-bien prouvé qu’ipozpoï-i si-

gnifioit la superficie. Horreus l’avoit prévenu dans ses
Notes sur Eschines le Socratiquc, Dialogue 111, xv ,
pag. 152.

(207 ) 1.xx1v. Et lèchent réciproquement le sang, 8L0.
Les Scythes avoient une coutume à-peu-près pareille.

(al Hermlot. lib. v , exv111.
(b) Id. lib. v11,9.xcv1u.
(c) Xenoph. Cyri Exped. lib. 1, cap. 11 , xxv , pag. 15.

raye:
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M veulent-ils se jurer une amitié éternelle, ...... ils se
n piquent une partie du corps pouren faire son, du sang,
u qu’ils boivent réciproquement. C’étoit ainsi que les an-

» ciens Scythes et Babyloniens scelloient leurs alliances.
si Presque tous les peuples modernes de l’Orient observent

n cet usage 1). Voyez liv. 1V, 1.xx, note 155.
(208) Lxxv. M de Milet. Thalès étoit de Milet ,

ville d’lonie, mais ses ancêtres étoient originaires de Plié.

nicie Il étoit, au rapport de Platon (c) , de l’illustre
Maison des Thélides , qui descendoit de Cadmus et d’Agénor.

S. Clément d’Alexandrie assure aussi qu’il étoit de race
Phénicienne, ab..- 41’ 00711531 ri yins. Diogène de Laerte

rapporte difl’érens sentimens (e) ; les uns le faisant Phénicien

i d’origine , mais né a Milet ; d’autres prétendant qu’il étoit

né en Phénicie , et qu’il étoit venu s’établir a Milet. Hygin

le fait Phénicien. Thales (f) enim qui diligenter de hie
rebus esquisivit. .. . nationefuit Phænix , nec ut Hem-
dotus dicit , Mitaine Hygin est un Auteur trop mo-
derne pour faire prévaloir son autorité sur celle d’Héro- t
dote. Eusèbe dit (Il) qu’il étoit Phénicien , selon quelques

Auteurs , et de Milet, selon d’autres. v
Il avoit appris la Géométrie des Egyptiens , et il fut

le (Æ) premier qui fit connoître cette science aux Grecs.
Il étoit habile Physicien et grand Astronome. Geometri-

(a) Histoire Civile et Naturelle du royaume de Siam, tolu. 1 ,
pag. 63.

(b) Herodot. lib. 1 , au.
(0)4 Diogcn. Laert. lib. 1 , Segment. un , psg. 15.
(d) Clement. Alexandrin. Stromat. lib. 1 , peg. 554.
(e) Diogen. Laert. lib. 1 , Segment. n11 , pag. 15.
(f) Hygin, Poetic. Astronom. lib. u , 11 , pag. 424.
(g) J’ai suivi la Correction de Schefl’er.

(l1) Eusebii Prasparat. Evangel. lib. x ,.cap. 1V, pag.471 , B.
(i) Diogen. Laert. lib. 1 , Segm. un! , pas. 16.
(k) Apul. in Floridis, pag. 816.

Tome I. Y
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me (a) pence Grains primus reparler , et naturæ rerum
certissimus explorator , et astrorum perttiseimus contem-
plator lithium ne parvis finis repaît : temporum am-
bitus , ventorum flattes , stellarum Imams , tonitruum
senora miracula , siderum obliqua curriculu, salis nahua
rz’uerticula : idem lame val mentis immun, velum:-
centis dispendia , val delinquentis obstacula. Idem cane n
jam proclivi senectute divinam ra tioræm de sole commutas
est. Quam eguidem non didiei modo , verum etiam expe-

riundo comprabavi : quotiens sol sud circu-
lant, quem permat, nætiatur. Id a se recens inventant
77min memoratur edocuisse Mandraytum Prienensem.
Qui nova et inopinatd cognitions impendio delectatue ,
aptare jurait quantum vellet mercedem sibi pro tante do-
rumento rependi. Satis , inquit 77mles sapiens, mihi
mercedùz , si id, quad a me didicisti,eum profane cliquas-
piam cæperis , tibi non adsciveris ;sed inventi me
petits: quem alium repertoremprædicaveris. Il paroit , par
ce dernier trait , que ce Philosophe, bien difi’érent de ceux
qui s’en attribuent aujourd’hui le nom, étoit plus sensible
à l’honneur qu’à l’intérêt.

Quoi qu’en aient dit plusieurs anciens, et entr’autres (b)

Saint Augustin, il paroit que Thalès n’avoit rien écrit.
Ecoutons Thémistius: « Quoique Thalès ait fait un
» grand nombre de découvertes, il ne les.a pas cependant
n écrites, ni lui , ni aucun autre Philosophe de ce temps-là.
o! Anaximandre, fils de I’raxiadès, ne l’a pas imité en tout.

n Il a changé sur-le-champ cela, et s’est écarté de l’usage

n reçu, en ce qu’il a osé, le premier d’entre les Grecs

n dont nous ayons connoissance , publier un ouvrage sur la
n Nature. Il étoit auparavant honteux chez les anciens

(a) Apul. in Floridis, pag. 816. « t -
(b) S. August. de Civitate Deî , l’rb. un, cap. u, pas. 191 , B.

(c) Themîstii Oral. xxvx, pas. 517, B, C. ’ s
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n une chose consacrée par l’usage u.

Thalèsde Mileta dit le premier: a que l’eau est le principe

a de toutes choses : et que Dieu est cette intelligence par qui
u tout est formé de l’eau u. niaisa (a) enim Milesius , qui

primas de talibue rebus quasivit, aquam dixit esse ini-
tium rerum : Deum autan , sans mentem , que ex aqud
cuncta fingeret. Lacunce s’exprime de même, soit qu’il

ait emprunté ses expressions de Cicéron ou de quelque
autre auteur. Thaies ( b) Mitaine, qui anus e septain
Sapientum numero fuit , quique primas omnium quæ-
tisse de cousis naturalibus traditur , aquam esse dixit,
ex qua nous oint omnia : Deum autem esse mentem , quæ
ex aqud cunetafbrmaverit. Saint Augustin (c) dit aussi que
Thalès regardoit l’eau comme le principe de tout; mais il
n’ajoute pas qu’il reconnoissoit Dieu comme une intelligence

par qui tout avoit été formé de l’eau. Aquam tanner: putavit

rerum "se principium , et bine omnia elementa mundi ,
iputmquc mandant , et quæ in sa gignuptur existera.

Il ne faut pas confondre ce Philosophe avec un Poète et
Musicien de même nom , contemporain de Lyeurgue. Ce] ui-
ci , qui étoit de Crète , guérit par le moyen de la musi-
que les hcédémoniens affligés de la peste.

A l’égard de la manière .dont Crésus passa l’Halys , ce

qui n’était alors qu’un bruit fort répandu parmi les Grecs ,

suivant la remarque de none Historien , aété adopté comme

un fait indubitable par les Auteurs qui sont venus après
lui. Voyez le Scholiaste d’Aristophançs sur le vers 18 des
Nuées; Lucien , Hippias, 11 , tome m , page 68;etDiogènes

de Laerte, liv. 1 , segment xxxvnx, page 23.

(a) Cîcero de Naturâ Deorum, lib. 1, 5 x.
(b) Lactant. Divinar. Institut. lib. I, cap. v, psg. i7.
(c) S. August. de Civitate Dei , lib. VIH, cap. n, pag. 191 , B.
(d) Paussu. lib. l, cap. xiv, pas. 55. Plutarch. de Musicî ,

pag. "46, C.
Yo



                                                                     

340 HISTOIRE n’annonorn.
(209) Lxxv. Fit aussi passer à la droite de l’armée , &c.

Il faut se représenter que Crésus vouloit entrer dans la
partie de la Cappadoce qu’on appeloit la Ptérie. Ce petit
pays étoit près de l’embouchure de l’Halys. Crésus s’y ren-

dit en ligue directe; mais comme ce fleuve n’étoit pas guéable

en cet endroit, il fut obligé de le remonter, pour y chercher
un gué. Il avoit donc cette rivière à la gauche de son camp.

Il est important de se bien mettre dans la tête la marche de
Crésus , afin d’entendre cet endroit de notre Auteur. La
figure ei-jointe en donnera l’intelligence.

Les troupes de Crésus étant arrivées en B , et ne trouvant

pas de gué , elles remontent jusqu’en A,ayant la rivière
sur leur gauche. On dériva un canal en C 3 ce canal longea
par conséquent l’armée à droite , passa derrière l’armée en

B ,et rejoignit l"Halys en D. Ainsi le fleuve qui couloit à la
gauche du camp passa aussi à la droite.

(me) Lxxv. "fit creuser. Un (il) homme d’esprit et
très-instruit ,11 quije communiquai ce passage , me demanda
pourquoi ce grand travail pour faire passer une rivière à
une armée. Un peut n’auroit-il pas coûté mille fois moins v

de peine? n’y avoit-il donc point de matériaux en ce pays

(aÏ Feu M. de la Grange, connu dans la République des Lettres
par une excellente traduction de Lucrèce et de Seuèque.



                                                                     

CLIC. LIVRE I. 341pour le construire? Ce qui a paru difficile à un homme (le
ce mérite , peut en embarrasser d’autres. Voici donc ce
que j’y réponds : quand on vouloit construire un pont dans

ces temps anciens Hon commençoit par creuser un autre
canal à la rivière , afin d’en détourner les eaux; et lorsque

l’ancien lit étoit à sec , ou que du moins il y restoit bien
peu (l’eau , on construisoit alors le pont , comme on le voit
plus bas , cnxxxv1. Il devoit par conséquent coûter beau-
coup moins de peine à Crésus de détourner la rivière , que
d’y élever un pont; ce n’étoit que la moitié du travail.

Quoi qu’il en soit, le nouveau canal fut achevé en une
nuit, si l’on en croit (a) Lucien, qui avoit emprunté cette
particularité de (b) Sosicrates , ou peut-être de quelques
autres auteurs. Mais ce fait me paroit trop merveilleux, et
sans doute il n’avait pas encore été imaginé du temps d’Hé-

radote; autrement cet Historien ne l’auroit pas passé sous
silence.

(a! 1) Lxxv. Il nefut pas plutôt. Dans toutes les édi-
tions la virgule est après imitât; a j’ai suivi dans ma traduc-

tion la ponctuation du msst A de la Bibliothèque du Roi,
qui la met seulement après 5 retapât.

(au) Lxxv1. 436:th son armée. Cyrus ,iutimidé ’c)
par les menaces de Crésus, vouloit se retirer dans l’Inde. Sa.

femme Bardane le rassura et l’engagea à consulter Daniel,
qui, en plus d’une occasion lui avoit prédit l’avenir à elle

et à. Darius Mède. Cyrus ayant consulté le prophète, celui-’

ci lui apprit qu’il seroit victorieux. Encouragé par cette

réponse, il fit ses préparatifs; I
Cela me paroit une de ces fables que les Juifs et les pre-

miers Chrétiens ne se limoient aucun scrupule d’adopter
comme autant de vérités incontestables. La ville de Baby-

A

(a) Lucien. in Hippiî, n , tom. in , p85. 68.
(b) Diogen. Laert. lib x, xxxvm, psg. 2.3.
(c) Suidu, voc. Kraken

Y5
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loue n’étant pas encore prise , Cyrus ne pouvoit pas
connoître Daniel.

(213; Lxxvr. En faveur de l’un ou de l’autre parti.
M. Peyssonnel (a) prétend que Crésus fut d’abord battu par

Cyrus, près de Ptélia , ville de la Cappadoce. Il a sans doute
voulu dire Ptéria ,- mais où a-t-il puisé cette anecdote ? Hé-

rodote dit (b) positivement que la nuit sépara les deux ar-
mées , et que ni l’une ni l’autre ne put s’attribuer la victoire.

De plus , il n’est point dit dans Hérodote, que le combat se
soit donné près de Ptérie , mais dansla Ptérie. Cet Historien

raconte, il est vrai, que Crésus prit la ville des Ptériens ,
mais il ne dit point quel étoit son nom, et à quelle distance
de cette ville la bataille se donna. Si Étienne de Byzance la
nomme Ptérie, il est clair que ce n’est de sa part qu’une
conjecture que lui a fait naître cet endroit d’Hérodote. Nul

autre Auteur n’en parle; je ne crois pas même qu’il soit fait

ailleurs mention de la Ptérie.
(214) LXXVII. Labynète. C’est Labynète u du nom.

Le canon de Ptolémée l’appelle Nabonadins (c) , Benne

et (d) Mégasthèncs Nabonid, ou Nabannidocb. Ces deux
noms Labynètc et Nabonid ne sont pas si Menus qu’ils le
paroissent a la première vue. Les anciens Latins disoient (e)
vaillant. pour vannum , et Picrius Vale’rianus dit sur le vers

166 du premier livre des Géorgiques de Virgile, qu’il a
trouvé dans un msst de Rome muiez: millas au lieu de
mystica vannas. Les Athéniens disoient de même Un"
pour 14’170, mais»! pour crispas, d’où les Latins ont fait
palma. Il n’est donc pas étonnant qu’Hérodote ait changé

Nabonid en Labynète.
Ce prince fut le dernier Roi de Babylone. Il s’unit à Cré-

(a) Ppyssonnel , Voyage à Magnésie, &c. pag. 501.

(b) Hcrodot. lib. 1 , un".
(c) Eusebii Præpar. Evangel. lib. 1x, 1L, pas. 455.
(d) Id. ibid. lib. Ix, 5. xu, p35. 457.
(c) Varro de Linguâ Latinâ , pas. Si, lin. 7.



                                                                     

CLIO.L!VREI. 363sus pour réprimer la trop grande puissance de Cyrus. La
même misou avoit engagé Amasis à se liguer avec lui.

Voyez monEssai de Chronologie chap. v , le Canon Chro-
nologique qui est à la suite de ce chapitre, année 572 , et le
Canon Chronologique a la fin de la Chronologie , années
4,142 et 4,176.

(215) Lxxvnr. filmasse. Voyez notre Table Géogra-
phique , à la fin d’Hérodote; et sur ces interprètes des son-

gos et des prodiges , consultez la savante note de M. Pullm-
keu , sur le mot linon-44’, dans le Lexique de Timée.

Telmisus ou Telmissée (a) étoit fils d’Apollon (b) et d’une

des filles d’Anténor. Ce Dieu eut commerce avec elle sans
la forme d’un petit chien, et pour la récompenser il lui ao-
corda le don d’interpréter les prodiges. Son filsTelmisns eut
la. même prérogative. Il fut enterré sous l’autel d’Apollon ,

dans la ville de son nom , dont probablement il étoit le fon-
dateur. S. Clément d’Alexandrie (c) le fait exercer la divi-

nation en Carie. Mais voyez notre Table Géographique au
mot Telmesse.

(216) Lxxvxn. Avant leur retour. Il y a dans le grec:
rp’n si ixia-u rois ains-lira i; ré; 24331:, priusguàm retrô

Sardes remwigurent. Comme je ne vois point de rivière
qui aille de Sardes àTelmssse , conjecture que ces députés
firent leur voyage par mer, et qu’ils s’embarquèrent au port

le plus prochain de Sardes. Il falloit, il est vrai, faire un
long détour; mais peut-être n’y avoit-il point alors de route
qui conduisit par terre de Sardes à Telmesse; peut-être aussi
les chemins qui y conduisoient, étoient-ils occupés par les
partis ennemis.

(217) Lxxx. Découverte.’ rob, naine, indique que
cette plaine n’avait ni arbres , ni buissons.

(a) C’est ainsi que le nomme 5. Clément d’Alexandrie,Cononat-

ad Gentes, ps5. fic, lin. 5.
(b) Suidal, voc. Topwsïc.
(c) Clemantis Alexandriu. Stromat. lib. r, pag. 400 , lin. 6.

Yl;
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(218) Lxxx. n Qui se jettent dans l’IIermus. Je lis

rufiwvûn au plurier, avec le msst A de la Bibliothèque du
- Roi. L’Hermus , qui se décharge dans la mer, près de Pho-

cée, et non près de Pergame, comme l’avance M. Peysson-
nel (a), coule d’une montagne consacrée à Cybèle : î: 62

d’un; ifË Margie AnsŒupsivqr Han. M. Peyssomlel, qui 11’.

point entendu ce passage, en a pris occasion d’appeler cette

montagne (b) erus. ’lpî est un ionisme pour ian génitif
de Mir, sucer. Il répète la même faute un peu plus bas (c).
Si M. Peyssonnel eût pu lire Hérodote dans l’original, il
n’auroit point fait une pareille méprise. On voit qu’il n’a

consulté que la traduction de Duryer, faite elle-même sur
le latin de Laurent Valla. Henri Étienne, un des hommes
qui ont fait le plus d’honneur à la France, avoit corrigé

cette faute de Valla.
(219) Lxxx. D’une montagne consacrée. Hérodote ne

dit pas le nom de cette montagne; mais ce ne peut être le
mont Dindyme , qui étoit près de Cyzique.

(220) Lxxxu. Du lieu nommé Thyrée. Thyréeet An-
tbéné étoient dans la Cynurie. La première de ces places

étoit de la dernière importance pour les Argiens : elle leur
servoit de communication pour se rendre par terre aux au-
tres places qui leur appartenoient sur la même côte; les Ar-
giens redemandèrent (d) ce pays dans la guerre duPélopon-
nèse.

(221) Lxxxn. Sel’étoientapproprié. Thyre’e (s) faisoit

partie de la Cynurie. Les Cynuriens étoient Argiens d’ori-
gine; ils étoient une colonie d’Argos qui yavoit été conduite

par Cynurus , fils de Persée. Depuis la conquête des Héra-

(a) Peyssonnel , Voyage à Magnésie, ôte. pag. 298.
(b) lbid.
(c) Ibid. pag. 50:.
(d) Thucydid. lib. v, g. xm, pag. 542.
(e) Pausan. Laconic. sive lib. in, cap. u, psg. :07 ; cap. vua

pug. zig.



                                                                     

CLIO.LIVRE 1. 345clides , les Cynuriens ne regardant plus comme leurs parens
un peuple soumis à une domination étrangère, non-seule-
ment ils permirent à des brigands d’insulterl’Argolide , mais

ils y tirent encore eux-mêmes des incursions. Les lacédé-
moniens entrèrent a cette occasion dans leur pays, etl’ayant
soumis , ils en chassèrent tous les habitans en âge de porter
les armes. Cela se passa sous le règne d’Echéstratus, Roi de

Lacédémone. Sous le règne de Labotas , qui lui suecéda,les

Argiens redemandèrent aux lacédémoniens la Cynurie :
ceux-ci refusèrent de la rendre : la guerre s’alluma à. cette
occasion entre les deux peuples : il ne s’y passa rien de mé-

morable z ils firent entr’eux une paix qui subsista sous plu-
sieurs Rois. Mais comme l’inimitie’ étoit plutôt assoupie

qu’éteinte, la guerre se ralluma plusieurs siècles après , et fut

enfin terminée a l’avantage des Lacédémoniens vers la fin

du règne de Crésus , c’est-à-dire , vers les années 4,169 et

4,170 de la période julienne , 545 et 544 avant notre ère.
(222) Lxxxn. Vers I’Occident. Thyrée et toute cette

côte està l’Ouest , relativement a l’Argolide , qui est à l’Est.

(223) Lxxxu. Ne seroient pas présentes ..... Tel est le
sens quej’ai donné à ces mots de l’original : [cadi wapspinn

iyauÇopiwv, que le Traducteur latin a mal rendu, nec per-
manerent dùm dimicaretur, au lieu qu’il falloit dire : nec

adsiderent dimicantibus. Voyez M. Toup , Emandat. in
Suid. part. tu ,pag. ç 7. Et sa nuperd «lit. tous. n ,pag. 33.

Au reste, taupins: se trouve non-seulement dans les
mssts de Médicis, de Sancroft et du Docteur Askew, mais
encore dans le manuscrit A de la Bibliothèque du Roi.
, (224) uxxn. On en vint aux mains. Plutarque dit au.

contraire, que les Amphictyons se transportèrent sur les
lieux , et qu’ayant été témoins de l’action d’Othryades , ils

adjugèrent la victoire aux Lacédémoniens , sans parler d’un

second combat. Il cite (a) pour garant Chrysermus dans son

(a) Plutsrch. Parallel. pag. 506, A et B.
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troisième Livre des Péloponnésiaques , ou Histoire du Pé-

loponnèse. Pausanias (a) assure que les Argiens s’attribue-
rent la victoire , quoique l’événement eût été douteux, sui-

vant la prédiction de la Sibylle, et ils envdyèrent à Delphes
un cheval de bronze à l’imitation du cheval de bois C’est
un ouvrage d’Antiphanes d’Argos. Les Lacédémoniens pré-

tendirent aussi avoir eu l’avantage; et dans les Gymnopé-
dies , fête destinée à en perpétuer le souvenir, les chefs des
chœurs lacédémoniens (c) portoient des couronnes de bran-
ches de palmier, que l’on appeloit couronnes Thyréatiques.

Sosibe dit que de son temps on les nommoit Psilines.
(225) Lxxxn. Qui auparavant avoient des cheveux

courts. Tous les Grecs portoient autrefois leurs cheveux fort
longs. Homère les appelle par cette raison "panopéun’tf.
Les Lacédémoniens les avoient-ils alors longs ou courts ?
question fort peu importante , et dont je ne parle que parce
qu’elle tient aux usages anciens. Il paroit par Hérodote 5
qu’ils ne commencèrent à laisser croître leurs Cheveux qu’a-

près la bataille de Thyrée; mais si l’on croit Xénophon (e) ,

ce tte coutume remonte plus haut, et fut établie par Lyeurgue.

Plutarque attaque notre Auteur sans le nommer. u Il n’est
n pas vrai (f), dit-il , eOmme le prétendent quelques-uns,
n que les Argiens s’étant fait raser la tête en signe de deuil,

a après la grande perte qu’ils Venoient de faire contre les
n Lacédémonîens, ceux-ci au contraire laissèrent croître

» leurs cheveux, pour témoigner la joie qu’ils avoient de

n leur victoire n.
Dacier dit dans une note sur ce passage: u Il est étonnant

(a) Pausau. Phocic. sire lib. x, cap. 1x , psg. 821.
(la) Il veut parler du cheval de Troie.
(c) Athen. Deipnosoph. lib. av , cap. vr , pag. 678, B.
(d) Ihid. au sujet de Sosibe , voyez Suidas , aux mots Aunnnâv

et ImeiCioç.

(e) Xenophont. Lacedæmon. Polit. rap. xi, 5. in, pag. 8;.
(f) Plutarch. in Lysandro, pas. 455, F.
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n une chose si voisine de -son temps». Et c’est justement
cette proximité de temps qui auroit dû faire penser à Dacier

qu’Hérodote étoit mieux instruit que Plutarque. a Mais ,

a insiste Dacier, Plutarque réfute fort bien ce conte par
n-l’établissement de Lycurgue n. L’assertion de Plutarque

n’est point une preuve. Si l’on avoit à prendre parti, il
seroit plus naturel de te décider en faveur d’Hérodote que

de Plutarque , qui étoit jaloux de notre Historien , et qui
d’ailleurs étoit trop éloigné de cet événement , auquel

Hérodote touchoit pour ainsi dire. *
Il yavoit aussi (a) des gens qui pensoient que cet usage

avoit commencé au temps ou les Bacchiades se sauvèrent
de Corinthe et se réfugièrent à Lacédémone. Leurs têtes

rases les ayant fait paroître difformes , les lacédémoniens
laissèrent croître dès ce moment leurs cheveux.

La lacédémoniens se rasoient la barbe de la lèvre supé-

rieure , par une ordonnance des Ephores , à leur entrée (b)
en charge. Le but de cette loi étoit de les accoutumer à
obéir jusques dans les plus petites choses. Je n’insiste sur
ces bagatelles que parce que nos Peintres n’observent pas
assez le costume.

(2285. Lxxxu. Quant à 0thryades. a Sparte , célèbre
a par le temple de Castor et Pollux , ne le fut pas moins par
a les illustres qualités d’Othryades : Sparta insignis

olim. Pouvais et Castoris temple; tu"; etiam OtIIryadis
illustris viri titulia. Othryades , l’un des trois cents Lacédé-
moniens choisis pour combattre à Thyrée , fut blessé. S’étant

tenu caché parmi les morts , il dépouilla les Argiens , après
la retraite d’Alcénor et de Chromius, qui étoient restés

(a) Plutarch. in Lysandro , psg. 455 , F-
(b) Plutarch. in Agide et Cleomene , pag. 808, D; de serâ

Numinis Vindictâ , pag. 550 , B.
(c) Solin Polyhist. cap. vu , pag. 16 , F. Il faut faire attention

que" ce chapitre est marqué un.
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de l’autre côté g et ayant élevé un trophée , il mourut sur le

champ de bataille , après y avoir tracé une inscription avec
le sang qui sortoit de ses plaies. Cela fut cause que la guerre
recommença au sujet de Thyrée , mais elle fut favorable
aux lacédémoniens. Suidas, de qui j’ai emprunté cet ar-
ticle (a) , s’écarte un peu du récit d’Hérodote , comme on

vient de le voir. Aix reste , je crois presque inutile de
faire observer que j’ai suivi M. Hémsterhuis , qui , après
d’une-valu; , lit imwaislmç si si, nargués-av 3150571.

Je suis étonné que Kuster ne se soit point apperçu de

la corruption du texte. . oQuant à la mort de ce brave guerrier, les Auteurs sont
fort partagés. Nous venons de voir ce qu’en disent Hérodote

et Suidas. Pausanias (b) rapporte qu’on voyoit à Argos ,
dans le Théâtre , la statue de cet Othryades , que tuoit
de sa main Périlaiis , fils d’Alcénor. Si ce récit est vrai , il

faut qu’il ait survécu à la journée de Thyrée. Mais l’amour

de la patrie , qui est si beau et si louable , dégénère quelque-

fois en esprit de parti , et fait alors déguiserla vérité. Quoi
qu’il en soit, il ya dans l’Authologie de (c) Constantin Cépha-

las une épigramme sur ce combat. Les deux jeunes Argiens
reviennent sur le champ de bataille, et surpris du trophée
élevé par Othryades, ils parlent ainsi dans une épigramme ,

ou plutôt dans une inscription de Dioscorides, que voici
telle qu’elle se trouve dans le manuscrit du Vatican.
MM. Reislre et Toup! l’ont publiée, et sur-tout le der-
nier avec les dorismes. Il est étonnant que M. Brunch ,
qui a rétabli dans Théocrite un grand nombre de doris-
mes, contre l’autorité des manuscrits , ait négligé ceux-ci.

(a) Suidas , voc. ’OSpuaÎJln.

(b) Pausan. Corinthiae. sive lib. n , cap. n, pag. 156.
(c) Antholog. Grau: à Constantino Cephalâ condita Libri tres,

pua. 81.
(d) Epistola Critics ad celeb. virum Gulielmum , Episeopum

Glocestricnsem , pas 95; et exnuperâ editione , tous. u, pas. 515.



                                                                     

c1.10.z.1vnn I. 349Quoi qu’il en soit, il l’a mise dans ses (a) Analecta.
Deux Argiens , croyant Othryades mort, étoient allés an-
noncer leur victoire a leurs compatriotes. De retour sur
le chnëp de bataille, étonnés à la vue d’un trophée, ils
s’écrie t:

AIOEKOPIAOT.
i Tis- rai "fiflIIÀflITC tu) 490i nid] and"

wBruns; ri rôda Aapir inqps’çnm;
"fila 7è, 901’411; 50. Éva"; sials Angkor,

x’à’fipu in: Ap’yu’nn roi des Matinal.

"in: n’en pains" mana-41., sa, Tl: , :1: fiant;
Auripuu, 214p.: :333: 5&1po "’30.

"un 51,0". Nia 7;; in: aie-rials: 13’s Audran
00107714 lfipîuç apura; OSpwidn,

X’Ü n’ai poxSan-C; truffa thaï. A, rpoxa’rup 271:,

21420: 51135,78 répand Qqu’màn

« Qui a appendu à ce chêne ces armes nouvellement en-
» levées à ces morts ?de qui porte le nom ce bouclier Dorien 7

n car cette campagne de Thyre’e regorge du sang de ces guer-

n tiers, et nous deux, nous restons les seuls du côté des
n Argiens. Parcourez tous ces morts, et prenez garde que
u quelqu’un en respirant encore , n’ait acquis à Sparte une

n fausse gloire. Suspendez vos pas. Ces caractères tracés sur
n ce bouclier avec le sang d’Othryades , proclament à haute
n voix la victoire des Lacédémoniens , et l’auteur de cette

n action respire encore près dlici. O Jupiter , auteur de notre
n race, voyez avec indignation ces trophées qui déposent
n contre notre victoire n !

J’ignore pourquoi l’Editeur Anglais de l’épigramme de

Diosooride a mis en note trois fois les Athéniens , puisqu’il

n’ est question que des Argiens. M. Beiske , qui a donné
l’ëdition originale à Leipsick , ne s’y est pas trompé. On ne

(a) Analecta voter. Poetar. Gracor. ton. 1, pas. 496.
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sera peut-être pas fâché de voir l’inscription de Simonides

faite pour être placée sur le monument de ces guerriers , qui
dans le manuscrit du Vatican, suit immédiatement celle
de Dioscorides. Ce sont eux qui parlent en s’a nt à
Sparte: a O Sparte (a) , notre patrie , nous avons combattu
n trois cents contre autant d’Argiens ,pour Thyrée , sans
n tourner la tête, et nous sommes morts où nous avions
n d’abord posé le pied. Cette arme couverte du sans du brave

n 0thryades , proclame que Thyrée , Jupiter , est aux La-
» cédémoniens. Si quelqu’Argien a évité la Destinée , il

n tenoit d’Adraste Mourir n’est point une mort pour
n Sparte , mais la fuite n.

Je crois devoir joindre encore cette Inscription. Elle est
de Chære’mon , que M. Reiskc pense (c) être contemporain
(l’Othryades, ou du moins plus ancien qu’Hérodote, et qui

me paroit beaucoup plus récent; a Les (d) Argiens et nous,
n étions en forces égales, les armes étoient égales , et Thynïe

n en fut le prix. Abandonnant sans balancer la pensée de
n revoir la patrie , nous laissâmes aux oiseaux le soin d’ -

n noncer notre mort n.
Voici les deux premiers vers de cette Inscription , tels

qu’ils sont dans l’édition de Henri Étienne , ou, pour mieux

dire, dans toutes les éditions, excepté celle d’Alde 1,521 ,
où on lit zip; pour zips; mais c’est une faute d’impression ,

qui est corrigée dans l’édition de 1,550.

T97: A’p’yu’ur x’ i147: in: zip", Î": à; ruixq

EupCÉAafur enfin J” si"! and»: dopée.

(a) Analect. veter. Poetar. Græcor. tom. r , pag. :50. xxvl.
(la) Roi d’Argos , qui, ayant vu tuer son gendre Polynices,

abandonna le siège de Thèbes , et s’enfuit honteusement
(c) Reiske in Notis ad Constant. Cephal. Antholog. pag. :07

et 208. .(d) Anthologia Græca , ps3. 205. Analecta veter. Potter. Gra-
(or. lem. n, pag. 55.



                                                                     

CLIO.LIVREI. 351Dans le manuscrit du Vatican, ce distique est conçu de
cette sorte z

Toi; A”’pyn «affinions: zigue, in: à: "luxa

24,4.» pis lapai 3° siam 110).; un.

On lit en marge de ce. manuscrit au; ’o’r: iJiaiqu-o’v in

à s’arrangent L’auteur de cette remarque a raison d’observer

qu’il est difficile de saisir le sens de cette inscription. M. de
la Rocbette qui a bien voulu me communiquer ces deux
vers, est persuadé qu’ils présentent, quoique corrompus,
une leçon difi’érente de celle de Planude. Quant a moi, je

pense que Planude a trouvé dans son manuscrit ces deux
vers plus corrects qu’ils ne l’étoicnt dans celui qui a servi

au copiste du manuscrit du Vatican.
Quoi qu’il en soit , Ovide fait allusionàl’action généreuse

d’Othryades, lorsqu’il dit en parlant du Terme :

(a) Si tu signasses olim Thyreatida terrain ,
Corpora non [etc misse trecenta forent,

Nee foret Othryades fiongestis tectus in armis.
0 quantum Patriæ sanguinis ille dedit!

L’Historien Thésée, qui , au rapport de (b) Suidas, avoit

écrit en cinq livres les Vies des Hommes illustres , et en
trois l’Histoire de Corinthe, dans laquelle il parle de l’ins-

titution desjeux Isthmiques , s’accorde presque avec Héro-
dote sur ce qu’il dit d’Otbryades , d’Alcénor et de Chromius.

ll ajoute seulement (c) qu’Othryades étoit couché parmi les
Lacédémonicns morts; mais qu’Alcénor et Chromius étant

partis pour annoncer leur victoire à Argos , Othryades érigea
un trophée des dépouilles d’un grand nombre d’ennemis,

et qu’y ayant tracé cette Inscription avec le sang qui cou-

luit de ses blessures, LES Lscrnèuomrns vxeroaxsvx ces
ARGIENE, il expira.

(a) Ovidii Fastor. lib. n, vers. 665.
(b) Suidas , roc. en unir.
(c) Stobæus , Senne vu, pag. 92.
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Le Docteur Potter, Archevêque. de Cantorbéry , parle

de cet Otbryades dans son Arcbæologie , page 502.
(227) Lxxxu. Se tua. Cette Epigramme de Nicandre de

Colophon s’accorde bien avec le récit d’Hérodote. n Père (a)

n Jupiter, avez-vous vu un homme plus excellent qu’o-
s) thryades, qui, après avoir mis une Inscription aux dé-
» pouilles qu’il avoit enlevées aux Argiens , a mieux aimé

n se passer son épée au travers du corps, que de revenir
n seul à Sparte n ?

Damagète nous a conservé le nom d’un autre lacédé-

monien, qui s’étoit distingué dans la même action.

«(11) Lacédémoniens, ce tombeau renferme le brave

n Gyllis, mort pour vous assurer Thyrée. Il tua trois Ar-
n giens , et dit: Puisse-je mourir après avoir fait des actions
n dignes de Sparte n !

Le nom de Cleuas est aussi parvenu jusqu’à nous dans
une Inscription de Cbærémon, qu’Holsténins (c) a publiée

d’après le manuscrit de l’Anthologie du Cardinal Barberin.

Elle se trouve aussi dans les Notes de feu M. d’Orville sur
Chariton d’Aphrodise, tome 11, page 365. MM. Ruhnken
et Brunch l’ont restituée très-heureusement; le premier,

in Epistold Gitied r, page 73 de la première édition, et
page 119 de la seconde. Le second, in Analectis veterum
Poetamm Grœcorum , tome 11, page 55. En voici la tra-
duetion:

a Cleuas , fils de Timoelès , vous êtes mort en combattant
n pour Thyrée, et vous avez été enterré dans cette cam-

» pagne qui faisoit le sujet de la querelle n. ’
J’oubliois presque de dire que feu M. Reiske a étran-

gement défiguré cette Inscription dans son Anthologie de

Constantin Céphalas, page :25; mais il y a grande appa-

(a) Analecta voter. Poetar. Græcor. tom. u , pag. a.
(6’ Id. ibid. pas. 39.

(e) Holstenii Nota: in Stephani Byzantini Gentilia, me. 90,964 .

p35. 141. i .rouer.
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rence que ce Savant l’aurait donnée plus correctement s’il

eût fait une seconde édition.

Il y auroit encore beaucoup de choses à dire sur cette
Inscription, et sur-tout sur le commencement qui , dans le
manuscrit du Président Bouhier et dans celui de Guyet , est
ainsi conçu :A XAn’am TlfioxÀlïOF, que MM. Rnhnken et

Brunch ont changé en nui; hyalin. M. de la Rochette ,
qui pré, arc une édition de liAnthologie , discutera ce poin

de critique. l(228) Lxxxnr. Hyræadès , Manie de nation. Xéno-
phon ne le nomme pas. Suivant lui , un Perse qui (a)
avoit été esclave d’un homme en garnison dans cette cita-I

delle, servit de guide aux troupes de Cyrus. D’ailleurs,
il raconte la prise de Sardes un peu autrement que notre
Historien.

(229) Lxxxnr. La seule par où Mélès autrefois liai
de Sardes. M. Peyssonncl (b) prétend que l’Histoire. ne
commence à faire mention de Sardes que depuis Ardys,
fils de Gfgès, second Roi de Lydie , de la Maison des Mer-
mnadcs. Il ne prévoyoit pas sans doute que (c) deux pages
plus loin , il diroit que Mélès lit ceindre de murs la ville
de Sardes. Or, ce Mâles étoit de la race des Héraclides,
l’avant-demier Prince de cette Maison , suivant Eusèbe ,
mais beaucoup plus ancien , selon (e) Nicolaos de Damas.

’ Au reste, M. Peyssonnel se trompe encore, lorsqu’il (f)
attribue à Mélès la construction des murs de Sardes. Héro-

dote n’en dit rien. Il se contente de raconter que, de l’avis

des Devins de Telmissc, il fit porter autour des murs de la
ville, le lion qu’il avoit eu d’une concubine. Ce mur exiso

(a) Xenoph. Cyri Institut. lib. vu, cap. u, 5. x, pfg. 415.
(b) Voyage à Magnésie , pag. 500.
(c) Ibid. pag. 302.
(d) moulin Mi)" quia-os ,. pag. 50.
(e) Excerpta anesii ex Nicol. Damasceno , png. 442.
(f) Voyage à Magnénie, &c. pas. 502.

Tome I. Z
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toit donc alors. Cette concubine n’étoit point une connin.

une, comme l’avance le même M. Peyssonnel.
(250) Lxxx1v. Le lion qu’il avoit au d’une concubine.

L’ahurdité de faire accoucher une femme d’un lion m’a fait

long-temps balancer si Hérodote n’avait pas voulu dire que!
cet enfant avoit nom Léon. Mais après avoir fait réflexion,
que le texte disoit deux fois le lion, qu’Hérodote étoit très:

superstitieux et très-ignorant en histoire naturelle,rpomme
on l’étoit alors, et que s’il n’y eût point en de prodige dans.

cet accouchement, on n’auroit pas consulté les Devins de
Telmisse, oomme le. récit de notre Historien prouve ma-
nifestement qu’on le fit, je me suis déterminé pour ce sen-g

timent. . I a(251) Lxxxxv. Les Devine de Tolmisse lui avoient
prédit. J’ai suivi la correction de M. Valckenaer, qui lit
ilæltllrrdî au lieu de (143404110141 esttrès-sûr que les Telmis-

siens n’étoient point des Juges, ultras-ni , mais des DeVins,

conjectores et interpretes portentorum, commeis’exprimeV
Cicéron (a). Au reste , on peut consulter les notes de

MM. Valoltenaer et Wesseling. t
(232) Lxxxlv. Qui regardele Mont finalisa. M. Pays-

sonnel ne paroit point avoir entendu ce passage; voici la
manière dont il l’interprète : «Sardes (b) étoit imprenable

n du côté qui faisoit face à la ville de Tmolus n. Après
l’échantillon que j’ai donné de l’habileté du ConsulFrançois. .

dans la Langue grecque, je ne me serois point arrêté à
releva cette méprise, si je ne m’étois point appcrçu qu’il

avoit été induit en erreur par Cellarius. L’Ouvrage du pre-

mier étant peu lu, ne tire point a conséquence; mais celui,
du Géographe Allemand étant recherche de ceux qui vert-

lent lire avec fruit l’Histoire ancienne, l’erreur se propage
et s’accrédite,’ et c’est cette raison qui m’engage à la dé-

(a) Cicer. de Divinat. lib. n, 5. mm.
(à) Voyage à Magnésie , ôte. pas. 558.

1
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Collarius prouve par plusieurs autorités (a) , qu’il y avoit

près de la montagne de Tmolus une ville de ce nom. M. Bel-
langer prétend que jamais elle n’exista. Il ne se rappeloit
pas sans doute que Tacite.la compte parmi les douze’villea
d’Asie (b) qui furent renversées par un tremblement de
terre, l’an 17 de notre ère. Hérodote ne parle point de
cette ville , comme l’a cru Cellarius, mais de la citadelle
de Sardes; chu: se prenant souvent dans cette signification.
On peut en voir des exemple ci-dessous, cnx, note 381.
Je voudrois cependant d’autant moins garantir que IéÀlf
signifiât ici la citadelle, que Polybe , en parlant de ce même
quartier de Sardes, remarque qu’il est extrêmement (c)
escarpé à l’endroit où la citadelle se joint à laville. Quai

qu’il en soit, le sens est toujours le même , et il ne serapas
pour cela question de la ville de Tmolus. Mais voyons le
passage entier de notre Historien: 3 4l Miam- uni ri la»
115x05 ripait"; (nempè ri; Aisne) 137 si: («éponger ri zanis!
7;”: infortiat", urqàiyyfl féru, si; il" cipozir fa :5; airéropor

in dli api; si Tpaih "frappai"! rît flâne. Cellnrius rend
ainsi ce dernier membre zest autan en pars obvenu oppido
Tmolo. Laconstruction cependant n’a rien d’embarrassant.

"En Ai ri Tîf 15Mo; "nappé." 1,3: à" T’y-[As : c’est de ce

côté (le la citadelle, ou de la ville , si on aime mieux, qui
est tourné vers le Tmolus. Si Hérodote eût voulu désigner

la ville de Tmolus, ilauroit écrit : in il) ni; ri: rî 1min
Tiffdftffllnl l’éoÀlOf. Hérodote et les autres auteurs s’expri-

ment de même. Voici quelques phrases parallèles, qui le
feront mieux sentir que tout ce queje pourrois dire.’H Ai

[un lion Alan; annulaire , in pis Zinzin tri; Torn-
n’qr rarpappin; rif; 2m04," : cet endroit, appelé CalaCté,
est à la vérité du pays des Siciliens , mais de cette partie

(a) Notitia Orbis Antiqui , tom. n , pag. un.
(b) Tacit. Annal. lib. Il , Inn.
(c) Polyb. lib. vu, 5. iv , tolu. r, pag. 705.
(d) Herodot. lib. V] , 5. mi.
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de la Sicile qui rat tournée vers la Ürrhénie. Tir (a) 4c
rpd; à: il; si: 34,5 , la partie du chemin qui regarde l’au-
tore. Toi (b) pis aryle in "supin si”: inuline izba-n: ils
abandonnèrent la partie orientale de la Sicile.

M. Reiske (c) voudroit qu’on lût 1:5: ris TpnlÀu. Cette

con; roture .ne paroit inutile. Hérodote joint souvent dans
le mêma: sens le génitif avec rpir. ’Edi’mv rpi; in" n p5
ri Tara’ïd’sr. Ce qu’il y a de remarquable en cet exemple ,

c’est que 193: est joint au génitif et à l’accusatil’. Mais il

est inutile d’accumuler les exemples dans une chose si
simple et si claire.

(233) 5. Lxxxnr. Ainsi fut prise Sardes. Polyæn raconte
la prise de cette ville d’une manière dill’érente. Suivant cet

Auteur , Cyrus (e) profita d’une trêve qu’il conclut avec
Crésus , pour faire avancer son armée, et l’ayant fait ap-

procher pendant la nuit, il prit la ville par escalade. Crésus
étoit cependant encore maître de la citadelle, et attendoit
le secours qui devoit lui venir de Grèce; mais Cyrus ayant
fait mettre aux fers les parens et les amis de ceux qui
défendoient la citadelle, il les montra aux assiégés en cet
état , et leur lit dire par un héraut, que s’ils lui livroient

la place, il leur rendroit leurs parens , et. que s’ils persis-
toient à se défendre, il les feroit pendre. Les assiégés
aimèrent mieux livrer la place que de causer la mort de

. leurs parens.
Le récit de Ctésias diffère essentiellemmt de celui de

notre Historien. Voyez l’extrait de son Histoire de Perse ,
w, dans le vx’ volume , avec mes notes.

Cette ville (f) fut prise du même côté et de la même

(a) Herodot. lib. vu, curant:
(b) Diodor. Sicul. lib. v, 5. v: , tom. r, psg: 335.
(à) Voyez les variantes dans l’édition de M. Wesseling.

(d) Herodot. lib. xv, 5. cnu.
(a) Polyæni Strategem. lib. vu, cap. w, 5. n et m , pas. 611.
(f) Polyb. lib. vu, 5. tv, v, v1 et vu, tous. x, pas. 704 , 84e.



                                                                     

CLIO.L!VREI. 357manière, par Lagoras de Crète, qui étoit au service d’Ano

tiochus le Grand, la troisième année de la cent quarante-

unième olympiade , 214 ans avant notre ère. t
(234) Lxxxv. La voix. ’11”, la voix, est un mot très-

rare , qu’on trouve dans les Perses (a) d’Eschyle. Kan-
pilla-n [in , male-ominatam vaccin; et dans le Rhésus (à),
tragédie attribuée à Euripides , n’puyyor l’ai; uranie , fistula-

vocem audio. h
(235) Lxxxv. Et peu lui importoit.’0uà*i T134 «Main,

il ne lui importoit en aucune manière 13 izn’rlr colins:
:9 nus-spline: faims-a ilion", celui à qui leur salut et leur
succès- importoit le plus. Le Scholiaste a rendu chioit"; par
1d p33; 5., étoit avantageux , étoit un gain. De-là ri d’union"

signifie l’argent dans Polybe et autres Auteurs récens,
’comme l’a remarqué Casaubon dans son Commentaire sur

le dixième chapitre des Caractères de Théophraste.
I (236) Lxxxv. S’écria-t-il. Les muets ne le sont com-
mimémcnt que parce qu’ils sont sourds. Si le fils de Crésus
eût été sourd , comme le prétendent les Traducteurs d’Hé-

rodote , comment auroit-il pu prononcer des mots qu’il
n’aurait pu entendre , et dont il n’auroit pu avoir aucune
idée ? Je sais que dans ces derniers temps l’on a apprit à

parler à des muets , sourds de naissance; mais l. fils de
Crésus n’étoit pas dans ce cas-là. Son père avoit mis 4ont

en usage pour sa guérison. Cependant il demeura muetjus-
qu’au moment ou le danger de son père lui délia ln 13mn".

Si ce jeune homme n’eût été que muet , cela seroit con-

cevable; mais qu’un sourd et muet de naissance vienne
tout-à-eoup à parler, c’est ce qu’on ne pourra persuader à

personne. Remarquez qu’Hérodote ne parle point ici de-
l’intervention d’un Dieu. Une vive fmyeur a pu occasion-

mer dans l’organe de la parole une commotion assez fort.

(a) Æschyl. Pers. vers. 940.
(b) Euripid. Rhum , vers. 554.
(c) Demosllnn. de Coronârpag. 520 , A.

Z 3
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pour délier la langue de ce jeune homme , et lui faire arti-

, culer dessonsavec lesquels son oreille étoit hèsofamiliarisée.

Cet enfant de Crésus n’étoit point sourd en effet. Voyez

ci-dessus, xxxnr , note 92.
(237) Lxxxvr. Sur un grand bûcher. Ce trait seroit

. d’autant plus cruel , que’Crésus étoit grand-oncle de Cyrus;

Aryénis (a), sœur de Crésus, ayant épousé Astyages, grand-

père maternel de Cyrus. Ctésias et Xénophon n’en parlent
point. Hérodote ne l’assurevpas luiv même , puisqu’après

l’avoir raconté, il ajoute tout de suite : fin psi! d’i fait"
faire , où il faut sous-entendre livra, on dit.

NicolaOs de Damas (b) raconte cette histoire d’une manière

romanesque; il fait intervenir le fils de Crésus, une Sibylle
et les Oracles de Zoroastre, en un mot, tout ce qui peut
attendrir le lecteur , ou le frapper d’admiration. Cyrus est
un sage , un philosophe; il ne veut point faire périr Crésus;
les Perses demandent sa mort; Cyrus est obligé d’y con-
sentir. Rien de si touchant ensuite que l’entretien de Crésus

avec son fils. Il l’embrasse, et monte sur le bûcher. Sur ces
entrefaites , paroit la Sibylle Hérophile. Elle monte sur un
lieu élevé, et prononce son oracle. Cyrus en fait part aux
Perses. Ceux-ci , s’imaginant qu’on l’a subornée pour sous-

traire Crésus à leur vengeance, plus animés qu’auparavant

à demander sa mort,.mettent eux-mêmes le feu au bûcher.
Cyrus , touché de commisération , ordonne à ses gardes de

. l’éteindre. L’ardeur de la flamme les empêche (l’approcher.

Thalès annonce à Crésus un orage, et l’encourage a l’atten-1

dre. L’orage survient ; le feu est éteint. Les Perses, recon-
poissant la vérité des oracles de la Sibylle et de Zoroastre,
défendent de brûler à l’avenir les corps morts, et de souillon

le feu d’une manière quelconque.

(238) S. Lxxxvr. Qu’à cette pensée. ’12; fi si" m’y t’as:

(a) Herodot. lib. r, 5. Lnrv. .
(à) Escerpta ex Nicolso Damasoeno 1 p35. 4’154 et seq.

x
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sa... si": cuirs autan hoc ante ipsum atetisset, id est in
mentsm ci venisset. Voyez Æmilius Portas dans son Lexique
Ionien , au mot Je. I’aurois mieux aimé cependantlire ripar-

’riîvu avec l’édition de Thom. Gale, si cette leçon eût été

appuyée de quelque manuscrit.
(239) Lxxxvr. Du long silènes. On trouve Aum-

dupais; dans le manuscrit B de la Bibliothèque du Roi, et
non point seulement en marge , comme on le dit dans les

’Variantes de l’édition de M. Wesseling. Si on suit cette

leçon , il faudra traduire : et qu’ayant laissé échapper quel-

ques soupirs après une grande défaillance; ...... ou plutôt,
en le rapportant à émuuipmv : et qu’étant revenu à lui
aprèatme longue défaillance. . . . A’uums’pmv signifie aussi.

s soupirant. On trouve dans Hésychius imine" , s’y-inti" in:

i péan", il poussa de profonds soupirs. Et dans (a) Homère z

Munipsnr 3° .5305: sinusite-n.

que le Pseudo-Didyme explique z in") , ains-irait, ai tu.
5’717: 1155,41. Il signifie ici, étant revenu à soi. Ce sens se
trouve aussi dans le même Hésychius. A’unztu’;, énucléons,

- étant revenu à soi. Appien s’en sert souvent dans la même

signification. Voyez Kami" dans l’Index de est. Auteur,
. par M. Schweighæuser. On lit aussi dans Suidas alun-pair,
obnubiler. Hérodote l’emploie encore dans la même signifi-

.cation , plus bas, 9.015". Æmilius Portas s’y est trompé
dans son Lexique Ionien , au mot inumipmv.

(site) Lxxxvr. Dont je préfiirerois l’entretien , etc.
M. l’Abbé Bellanger avoit traduitce passage : U nlzomme pour

lequel j’ai beaucoup de vénération, un Sage queje voudrois

que tous les Rois pussent avoir auprès d’eux, pour s’ins-

truire par sa conversation je préférerois cet avantage pour
sur à de grandes sommes d’argent. ’

Indépendamment que cela est moins traduire que para-

(q) Homeri Iliad. lib. au, un. 514.

Z4
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phraser , je crois que M. l’Abbé Bellanger n’a pas saisi le sens

d’Hérodote. Les Rois, qui auroient conversé avec Solen,
enivrés de leur puissance et de leurs richesses, n’auraient
probablement pas fait plus de cas de ce Philosophe que Cré-
sus n’en fit dans le temps dosa prospérité. Mais cePrince , qui

se rappeloit sur son bûcher la sagesse des. discours de Solen,
les préfère avec raison à toutes les richesses des Rois. Sou

’ entretien avec ce Philosophe l’auroit sans doute consolé, et

élevant son ame , il lui auroit donné la force de supporter
avec constance le poids de son malheur.

’ Dans le sens de M. Bellanger , il faut rapporter ris: To-
-paim:ç avec i: A578: iÀS’ŒÎI; dans le mien, riiez Tapa’mm se

rapporte à pianino ZPUFC’TÜI, en sous-entendant Éva-Gr.

(n41) Lxxxvr. Que tout ce qu’il lui avoit dit se trou-
voit 00an par l’événement. Le texte des éditions est pro-
digieusement embrouillé. M. l’Abbé (a) Geinoz l’a corrigé

d’après le (b) manuscrit A de la Bibliothèque du Roi.
M. Wesseling n’a pas manqué d’adopterlalcçon de ce manus-

crit , qui rend à Hérodote sa clarté naturelle. A l’égard de la

conjecture de M. Geinoz qui, ne pouvant goûter énCiCmu’
à à cause du datif in; qui précède , vouloit qu’on lût n’iro-

Cngxiu, M. Wesseling croit avec raison qu’on peut s’en

passer, et que aluni 54 est une tmèse pour hui, comme il
. s’en trouve d’autres exemples.

(21.2) Lxxxvn. Si ses ofli-andes lui ont été agréables.
Les meilleurs Auteurs ont pris plaisir d’imiter Homère. Hé-

rodote avoit sûrement en vue ce vers de ce Poète:

’55 rai ru zapisrr’ ici mis indic.

’ Iliad. A. vers. 39.
Aristophanes se l’est pareillement proposé pour modèle

(a) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres , tous. xvs , En.

psg. 68. ’(b) Ce manuscrit est sur vélin. J’ai vérifié la leçon que ce Savant
on a tirés.
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Consulter laremarque d’Étienne Bergler.
(2’13) Lxxivu. M’a persuadé de musait: quer. ’Eré-

l par fini "par-didot. Le Lexique de Timée expliqut 5:. si": ,

infirme. Voyez sur ce mot la note de M. lluhnken,
page 1 19 de la seconde édition.

(2’14) Lxxx nu. C’est votre àétaîl, 8re. A344) Qslpovn’fl

au) limon 74’ ni. N’y." aloi", signifie proprement pilier ,
avec cette différence que 17m se dit des troupeaux que l’on

chasse devant soi, ou des hommes qu’on emmène en escla-
vage , et que 41’ p m s’entend des meubles et de toutes les choses

inanimées qu’on peut emporter. Cette expression est très-

ordinaire. Je n’en citerai que cet exemple de Xénophon:
Marx, (a) n 1’13’qu , a) du: ru’nu ÏQcpI au) :7" yin-où.

et Les ayant vaincus en bataille rangée, il emmena leur bé-
v a) tail et emporta leurs eûëts ».

(245) Lxxxxx. me crois obligé. 61x413, je trouve
juste. 0.:qu 4:14:13 (b) ,je trouve juste qu’on leur rende les

damiers devoirs. U(246) xc. En Roi. [1375; panais: , en homme Roi.
Cette expression est familière aux Grecs. AH, (c) Il pam-
la): 5149,). 5751-1 râla, un Roi leur regarde comme ennemis.

(247) x0. du seuil du Temple. Toutle monde cannoit
le respect des Anciens pour les temples. Ils n’osoient entrer
dans le Temple proprementdit, dans cequ’on appeloit Cella.
Ils s’arrêtoient sur le seuil de la porte, et (le-là ils consul-

l toient le Dieu.

Dùn consulta petis, nostroqne in lithine pendes.

Villon" Æneid. lib. n, un. r51.
Il est inutile d’accumuler les exemples.

(248) xcr. Est puni du crime de son «’an

(a) Xenoph. in Annbas ,lib. n, cap. v1, m.
(b) Euripid. Supplic. vers. 526.
(c) Id. ibid. vers. 4’14.
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anoure. Dicitis eam (a) vim Demain esse , ut etiam si qui;
morte pumas sceleris ejisgerit, expetantur eæ pœnœ à li.-
beris , à nepotibus, à postais. O miras» æguitatem Dao-
rum!ferretne civitqs alla latorem. istiusmodi llegis, ut
copdemnareturfilius au! nepos. si pater aut auna deli-
guisset ? Le philosophe Bion (b) avoit mieux aimé tourner
cela en ridicule : a Le Dieu, dit-il , qui puniroit les enfans
» pour les crimes de leur père , seroit plus ridicule qu’un
D médecin qui donneroit un remède à quelqu’un pour le
l) maladie de son père ou de son grand-père n.

On u’avoit pas encore, du temps de notreHistorien, des
idées saines de la divinité. On n’en trouve que chez les
Juifs. On lit dans le Deutéronome, chap. xxrv , remet 1.6:

.Non occidentur patres pro filiis., nec filii pro patribue,
ses! anus quisque pro peccato sua morietur. Et dansEzé-
chiel , chap. xvnr , versetizo : Anima que peccavezit ,
ipsa morietur : filins non portal", iniquitatem patrie ,
et pater non portabit iniquitatemfilii :justitiajusti super
un» «rit, et impietas impii super eum erit. l

(249) xcr. De son cinquième anoure. «Crésus étoit
n le cinquième descendant de Gygès , en comprenant dans.
sa ce nombre de cinq les deux entrâmes , le premier et le
u dernier de la race. Car voici la suite des Rois de Lydie
n de la Maison des Mermnades : Gygès , Ardys , Sadyattes ,

i» Alyattes , Crésus. Telle étoit la manière de compter des
h u anciens Grecs , en parlant des degrés généalogiques. Dans

n le nombre des aïeux et des descendans , ils comprenoient
u les deux extrêmes, le premier des aïeux et le dernier des
a descendons , dont ils vouloient faire connoître l’origine et

n le degré. Suivant cette manière de compter, la Pythie
« u avoit (c) prédit que les Héraclides , détrônés par Gygès ,

(a) Cicer. de Naturâ Deorum, lib. HI, xxxvur.
(b) Plutareh. de serâ Numiuis vindictii , pas. 72,0: «lit. W].-

tenbachii.
(e) Herodot. lib. l , un.
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a seroient vengés sur le cinquième descendant de ce Gygès ,

n i; ris. riser?" ùéysuv 1751:0. Je doute néanmoins que
n cette façon de compter les degrés fût générale et bien

n connue des Anciens; car Hérodote remarque (a) que la.
n prédiction de la Pythie n’ébranla pas beaucoup ni les
a) Lydiens , ni leurs Rois , et qu’ils n’en comprirent bien
n le sens qu’après qu’elle eût été confirmée par l’événe-

» ment. Il paroit que Crésus lui-même ne l’avoit pas bien

n comprise, et qu’il l’avoit peut-être crue accomplie par
)) la mort prématurée d’Atys son fils , qui étoit le cin-

ln quième descendant de Gygès , suivant une autre manière
n de compter les degrés généalogiques, en n’y comprenant

’n point Gygès, qui étoit la souche de cette race. Ceux qui
» prétendent a l’infaillibilité n’aiment point. à parler clai-

n rament; ils ont soin de chercher des termes ambigus , et
n d’envelopper leurs réponses dans une sainte et respec-
1 table obscurité. Il n’était pas de l’intérêt de la Pythie de

n s’énoncer d’une manière claire, nette et sans ambiguité.

n Aussi le Dieu dont elle étoit inspirée , Apollon , s’appe-
» loit-il Agi!»- , àcause de ses réponses ambiguës -, quoiqu’il

a y ait des Auteurs qui prétendent que ce nom lui fut
p donné , pour marquer l’obliquité du cours (b) du soleil n.

BELLANGBR.

(350) xcl. Et non celle de Dieu. K4) in si .915. Il ya
dans les mssts B et D de la Bibliothèque du Roi : «à i752 si

Saï. Le paragraphe suivant est entièrement omis dans le

msst B. .(251) xcu. Un trépied d’or. Il ne faut point confondre
les trépieds des Anciens avec l’ustensile connu aujourd’hui

sous ce nom. Le trépied étoit un vase à trois pieds. Il y en

avoit de deux sortes: les uns qui servoient aux festins, et

(al’Herodot. lib. 1 , 1m.
(b) Suidas , roc. AoEiac. Enripid. Iphig. in Tauride , vers. 1915,

winch. Satin-nul. lib. i, 9. xvu , pas, 148..
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dans lesquels on mélangeoit l’eau avec le vin. Les antre!
qui alloientrsur le feu, et dans lesquels on faisoit chauffer
de l’eau. Hui, irisais (a) remis du"; spiral): a elle alluma.
r un grand feu sous un trépied n . Homère appelle les premiers

’ site," (b) , parce qu’ils n’alloient pas sur le feu. Cela est

confirmé par (c) Athénée. sil! Val, ri aime?" ou. 71’" 7p-

a’dtlan ..... ... site: Il: si"! il pis dropas si; il»: ris si"! iirzspg’s-
son ’ il Ans-pagaies, s’y :1! t’a Wh? iâifleqny :9 ipæepiCfi-rq.

a Il y avoit anciennement deux espèces de trépieds ...... Les
n uns n’alloient pas sur le feu , et servoient au mélange du

n vin; les autres alloient sur le feuz et servoient a faire
si chantier l’eau destinée aux bains n. Les premiers étoient

le prix de ceux qui avoient remporté la victoire aux diffé-
rons jeux , comme on peut le voir dans les Auteurs Grecs
et Latins. 0.; les appendoit dans les Temples. Le trépied
ou s’asseyoit la Prêtresse de Delphes n’était pas si profond,

et peut-être étoit-il applati pardevant. A cela près , c’était

une espèce de chaudière; aussi l’appelait-ou couina.

(d) Delphes adeunt encula Phnbi z

Et locus , et laurua , et, quas habet illa, pharetm,
Intremuêre sima! : cortinuque reddidit imo
Banc adyto vocem.

(252) xcrI. La plupart des colonnes. 1’57.qu ai 10ml.
Les Ioniens mettoient au féminin plusieurs mots qui, dans
la langue oommune,étoient masculins,tels que du. Xcifurt (e)

vip si": ("Inse)rs’ÀM ris insu-ris sipnmui ira, Salsa”;
iztpe’pmr si" ni: m’en, 1g du Mapaâô’n. Voyez aussi la.

note 254.
(253) xcn. A celui de Minerai; Pronœa à Delphes-

(a) Homer. Odyss. lib. x , vers. 358.
(b) Id. Iliad. lib. 1x, vers. in.
(c) Afin-n. Deipnosoph. lib. n , cap. n, psg. 57 , F , pag. 58»
(d) Ovid. Mqamorphos. lib. xv, vers. 651. . h
(e) Moschopnl. «spi 274M. png. 165.



                                                                     

CLIO.LIVRE!. 365Il y avoità Delphes un temple de Minerve Pronæa , Hpmu’s.
,Hésychius le dit positiirernent (a). Sa situation vis-à-vis
celui d’Apollon l’avait fait ainsi nommer. On trouve dans
Suidas (b) aux". en wifi AIÀQoîf A399"; "pinta, à»; n
«pi "3 un; ligie-.94 Oh voit au premier coupd’œil qu’il

faut corriger "pouffa. a On donnoit à Delphes le nom de
n Pronæa à une Minerve, à cause qu’elle étoitplapée devant

n le temple ». Cette correction est encore autorisée par le
Grand Etymologique, page 699,1igne dernière, où on lit:
mania A’Oquî, ÉVMTOÇ aux à; ri qui "6 vous n’y As).-

03:: ira-nival. u Minerve Pronæa, nom d’une statue, parce
n qu’elle étoit placée devant le temple (le Delphes n. Pausa-

nias (c) dit que « le quatrième temple de Minerve s’appe-
» loit Promu. On y voyoit le (d) bouclier d’or que Crésus,

a Roi de Lydie , avbit olfert à Minerve Pronæa , avant que
a) Philome’lus l’eût pillé, comme le disent les habitans de

n Delphes n. Il est clair qu’il faut lire en Ces deux endroits
de Pausanias , 119»qu et non minus. Diodore de Sicile, en
parlant des Perses qui se rendirent à Delphes pour piller le
temple d’Apollon , dit qu’ils s’avancèrent jusqu’au temple

de Minerve Pronæa (e) : ensilât: fait [41’pr ri "si 75’: "p0?

un. A9118: ; et quelques lignes plus bas, il ajoute (f) que
les Delphiens érigèrent un trophée auprès du temple de Mi-

nerve Pronæa: 170’an ile-"n: tu", r: 1:7; ligands; AquE;
lupin Je saisis cette occasion pour corriger un passage de
Parthénins(g) : ri" tu”. dahir «riz: 1300; ligua, rai; min and.
m i1 1,? rif; rpm’c; Kiwi: lui. Il faut lire: i1 1.3 ri; «pansus:
MM; fini. a Elle desiroit passionnément le collier d’Éri-

(a) Hesycb. roc. Upovaîac.
(b) Suidas, voc. npima , et Intime Aânnï.
(c) Pausan. Phocic. sive lib. x , cap. un , plg. 816.
(d) Id. ibid. psg. 817. V
(e) Diodor.. Sion]. lib. x1 , 5. xiv , tom. x, pas. 415, lin. 5.

(f) Id. ibid. lin. x5. ’
(g) l’ai-thomas de tinctoriis afectiouîbus, cap. m, pu. 539.
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n phyle, qui étoit dans le temple deiMinerve Proust 1v.

.Il est vrai qu’on élevoit aussi des temples en l’honneur

de Minerve Pronœa. a Minerve (a) est l’intelligence de Ju-
» piter. Cette intelligence est le même chose que sa provi-
» dence; ainsi l’on bâtit des temples à. Minerve Pronœa in.

On croit communément que Démosthènes en fait mention

dans sa Hmngue (b) contre Aristogiton; je crois le

texte altéré. p
1 °. Ce doit être un temple et non une chapelle, telle qu’il

s’en voit dans les églises catholiques, comme le prétendoit
M. Taylor; autrement Démosthènes n’auroit pu l’appeler

piques; noir , un très-grand temple
2°. Ilétoit àl’entre’e de celui d’Apollon, (:93; duodi]; si;

a"; lui; ce qui me persuade que c’étoit le même que ce-

lui dont il est fait mention dans Hérodote, Diodore de Si-
’eile et Pausanias, et qu’il faut par conséquent lire id:
11,411.14; 49311513

Je sais que M. Taylor trouvoit une (e) opposition de.
gante entre le désespoir d’Aristogiton et la providence de

,Minerve; mais je ne la crois pas plus réelle que celle que
Démosthènes paroit mettre quelques lignes plus bas entre
la justice, l’équité, la pudeur, l’impudence , la calomnie,

le parjure et l’ingratitude. Quoi qu’il en soit, voici le passage

entier; le Lecteur en jugera.
n On a (f) élevé dans toutes les villes des autels et des

’) temples à tous les Dieux; et entr’autres , on voit à Del-.

n phes le vaste et magnifique templelde Minerve Promu
J! ( et non Pronœa )-, .Déesse puissante et bienfaisante. Ilest
,3 à l’entrée et tout contre caltai d’Apollon, qui étant Dieu

(a) Phurnut. de Naturâ Deornm , cap. x1, pas. 184.
(b) Demosth. ex edit. Taylor. tom. 111, pug. 476.
(c) Id. ibid. pag- 476; ex edit. Paris. pag. 487 , 49.
(a) me.
(e) Ibid. et pag. 517.
(f).lbidl. pas. 476.



                                                                     

cL10.L1vnnr. se,a et Devin, sait en l’une et l’antre qualité , ce qui estle plus

n avantageux. Mais on n’en élève point à la folle présomp-

n tion et à l’impudence. La nature a dressé des autels dans le
)) cœur d’un chacun à la justice, à. l’équité et à la pudeur;

n les Loix (a) leur en ont élevé , où tous les citoyens doivent

a leur rendre leurs hommages en publie. Mais on n’en a
l) point élevé à l’impudence , à la calomnie, au pprjure et à

n l’ingratitude, vices qui se trouvent réunis dans Aristogi-

l! ton 1). iSi la folle présomption étoit ici en opposition avec la pro:
vidence de Minerve, l’impudence devroit l’être avec Apoli

Ion. On n’en voit pas cependant la raison. La seconde ope;
position me paroit tout aussi chimérique. ’

Il me paroit clair que Démosthènes n’a voulu dire autre
chose, sinon que les hommes ont dressé des autels aux Dieux,
à la justice, etc. 3 mais qu’Aristogiton sacrifie dans son cœur
a la folle présomption, à l’impudence, à la calomnie, au
parjure, à l’ingratitude.

Au reste, je crois possible de Concilier les deux opinions,
en disant que le temple de Minerve à Delphes s’appelait de

son vrai nom Minerve Pronoea, mais que sa situation le fit
aussi nommer Minerve Prenant. -

(254) 5. xen. Dans le pays des Milésiens. Il y a dans
l le grec: iv deni’d’pn «yin Muni». Cet article au féminin a

fait de la peine aux anciens Critiques. Philémon (b) dans
ses Mélanges 1’: 107; Evflpl’xrott, remarque « qu’aucun Grec

)I n’anroit osé mettre les Branchides au féminin, et qu’Hé-

a rodote étant un écrivain exact et plus attentif que les au:

si tres , il ne falloit point lui imputer cette faute , mais aux
n copistes qui avoient aiouté n et bien d’autres fautes qu’on

n voit encore dans son Histoire , et dans celle de Thucidydcs
1) et de Philiste n.

(a) J’ai suivi la correction de M. Taylor.
(à) Porphyr. Question. llomer. Quant. vm , psg. xcr, lin. 9

à fine , et xcn , ex edit. Bamesii. -
a
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D’après cette autorité , M. Gronovius ne balançoit pas à

croire ce passera corrompu. Si cependant il se fût donné la
peine de lire le reste de la page, il auroit, je pense , changé
de sentiment.

a Es lisant (a)? .érodote , continue Philémon , j’étais

a étonné Je trouvar cette faute dans un Écrivain si exact;
11 mai L éteint venu à li. fin du livre, concernant l’Egypte,
n qui est le second , je trouvai de nouveau qu’Hérodote avoit

si (lit àl’nccusatif 4.15291;er si; B, midi: si; MlÀqfllfil. Je ne

1) repu. ..i I . alors ce féminin comme une faute des co-
n pis.cs,mris oommeunean nièredaparlerparticulièrenux
n Ioniens. Il y a en ell’et beaucoup de mots qu’ils se plaisent
a à, meure au iminin, tels que MS" , Kim , Mspeâév n.

(255) xeu. Pantaléon émitfils d’Alyattes et fière de
aéras. Î] y a grai le apparence que c’est de ce Pantaléou

Qu’a voulu parler Séréir 1s dans ses (b) Dits Mémorables.

a Lorsque Crésus fut parvenu au Trône de Lydie, il fit
l) part à son Îsërc de la Riyauté. Un Lydien lui dit : Le

1s soleil procue aux hommes tous les biens qui sont sur
u taire, .t ...u la chaleur de cet astre, elle ne produiroit
)l rien. Mais s’il pouvoit y avoir deux soleils , il y auroit à
n craindre que tous ne fait brûlé et détruit. Les Lydicns
)I admattent par cette raison un seul Roi, et le regardent
n comme leur protecteur et œnœrvateur; mais ilsne pour-
» raient en supporter deux en même temps n.

(256) xcu. Qu’ilfit périr cruellement celui qui , &c.
Jusqu’à présent l’en avoit lu t’a-l uvupqil in» «si»... ,

le au! du: unfimlan où il l’avaitfait traîner. Cela présente

un sens dont Etienne Bergler (c) a fait sentir le ridicule.
Ce Savant est le premier qui ait proposé de lire iri néon , qui

paroit la leçon véritable, leçon qu’a adoptée M. Wesseling-

(a) Porphyr. Quæst. Homer. pag. xcn , lin. 11 , fine.
(b) Stob. Sermon, xnv , pas. 515.
(e) Aet. Ernditor. nono 1716 , pas. 422.

hip",



                                                                     

CLIO.LIVRE 1. .369bien: , suivantl’explication de Suidas (a), d’Hésyehius (b)

et de (c) Timée , est un instrument armé de pointes, asse:

ressemblant aux chardons dont se servent les foulons, sur
lequel on faisoit mourir les criminels. On peut consulter les
notes de MM: Hamsterhnis surlfiésychius , et Rulmken sur
Timée. Varinus Phavorinus s’exprime de même; peut-t

être avoit-il copié ces Lexiques. n
M. Borhcck remarque dans ses notes que Plutarque de

Malignit. Hemdoti, pag. 858, lit in de". Cc Savant .
auroit pu observer que c’était une faute d’impression que
l’éditeur avoit oublié de corriger. Ruauld avoit trouvé cette

faute dans le Plutarque de Henri Etjenne, page 1577. Mais
elle’ne se trouvoit pas dans l’édition d’Alde 1 509 , pag. 1 036 ,

Hg. l5 , où on lit iri 140w, et non Ilfl SUIÇqfflI , comme l’as-

sure le même M. Borheclo. Mais peut-être ce Savant a-t-il
voulu parler de l’édition d’Hérodote d’Alde , tandis que.

M. Wesseling et moi, nous n’avons en en vue que le Traité
de la Malignité de Plutarque , édition d’Ald e.

(257) xcm. On y voit cependant un ouvrage. Ce qui
suit, jusqu’à ces mots du paragraphe suivant, de tous les .
peuples que nous connaissions, &c. "si": il) &rSpJn-a; 16;
59.7: i9)": z. r. A. est omis dans le manuscrit B de la Biblio-
thèque du Roi. Cléarque (e) rapporte au premier livre de
ses Érotiques , que Gyges fit faire à une maîtresse qu’il avoit

beaucoup aînée , un monument de terre amoncelée, si élevé ,

qu’en parcourant tout le pays en-deçà du Tmolns , il pou- l

voit le voir, ainsi que tous les habitans de la Lydie, de
quelque côté qu’ils tournassent leurs regards. Les Lydiens

rappeloient encore de son temps le monument de la Cour-
tisane.

(a) Suidas, voc. Kniçog.
(b) Hesycll. voc. iari Ruban hum.
(c) Lexicon vocum Platonicar. me. bien.
(d) Varin. Phavorin. vos. hui-qu , pag. 309, lin. a.
(e) Athen. Deipnosoph. lib. aux, cap. W, pas. 573 , A.

7b)?" I. A a

x
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Ce monument , dont parle Cléarque , est certaine-

ment celui d’Alyattes. Comme la plus grande partie de
ce monument avoit été faite aux frais des courtisanes,
on imagina dans la suite que c’étoit celui d’une courtiv
une, et comme il n’y avoit qu’un puissant Prince qui
eût pu le faire exécuter, on pensoit que ce pouvoit être
Gygès.

Ce monument existe encore à présent, quoiqu’il soit trek
dégradé; M. Chandler, excellent juge en ces matières, l’a-

Vu dans (a) ses Voyages.

(358) xcm. butes lesfilles, dans le pays des Lydiens,
se livrent àla prostitution. Cléarque (b) raconte, au ive liv.
des Vies, que a les Lydiens s’étant livrés à la mollesse, en
s vinrent au point d’infamie de rassembler dans un lieu
a auquel cette action avoit fait donner’le nom d’Agon, la

a lieù du Combat, la Lice , les femmes et les filles des
)l esclaves, afin d’assouvir la brutalité de leurs passions.
n Amollis par les délices, ils prirent les moeurs des femmes.
s Ompliale, l’une de celles qu’ils avoient outragées, pro-

s lita de leur vie efféminée pour monter sur le Trône,
. a et fut la premièie qui les punit comme ils le méri-

n toient. Obéir en effet a une femme qui gourmande ses
a sujets, est une preuve de violence. Comme elle étoit
a insolente , et qu’elle vouloit venger les outrages qu’on

n lui avoit faits, elle abandonna aux esclan les filles des
°» citoyens dans le lieu même qui avoit servi de scène à.

N leurs plaisirs. Elle les y fit rassembler par force , et les
a enferma avec leurs esclaves. Les Lytlieus voulant adou-
o cir par un terme honnête l’amertume de cette action,
n appellent ce lieu, le Combat des femmes , le tendre

p Combat n. IRoi 733.0; (AuJ’oi) réifia 1,017475"; écru: fait 751 in.»

(a) Travels in Asie Minor. psg. 265.
(à) Adieu. Deipuosoph. lib. xu, cap. in, 1,85515, F ; pag. 515, A.



                                                                     

CLIO.LIVREÎ. 371
(lbgo alcalin.) qui"; :9 rcfâg’n; il (legend. si; ) ris féru
1;! du; ri" :152" A’ynô’m ( legend. A3514) notifiions nués-

1orn; ngiÇu, :9 ri)"; fait çinitier 4.1000913131", siMsiEavrs
r’n 1’31 711141.31 et". Au’zrp :5 mardis: Tuipemv 3 Cie; in".

«riroit, pian 13! üclptrâurâs .OAuÇùIÀ)", tu: qui" tarifiât pas

si: si; MM. fflfülnî flfiwpflf. T3 Mi; 613 7nnqzi: simar-
an iCfiÇs’sl’wr, "fil?" tri Côte. lourd in: i9 ion; émia-ra; :9

cipal-pin; à; YINFI’!M iurfi syénite) gant, raïs Ëv rif tins

416A91; fait si” damonïr remâche 5530;", in si 71,19! api:
faire; 55’104". Si; d’un «il! WsaSpofni-a par. 1147m]: "M

ténues ni; huila; ni; flua-arsines, :3" à: Au)?" ni clapis si:
174’210: îwoxpiçs’pnu (legend. ôflssplëépcm) ris n’a-os min

finançais «3’73": , Inuit 47.3.. ( legend. alains ).

Cette prostitution, qui étoit passée en usage , étoit donc

flans son origine une vengeance d’Ompliale.

I e vais maintenant rendre raison de q uclques changemeus
que j’ai faits au texte d’Athe’née. 1°. J’ai mis r61 .4.qu en

la place de 15v 1mn Que voudroit dire en ell’et Cléarque

par les femmes des autres? S’il entendoit les femmes des
autres citoyens, cela seroit absurde. On ne peut non plus
l’appliquer aux esclaves , puisqu’il n’avait point parlé aupan

ravaut des maîtres et des esclaVes. Il n’est pas vraisem-
blable qu’un peuple policé ait prostitué habituellement ses

femmes et ses filles, sans y être engagé par un motif de
superstition. J’ai doue substitué ris Anita: , les famines et
les filles des esclaves. Qu’on ne m’objecte pas qu’il est (lit

ensuite qu’Omphale fut une des personnes outragées , et
qu’elle étoit femme ou fille de Iatdanus , suith quelques
Auteurs; mais ces Auteurs peuvent avoir avancé ce fait
assez légèrement, sur ce qu’elle devint Reine dans la suite.
Si les Lydiêues eussent été alors, contre toute vraiscmà

blance , soumises à la prostitution , il y a grande apparence
que les femmes et les filles du Roi en auroient été exemptes.

Omphale étoit donc elle-même une esclave de Iardanus.
Hérodote semble l’insinuer , 5’. vu , ainsi que Dion

A a 2
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Chrysostôme , qui dit qu’Hercules ne dédaigna pas (a) la

couche d’une esclave de Jardanus , de laquelle sont nés les
Rois de Sardes. Je sais que Diodore de Sicile distingue l’es»
clave d’Omphale de cette Princesse, mais je pense que d’une

personne il en fait deux.
2°. I e lis si; au lieu de si. ’Ei paroit une faute d’impression.

3°. A’ymîu n’est pas grec; s’il l’était, il ne pourroit

signifier qu’un lieu chaste , ce qui ne convient nullement
aux scènes qui s’y passoient, à moins qu’on ne veuille sup-

. poser qu’il avoit été ainsi nommé par Antiphrase. Il vaut

- mieux lire 127511, comme on le voit à la fin du passage cité.
4°. Je substitue ironpÇ-pim, qui est le terme propre

en cette occasion à ôtozpiëopim, qui ne fait pas un sens
convenable.

5°. A’ydu ne peut subsister; le sens ne le permet pas,
Je lis 4275m, qui va très-bien, et où il n’y a qu’une lettre

à retrancher.
Je me suis avisé , lorsque j’e’lois sur le point de faire im-

primer , de comparer ce passage avec l’édition d’Alde, et
j’y. ai trouvé si: pour si, étoupigsjm’ru pour Ërszftgspim,

et 4173m en la place d’à-yuan... ,
M. Lefebvre-Villebrune ne s’est pas douté que le texte

fût corrompu. Voyez sa traduction d’Atbénée, tome tv,

page 427.
(259) xcm. Elles ont le droit de choisir leurs époux.

llya dans le grec: inhibée: 4j du) imités, elles se donnent
elles-mêmes en mariage. ’Ezh’ùpc se dit proprement du,

père qui donne sa fille en mariage, qui la remet eptre les
mains de son mari.

Or c’est ce dernier droit que les filles s’attribuoient.
(260) xcxv. De monnaie d’or et d’argent. Il n’est guère

possible de décider quel est le peuple qui a commencé à
frapper des monnoies d’or. Ce fut Phidon, Roi d’Argos ,

in) Die Chrysostom. Ont. xv, psg. 236 , B.



                                                                     

CLIo.L1vnsI. 373suivant (a) quelques-uns, et selon d’autres, Démodico,
femme du Roi Midas. Hérodote en attribue l’invention aux

Lydiens; Xénophancs de Colophon (b) est de même sen-
timent , et Euststhe (c) l’appuie de son suffrage.

(261) xcxv. Le métierde Revendeur. bien»: 571,10". ,

que les Traducteurs latins ont rendu Caupones extiterunt.
Celn n’est point exact. Le Cnpélos étoit proprement le
Revendeur. a Le commence, dit Platon, où l’on vend
v les ouvrages des autres, s’appelle Métablétique (commerce

n par échange). La vente qui se fait dans la ville, et qui est
n presque la moitié de celle-la, ne s’appelle-belle pas Capeli-

a que ? n. Aristophanes (e) appelle un marchand de boucliers
nuis-m; irm’d’ar, non qu’il fît lui-même les boucliers, comme

dit le Scboliaste , mais parce que les recevant de l’ouvrier,
il les revendoit. Cette classe d’hommes étoit fort méprisée.

Voici la raison qu’en donne Cicéron (f) z sordidiputantur

qui mercantur à Mercatoribus , quad statim vendant ca-
rias ; nihil snim pmfieiunt , niai admodùm mentiantur.

Cette expression , mal entendue , a donné occasion à
M. Goguet d’imaginer que les Lydiens avoient établi
les premiers des hôtelleries dans leur pays.

(262) xcrv. Les autres. Il faut écrire 131 Mia» avec
les manuscrits A et B de la Bibliothèque du Roi, et non
731 Émis», comme M. Wesseling. Une ligne plus haut, Héro-

(a) En mologic. Magn. psg. 588, lin. 54; pag. 615, lin. in.
Hersclîdes de Politiis , psg. 521. Il la nomme Hemodice. Voyez
aussi sur Phidon Hérodote , liv. v1 , cxxvu , et notes 218 et 2:9.

(b) JuliiPolluc. Onomast. lib. u: , cap. v1 , segment. 1min ,
pag. 1065. Heraclides (le Politiis , ps5. 52:. V

(c) Commenter. ad Dionys. Poriegct. pas. 149 , col. a , lin.
ultim.

(d) Plat. Sophîst. tom. r , pas. 2.25 , D-
(e) Aristoph. Pac. vers. 447.
(f) Cicer. de Officiis, lib. l , xux.
(g) De l’origine des Loix, des Arts et des Sciences, &c. ton. x,

I’FB- 315-.
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dote dit que les Lydiens avoient inventé le jeu de balle.
Cependant Anagallis , Grammairiène de Corcyre , en attri-
buoit (a) l’invention à Nausicaa. Il S’agit d’une balle ou d’un

ballon dans ce passage de Suidas , et non de la, sphère,
comme le croyoit (b) le célèbre Newton. Le passage de
Suidas ne me paroît pas équivoque; mais s’il le punissoit,

qu’on jette les yeux sur Athénée, liv. r, chap. x", pag. l4,E,

et je suis persuadé que le doute disparoîtra. Le Savant Car-
dinal Quirini a relevé cette faute (c) de Newton. Je n’avais

pas connoisssnce de son ouvrage quand je publiai ma pre-
mière édition.

(265) xctv. Excepté celui des jetons. J’ai mieux aimé

rendre le cru-roides Grecs, par le terme de jeu de jetons,
quoiqu’il ne présente que des idées vagues , que par celui de

jeu de dames, qui n’en donneroit que de Fausses. On jouoit
à ce jeu avec des dés et des jetons, et l’on pouvoit rectifier

par son habileté les coups du hasard. le crois que Térence
fait allusion à cette sorte de jeu , lorsqu’il dit:

(d) ne vils ’st hominum , quasi ouin Judas tesseris a
Si illnd , quod maximè opus est jack", non candit;
Illud , quad cecidit forte , id une ut corriges.

Il peut se faire que Oc jeu approchât beaucoup d’une des

sortes de jeux de trictrac en usage en Europe. M Simon (e)
paroît confondre ce jeu avec celui qu’on appeloit duodecim

Scriptarum ; du moinsM. Ernesti (f) prétend-il que le Scrip-
Iorum Indus ne se jouoit point avec des dés , que c’étoit

le même que les Grecs modernes appellent Infini", et
qu’il approchoit beaucoup du jeu des échecs; mais Sau-

(a) fluides , voc. Ava-yins; , tous. l , pag. 159.
(b) Chronologie des anciens Royaumes , pag. 89.
(c) Primordis Corcyræ , cap. x" , pas, 127.
(d) Terent. Adelpb. Act. 1v. Scen. vu , vers. si.
(e) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, tolu. r,Bist.

p.5, 1:15.
(f) Clavis Clceronlsns , voc. Scriptorum Indus.



                                                                     

CLIC. LIVItE I. 575niaise (a), du témoignage de qui il cherche à s’appuyer ,

dit positivement que le jeu que les Grecs appeloient un.
"la se jouoit avec des dés et des jetons; que les Romains
lui donnoient nom tesseræ , alea , tabula, duodccim scrip-
ta. L’épigramme suivante favorise le sentiment de Sau-
.maise :

(b) Discolor ancipiti sub jactu calculas sdstat ,
Decertautque simul abdidus atque rubens.

Qui quamvis parili scriptorum tramite currant ,
1s capiet palmai , quem bons. fats jurant.

M. Simon la rapporte aussi (c), mais d’une manière
peu correcte. Gronovius voudroit qu’on lût au dernier
vers z

Is cspîet palmam quem benè jacta jurant.

Le Traducteur latin a rendu le mot 1cm) par Cakull.
Il est vrai qu’il le signifie proprement: mais lorsqu’il s’agit

d’une sorte de jeu , on entend toujours un qui se joue
avec des dés et des jetons

Athénée (e) reproche à Hérodote d’avoir dit que les
jeux avoient été inventés sous le règne d’Atys, dans un

temps de famine , et pour détourner le peuple de réfléchir
sur sa misère; puisqu’on voit dans l’Odyssée (f), qu’Ho-

mère en fait un amusement de ses Héros. J’ai deux choses

à répondre: 1°. On trouve dans Homère le jeu deballe (g)
et celui des osselets (Il); mais à l’égard de celui des dés, il

n’en est fait mention dans aucun endroit de ses ouvrages.

(a) Histor. August. tom. u , peg. 740.

(b) Anthologie Latine, tain. r, ps3. 519. -
(c) Mémoires de l’Académie des Inscript. tom. r , Hist. pas. 1:5.
(d) Gronovius de Sestertiis, p35. 234.
(e) Amen. Deipnosopb. lib. 1 , cap. xv , pas. 19, A.
(f) Homer. Odyss. lib. v: , vers. me ; lib. un , vers. 572.
(g) lbid.
(h) Id. Iliad. lib. mu , vers. 88. M. l’open omis en cet endroit

sis vers dans sa belle Traduction d’l-lomère en vers anglois.

A14
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Ainsi il paroit que c’est une invention postérieure à. son
siècle , ou bien que les Héros de, ses poëmes n’avaient
aucune connoissance d’un jeu inventé dans un pays éloigné

du leur.
2°. Hérodote n’assure pas que les Lydiens aient inventé

ces jeux; il dit seulement qu’ils le prétendent. Faut-il
donc attribuer à cet Historien ce qu’il ne prend point sur
son compte 7

(264) S. xcxv. Dont floue s’attribuer»! pas la déœiwerte.

Le reste de ce paragraphe est omis dans le manuscrit B
de la Bibliothèque du Roi.

(265) xcrv. Afin de se distraire du besoin de manger.
Que les Lydiens aient été les inventeurs des jeux, cela
peut être. Que se voyant pressés par la famine , ils aient
envoyé la moitié de la nation chercher fortune ailleurs ,
cela me paroit très-vraisemblable; mais que pour adoucir
leur misère, et s’ôter le sentiment de la faim, ils aient
passé un jour entier à jouer, et qu’ils n’aient mangé que

de (leur jours l’un, et cela pendant dix-huit ans , cela
me paroit absurde. Hérodote se contente de rapporter les
traditions des Lydiens. 701’011, dit-il, comma: les Ly-
diens racontent ce fait. Si M. de Voltaire (a) eût finit
attention à cela , il auroit sans doute montré plus d’équité

envers le père de l’Histoire , qui , pour le dire en passant ,

ne parle point de (b) vingt-huit années de famine , mais
de dix-huit ans. Hérodote ne peint pas non plus les Ly-
diens comme plus riches (c) que les Péruviens , mais comme
les premiers peuples qui aient frappé des monnoies d’or et
d’argent. La plupart des petits Souverains d’Italie etd’Al-

lemagne ont des monnaies d’or et d’argent; sont-ils pour
cela aussi riches que les Péruviens ?

(a) Questions sur [Encyclopédie , quatrième partie , ps5. 5x2,.

(b) lbîd. - - I ’ ï iï?) un.



                                                                     

OLIO.LIVRE 1. 377Si les Lydiens s’attribuoient l’invention de ces jeux , les

Grecs la revendiquoient de leur côté à leur nation , et
Palnmèdes passoit chez aux pour en être l’inventeur. a Pala-
» mèdes , dit (a) Eustathe, ayant imaginé le jeu des des

.n et des jetons , afin d’adoucir]: famine dont étoient
u accablés les Grecs devant Troie , on montroit en ces
n lieux, comme le raconte Polémon , une pierre sur laquelle
n ils jouoient, et pour prouver que cette invention étoit
» de Palamèdes, et le temps où il la fit , on uppomit ces
i» vers de Sophocles, qui sont de la pièce intitulée Pal?
n mèdes , du nom de l’inventeur de ces jeux: N’a-t-il
s pas chassé la faim, avec le secours des Dieux ? n’a-t-il
» pas imaginé cet ingénieux moyen de passer le temps,
p les jeux de de; et du pettia , ce doux remède de l’oisiveté

n après la fatigue de la mer n ? i
M. Brunck prétend que ces vers sont du Nauplius de

Sophocles.
(266) xcrv. Et prirent celui de Tyrrlzéniçns. 1m15»

pendamment de l’Histoiœ , ces origines servent à entendre
les Poètes.

(b) Non , quia , Encens. , Lydorum quidquid Etruscoo
lncoluit fines , nemo generosior est te.

(c) Et tenon: Hesperism venies : ubi Lydius, un
Inter opium vin-fun, leni Huit aglnine Thybril.

Plusieurs Auteurs parlent de l’envoi de la. colonie Lyv
diène. Strabon dit : a les Romains appellent. les Tyrrbé-
n niens Etrusques et Tusques. Les Grecs leur ont donné ce
p nom de Tyrrhénus, fils d’Atys, qui a conduit, à ce
n qu’on dit , en ce pays une colonie de Lydie. Car Atys ,
n l’un des descendons d’Horculeset d’Omphule , pressé pur

n la famine et la stérilité, fit tirer au sort ses deux fils. Il

(a) Eustathii Comment. ad lib. u Iliad. pag. 228,. lin. i et seq.

(b) Horst. Satin lib. x , Sat. v! , un. l. .
(c) Virgil. Æneid. lib. n , vers. 781,
(d) Strab. lib. v , pas. 555, C2



                                                                     

378 HISTOIRE n’uÉnonorn.
n retint auprès de lui Lydus , que le sort avoit favorisé ,
s et renvoya Tyrrhénus avec une grande partie du peuple
n qu’il avoit rassemblée n.

L’extrémité de cette phrase n’est pas correcte dans la

texte. 101i" Audir pi! utile-z: , ris Tvfimiv, ri» flair
tua-niât; Mir, fiée-rua". Eustatlie nous a conservé la véri-
table leçon dans son Commentaire (a) sur Denys le Périé-
gèle: ê mai: Mit 3 rus-à, final"; in sur"? Mp3 Égée-ruiles-
Il est évident qu’il faut lire dans Strabon tanin; Mir, et
j’ai traduit en conséquence. Cette correction se trouve
confirmée par un manuscrit dela Bibliothèque du Roi.
l Velle’ius Paterculus (b) fait Tyrrhénus contemporain
d’Orestes, et en rapportant l’émigration des Lydiens , il
suit (les Mémoiresiun peu difl’érens de ceux d’Hérodote.

Par hæc tempera Lydus et Tyrrhenus fratres , cum re-
gnarent in Lydid , sterilitate frugum compulsi , sortili
surit, uter cum parte multitudim’s patrid decederet. Sors
Tyrrhenum contigit. Pervectus in Italiam , et boa , et in-
colis , et mari, nobile ac perpetuum à se nomen dedit.

Je crois d’autant plus volontiers que cet Auteur se
trompe, que l’émigration .Æoliène avoit commencé sous
Orestes , l’an 5,504 (le la période julienne , et que la dynas-

tie des Atyades avoit fini six ans auparavant. Il faut né-
cessairement placer l’envoi de la colonie Lydiènc avant le
départ des Pélasges pour l’Attique. Or , comment auroit-

on pu leur donner le nom de Tyrrhe’nions , si les Lydiens ,
qui avoient pris le nom de Tyrrliéniens, de Tyrrhénus
leur chef , n’étoient pas encore arrivés dans cette partie de

l’ltalie , et ne lui avoient pas donné leur nom? Je la
place en 3,570, dans un temps ou les Pélssges , aii’oiblis par

la famine , par des maladies contagieuses , et encore plus
par leurs divisions , qui avoient obligé la plupart à se

(a) Eustatb. ad Dionys. Perieget. vers. 547 , psg. 61 , col. a,
lin. 4.

(b) Velleius Patercul. lib. x , cap. i , 1v.



                                                                     

CLIO.LIVRE r. 379transplanter ailleurs, n’étoient plus assez forts pour s’op-

poser aux Lydiens.
Cette émigration des Lydiens est sujette à de grandes

dillicultés. M. Fréret s’est plu a les rassembler en douze arc

ticles (a). I e ne prétends point les discuter toutes , cela me
mèneroit trop loin. Je me contenterai de présenter quel-
ques réflexions sur les principales.

1°. Comment, dit ce Savant , dans ce temps de famine
a-t-on pu ramasser assez de vivres pour un aussi grand
nombre de personnes ?

On ne fournit probablement cette flotte que de la quan-
tité Ide vivres qu’on crut devoir sufiire à ceux qui la mon-
toient , jusqu’à ce qu’ils eussent trouvé une nouvolle babi-

tation; et l’on se flatta sans doute qu’ils s’en procureroient
ensuite à la pointe de l’épée , ou par un traité, jusqu’à ce

que leurs terres leur eussent rapporté. Si les Lydiens tuas
sent tous restés chez eux, il auroit bien fallu leur trouver
des vivres pendant toute l’année. Par cette émigration l’on

n’en fournit probablement que pour deux mois, ou pour
trois ou quatre, au plus, à la moitié de la nation. Les
vivres qu’auroit consommés cette moitié pendant les huit
autres mois de l’année, furent répartis sur ceux qui res-
tèreut , et les soulagèrent beaucoup.

2°. Les Lydiens n’ont jamais en ni vaisseaux ni ma.
rine , non pas même dans le temps de leur plus grande
puissance sous Alyattes et sous Crésus.

Tout cela signifie que les Lydiens n’ontpas été une puis-
sance maritime , et qu’en général cette nation ne s’est pas

appliquée au commerce de mer. Mais qui -aappris àM,Fréo
rot qu’ils n’avaient point absolument de vaisseaux ? il n’a

trouvé cela nulle part. Il y a grande apparence qu’ils n’en

avoient pas sufiisamment pour le transport d’un aussi grand
nombre de personnes. Aussi Hérodote dit qu’ils construi-

(a) Mémoires de l’Acadéinie de: Belles-Lettres , tom. :vrn,
Hist. p.18. 95.
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airent des vaisseaux pour cette expédition. Mais, insiste
M. Frérot , ces peuples n’avaient point de marine dans le
temps de leur plus grande puissance sous Alyattes et Cré-
sus. Il est vrai que ce peuple n’avoit point de marine qu’il
pût opposer aux Ioniens; mais ce n’est point dire qu’il
n’eût point du tout de vaisseaux. Il n’est point nécessaire

d’avoir l’empire de la mer et une marine formidable , pour

former une entreprise pareille scelle des Lydiens. L’exclu-
p16 des peuples du Nord qui vinrent ravager nos côtes son:
les Carlovingicns , en est une preuve sans réplique.
a 5°. Mais, ajoute M. Frérot, Smyme, où s’embarquè-

rent les Lydiens , n’existait point encore alors, autrement
Homère en auroit parlé, et ce Poète ne nomme nulle part
ces peuples Lydiens , mais Méoniens.

Smyme fut fondée dans les temps les plus reculés, par
l’Amazone de ce nom. Elle fut sans doute très-peu de chose
jusqu’au temps où les Smyrnéens d’Ephèse y passèrent; et

ce sont ces derniers que j’ai regardés dans la Table Géogra-

phique comme les premiers fondateurs de cette ville. Si
elle étoit foible dans son origine, son port, l’ouvrage de
la nature, pouvoit n’en être pas moins bon. Homère n’en

parle point; mais peut-être n’a-t-il en aucune occasion de
le faire, etpeut-êlre aussi, puce que du temps de la guerre
de Troie , cette ville étoit tmp peu considérable.

L’autre objection tirée de ce que ce poète ne nomme
nulle part ces peuples Lydiens , mais Méoniens , ne me pa-
roit pas plus solide. Homère parle de ceux qui habitoient
aux environs du mont Tmolus , et qui portoient le nom
de Méoniens.

Les Lydiens ne faisoient autrefois qu’une seule et même

nation (a) avec les Cariens et les Mysiens. Leur premier
Roi s’appelait Manès, fils de (b) Jupiter. Ses petits-fils , Car,

(a) Herovlot. lib. r , cart.
(a) Dionysr Balkans. Antiqr Roman. lib. r ,p cap. aux ,pag. au.



                                                                     

CL10.LIvnis 1. sa:Lydus et Mysus , régnoient chacun sur un tiers de la nation ,
à qui ils donnèrent leur nom. Car eut la Carie , Lydus la
Lydie pr0prement dite , ou Lydie inférieure, et Mysus la
Mysie. Les Csriens s’étant (a) beaucoup multipliés , pas-

sèrent dans les iles voisines du continent; on les appela
alors Lélèges. Ils y restèrent jusqu’au temps ou ils en furent

chassés par les Doriens et les Ioniens. Les Cations ne pas-
sèrent peut-être dans les îles que par les mêmes raisons
qui forcèrent une partie des Lydiens à chercher de nou-
velles demeures.

Je ne dissimulerai pas cependant que Xanthus (b) de
Lydie, Historien qui passe pour habile , sur-tout dans
l’Histoire de sa patrie , ne parle point de cette émigration
des Lydiens , et de l’envoi d’une colonie en Italie, quoi-

p qu’il fasse mention d’objets beaucoup moins importans.

On pourroit répondre cependant que ce n’est qu’un ara

gument négatif , qui n’a aucune force contre un fait positi-
vement énoncépar un Historien grave , et qui avdit consulté

les archives du pays. C’est surie témoignage des Lydiens
même que s’appuie Hérodote, et le silence de Xanthus de
Lydie est peut-être la raison qui l’a déterminé à rapporter

ce fait. Il aura voulu suppléer à l’omission de cet Historien;

car il connoissoitson Histoire , et Ephore (c) raconte qu’elle

lui avoit fourni des matériaux pour la sienne.
Quelques Auteurs prétendent que les Tyrrbe’niens

étoient originaires d’Italie , et que leur nom vient des lieux
fortifiés qu’ils occupoient , parce qu’ils ont été les premiers

peuples de ce pays qui aient fortifié leurs habitations ; Tursis

(a) C’étoit une tradition des Crétois. Voyez Hérodote , liv. r , i

5. cana.
(b) Dionys. Halicarnass. Antiq. Roman. lib. r, cap. mm,

pag. 22. i(c) Adieu. Deipnosopb. lib. in, cap. m , mg. 515, E.
(d) Dionys. Halicarnass. Antiquit. Roman. lib.’r, cap. xxvr ,

pas. a].
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(Tépmç) signifiant chez les Tyrrhéniens de même que chez
les Grecs, un lieu fortifié.

Cette opinion est adoptée par M. Fréret. Je la crois
d’autantmoins fondée, que les arts fleurissoient en Etrmie
dès les temps les plus reculés, comme’an peut s’en con-

vaincre par l’ouvrage intéressant de M. le Comte de Caylus

sur les Antiquités Étrusques. Or, les peuples dont Denys
d’Halicarnasse et M. Frérot font descendre les Étrusques ,

sont barbares ,I agrestes , et sans la plus légère connaissance

des arts, et nous savons au contraire que les Lydiens les
cultivoient avec succès. Est-il donc possible de balancer

entre ces deux opinions 7 IIndépendamment de ces raisons , j’ai rapporté au com-

mencement de cette note les témoignages positifs de Stra-
bon, de Velléius Paterculus , d’IIorace et de Virgile. Si la
qualité de Poète étoit un titre suffisant pour récuser ces

deux derniers Ecrivains, on ne peut du moins disconvenir
que c’était l’opinion dominante de leur siècle. Or une api-I

nion générale est bien respectable, et exige que l’on ait

des preuves convaincantes de sa fausseté , pour se croira
en droit de la contredire. Mais Strabon et Velléius Pater-
eulus n’étaient pas Poètes. Ils étoient des Historiens savane

et éclairés; ils ne s’astreignoient point aux opinions vul-

gaires; ils se décidoient sur des Pièces et des Ouvrages au-
thcntiques, et il y en avoit dans ce siècle une multitude
que l’injure des temps nous a ravis.

Ce sentiment est appuyé par Plutarque , dont l’autorité

est d’autant plus respectable en cette occasion , que cet
Écrivain ne laisse échapper aucune occasion de contredire
Hérodote. A propos de l’usage ou les Romains étoient aux

Jeux Capitolins de conduire au Capitale par la Grande Place
un vieillard revêtu d’une robe de pourpre , et de faire
crier par un héraut , Sardiens à vendre , il se demande si
c’est parce que les habitans de Véics , ville Etrusque, ayant
été pris par Romulus après une longue résistance -, ce



                                                                     

CLto.LIvnEI. 383Prince les fit vendre avec leur Roi, pour se moquer de
leur sottise. Il ajoute ensuite : les (a) Tyrrhénieus sont Lyq
(liens d’origine, et Sardes est la Métropole de la Lydie. Le

même Plutarque est encore de même sentiment dans la
Vie (b)kde Romulus.

Si l’on pouvoit encore avoir quelque doute sur la colonie
Lydiène en Etrurie, le Décret suivantdes Etrusques sufliroit
pourle lever. Onze villes de l’Asie se disputoientl’hqnneur
d’élever un temple à Tibère et au Sénat. Les habitnns de

Sardes récitèrent le Décret des Etrusques, dans lequel il
étoit clairement énoncé que les Etrusques étoient Lydiens

d’origine, et qu’ils étaient venus en Italie sans la conduite

de Tyrrhénus Sardiani Decruum E truriæ recitavêre,
utcamanguinei : nain Tyrrhenum Lydumque, Atye Rega
genitos , ab multitudinem divisisse gentem. : Lydum pa-
triis in terris resedisse ; 73’an datant, novas ut con-
deret nazies .- et Dunant è nominibus indita vocabula, illis
per Adam , Iris in Italiâ : auctamque adlmc Lydorum
opulentiam, misais in Græciampopulis oui mon: à Pelape
nomen.

(267) xcv. A relever les actions de erus. Esprit ré
«spi KG," est pour 01’415! ri: Kb’par, relever Cyrus. Tout le

monde sait que in époi et rlptl’rlul se disent d’une personne

seule. Cependant rien n’empêche qu’on ne puisse entendre

ce passage de tout ce qui concerne ce Prince.
(268) xcv. je n’ignore point qu’il n’y ait

trois autres sentimens. On racontoit en Orient d’une ma-
nière dill’érente l’origine et les grandes actions de Cyrus.

Ctésias suit une route ditl’érente de celle d’Hérodote , dans

les extraits que Photius a publiés de son Histoire de
Perse. Tout le mande a connaissance de celle qu’a tenue
Xénophon dans la Cyropédie. Æschyle , Auteur très-ans

(a) Plutarch. Quest. Roman. pag. 237 , D.
(la) 1d. in Romulo , pag. 55 , F.
(r) Tanit. Anal. lib. tv, 5. tv.
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cien, qui avoit combattu à Marathon contre les troupa
de Darius , et qui s’étoit trouvé aux batailles de Salamine

et de Platées, paroit avoir suivi une autre tradition dans
sa tragédie intitulée, les Perses (a). Selon ce Poète très-ins-

truit, il y a eu deux Rois de Perse avant Cyrus; Darius,
qu’on regarde comme le troisième , est, suivant lui , le
huitième. On peut voir le Commentaire de Stanley sur oct
endroit des Perses. Quant a moi, je crois le 775t vers sup-
posé. Voyez aussi livre vu, note 35.

(269) xcv». Ily avoit cinq centvingt une que les, etc.
Pour faire accorder Hérodote , qui ne donne à l’empire
d’Assyrie que cinq cent vingt ans avant la révolte des

Mèdes, avec les autres Chronologistes et Historiens, qui,
d’après Ctésias , le font remonter beaucoup plus haut , ne
pourroit-on pasdire que ce royaume fut d’abord établi dans
une médiocre étendue de pays entre le Tigre et l’Euplirates,

ou un peu plus loin? qu’ensuite il subjugua tous les P81?
ples de l’Asie Supérieure; que Ctésias et ceux qui le sui-
Vent , comptent ces deux diii’érens Etats de l’empire d’As-

syrie , la durée du petit royaume et celle du grandempire ,
double durée qui fait un peu plus de quatorze siècles: au.
lieu qu’Hérodote ne parle point du petit royaume des Assy-

riens, mais seulement de leur grand empire sur la Haute
Asie, qu’il ne fait durer que cinq cent vingt ans jusqu’à
la révolte des Mèdes. Diodore de Sicile (b) dill’ère d’Hém-

dote sur cette durée , quoiqu’il le cite. Mais l’on peut voir

les notes de M. Wesseling sur cet Auteur.
(270) xch. Que ceux qui sont injustement oppri-

més. Il y a dans le grec: et qu’il savoit que l’injustice ne
cesse de filin la guerre à l’équité. Qu’on y fasse attention,

et l’on verra que ce n’est pas ce qu’a voulu dire Hérodote.

C’est une maxime triviale qu’il n’a point dessein d’établir ,

o
(a) Eschyl. Pers. vers. 767.
(b) Diodor. Sicul. lib. u , un! , tous. l, pagelfi et 146.

- . et
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et ce ne peut être le motif qui ait fait redoubler à Déjocès
son zèle pour rendre la jbstice. Mais comme il aspiroit au *
Trône, il vouloit se rendre agréable , et persuadé de l’ini-

quité des Juges, et que ceux qui en sont les victimes , ont
l’injustice encore plus en horreur , il résolut, pour se ren-
dre agréable à la nation, de rendre la justice avec tout le
zèle et l’impartialité imaginables. Voilà, je crois , le rai--
sonnement d’Hérodote. M. Fontein , à qui appartient cette
observation, corrige en conséquence: in ri; 33):to n aich-
zu’pmy S’OÀII’HOI iræ-1. M. Wesseling paroit approuver cette

correction; mais comme elle n’est appuyée d’aucun ma-

nuscrit , il n’a pas voulu l’admettre dans le texte. Pour
moi, qui suis persuadé qu’elle fait un meilleur sens, j’ai ’

cru devoir passer par-dessus cette raison , et qu’on ne pour.
roit m’en savoir mauvais gré , sur-tout après en avoir

averti. ’ v
(27 1) xcvn. Et renonça formellement à seafbnctione.

Il y a dans le grec: et dit qu’il ne jugeroit plus. Ami: est
pour alunie-In. Voyez Henri Etiennc deDialectis, pag, 140.

(272) xcvu. Sur leur état actuel. Té "Huns, et
ioniquement ni urinons sont lesafliu’rea présentes , l’état

présent des afiaires.

(273) xcvu. Et nous pourrons cultiver en paix me
campagnes. Peut-être suis-je le premier qui ait donné ce
sens à cette phrase , qui non-seulement en est susceptible,
mais encore n’en peut, à ce que je crois , recevoir d’autre.

"En: signifie tous les travaux de la campagne, les terres
labourées , les moissons, les arbres même , comme au
vers 92 du cinquième livre de l’Iliade. De-là sin-ovni; est
celui qui cultive son propre champ, 3 en): Mia: ipyaÇo’pm;

75v. Comme dans l’Orestes d’Euripides (a), qui a été mal

expliqué par Josué Bames. Ce mot , dit Apollonius (b) ,

(a) Orest. vers. :18 ; 220 et edit. Musgrave; 216 ex edit. Brunch.
(b) Apollonii Lexicou Homeri , voc.’Enov , pag. 514.

TbmeI. BD
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signifie dans Homère l’agriculturp , lorsque cet Auteur
l’emploie simplement et sans rien ajouter qui en détermine
le sens. Or , on sait qu’Hérodote a imité le style du Prince

des Poètes. L’Abbé Bellanger avoit rendu cette phrase: et

nous pourrons vaquer à nos occupations ordinaires.
(274) xcvrn. Qui s’élève en colline. Diodore de

Sicile (a) assure qu’Agbatanes étoit bâtie dans une plaine.

Les dernières enceintes s’étendoient sans doute dans la

plaine.
(275) xcvut. Le palais du Roi. Ce palais étoit (b)

ait-dessous de la citadelle , et avoit sept stades de tour. La
charpente en étoit de cèdre ou de cyprès. Les poutres,
les plafonds, les colonnes des portiques et les péristyles
étoient revêtus de lames d’or et d’argent , et les toits cou-
ve rts de tuiles d’argent. Le tout fut pillé vers l’arrivée d’A-

lexandre.
(276) xcvnr. Athènes. Agbatanes avoit deux cent

cinquante stades de tour, selon Diodore de Sicile (c) , et
Athènes cent quatre-vingtoquinze , suivant Thucydides
Les murs de Phalère étoient de trente-cinq stades, la
partie du mur de la ville ou l’on montoit la garde, avoit
quarante-trois stades , l’autre partie du même mur dix--
sept stades, comme nous l’apprend le Scholiaste de cet
Auteur. Le Long Mur , qui s’étendoit jusqu’au Pirée , étoit

de quarante stades, le Pirée et Munychie de soixante.
Dion Chrysostome (e) prétend qu’AtlJènes avoit deux cent

stades de circonférence. Denys d’Halicarnassc (f) fait l’As-

ty, ou ville proprement dite , aussi grande que Rome , du

(a) Diodor. Sicul. lib. n , S. xnr, tous. x , pag. 137.
(b) Polyb. lib. x, 5. un , tom. x, pag. 852, 855.
(c) Diodor. Sicul. lib. xvu , ex , tom. n , pag. n47.
(d) Thucydid. lib. u, xm, pag. 107.
(e) Dia Chrysostom. Orat. v1 , pag. 87, C.
(f) Dionys. Halicarnass. Antiquît. Roman. lib. w , un ,

pag. ne , lin. xx; lib. 1x, Ç. unir, pag. 595,1iu. 35.



                                                                     

CLIO.LIVRE I. 387temps de Servilius , et Aristides suppose (a) la ville entière
d’un jour de chemin; mais il y a grande apparence qu’un
terrein aussi immense n’était pas entièrement occupé par

des maisons.
(277) xcvns. Difiërentes muletas. Qaippuu sont des

couleurs, comme en latin venermm, 04’";de :9 qui mé-
M18 , dit le Lexique. (b) manuscrit de Philémon.

(278) xcxx. Ne cracheroit en sa présence. u Aux
n Indesil (c) n’est pas permis de cracher dans le palais du

n Roi. .n Les Arqbes croient que quand on crache c’est par
» mépris. Ils ne le font jamais devant leurs supérieurs;
a ils ne se mouchent point non plus que les Turcs, et leurs
a mouchoirs ne servent qu’à essuyer les mains ou le vi-

n sage Do
Les Arabes ont dérogé à cet usage, depuis qu’ils ont

pris l’habitude defumer du tabac. M. Niebuhr a souvent (e)
vu que le maître de la maison avoit près de lui un petit cra-
choir de porcelaine. Cependant il a remarqué qu’ils cra-
choient peu, même en fumant des heures entières.

(279) cl. Déjocèa rassembla tous les Mèdes en un
seul corps. Tous les interprètes avant M. Wesseling avoient
mal rendu ce passage. Tl Matlab i070: nrinpnln , signifie
Medos in unam gentem contraxit. Je lis ensuite avec
M.Valekenaer, pain n rai-ra ibis. Voyez la note dece Savant.

(279’t) cru. Assigna aux Figuiers, à la Cavalerie, &c.
Cyaxares est monté sur le trône 634 ans avant notre ère;
ce n’a été que depuis cette époque que la discipline

militaire fut connue, et qu’elle fut introduite dans les ar-
mées des Asiatiques. Il faut cependant excepter les Hé-

(a) Aristid. Panathen. pas. un , in adversâ parte , lin. 9 à fine.
(b) In nolis ad Apollonii Lexicon , vos. carmina! , pas. 82°.
(c) Voyage de Le Blanc, pag. 18:.
(d) D’Arvieux, Voyage dans la Palestine, pag. 140.
(a) Description’de l’Arabie par Niebuhr , psg. 55.

Bba
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breux. Dès le temps de Moyse , ils étoient divisés en Triv
bus , qui formoient chacune une troupe séparée , avec son
étendard particulier. Aussi voyons-nous que l’armée de
David étoit distribuée en dilférens corps de cent hommes
et de mille hommes. Elle étoit en outre-partagée en trois
divisions principales, commandées chacune par un pfiicier
général, qui avoit sous lui des Tribuns et des Centeniers.
n. Reg. cap. xvnr, vers. 1, n et 1v. ’

(280) (un. En chassant d’Europe les Cimmériens ,
L’Histoire des Scythes est fort obscure. Justin en parlant (a)
des excursions de ce peuple en Asie , s’accorde quelquefois
avec Hérodote , et quelquefois aussi il s’en éloigne. Strabon

dit aussi un mot (b) de l’expédition de Madyas; mais je
ne sais sur quelle autorité il le fait Roi des Cimme’riens;
c’est sans doute une méprise des copistes.

(281) crv. On passe des montagnes. ’Tanm’nn se dit
des montagnes qu’on traverse. Le pays des Sapires étoit

montagneux, comme on le verra ex. La traduction latine
n’est pas exacte. Voyez aussi ci-dessus, note 3 , pages 176

et 177. .(282) c1v. Laissant le mont Caucase sur leur droite.
Hérodote dit la même chose, mais d’une manière plus

claire , liv. 1V , xu ; liv. vu , xx. Les Cimme’riens
côtoyèrent le Pont , et entrèrent en Asie par le mont Cau-
case. Les Scythes s’égarèrent en les poursuivant. a Ils fran-

n chirent le défilé que baigne la mer Caspienne , se répul-

n dirent dans le pays appelé depuis l’Albanie , passèrent I
n l’Araxes, et vinrent envahir le royaume des Mèdes n ,

Comme le dit très-bien M. de Sainte-Croix, dans un
excellent Mémoire, intitulé z Eclaircîssemens sur les Pyles

Caucasiennes et Caspiennes , page .134. Il se trouve dans
les Mémoires Historiques et Géographiques sur les pays
situés entre la mer Noire et la mer Caspienne.

(a) Justin. lib. u, [Y et v.
(b) Strab. lib. r, pag. 106, B.



                                                                     

cr.10.r.1vnn 1. 589- J’ajoute que ce défilé est connu à préacnt sous le nom de

Derbend , et que les Turcs l’appellent Demir-Capi.
(283) cv. Psammitichus, roi d’Egypte. Cette expé-

dition des Scythes se fit sous le règne de Cyaxares, roi des
Mèdes, et sous celui de Psammi’tichus, roi d’Egypte.’ Saint

Jérôme s’est donc trompé en la plaçant sous le règne de

Darius, roi des Mèdes.
Ecce (a) subitô discurrentibus nunciis , Orùms tolus

infirmait r ab ultimd Mæotide , inter Glacialem Tamil:
r*et Massagetarum immanes papules, ubi (huerai rupibus
feras gentes Alexandri claustra cohibent, erupîsse Hun-
norum examina, quæ pernicibus equis, lute illx’æque voli-

tantia , cædis pariter ac terroris canota complerent. Aberat
tune Romanus exercitus , et bellis civilibus in Italiâ tene-
batur : liane gantent. Herodotus Nfèrt sub Dario Rage
Medorum , viginti annis Orienter". tenuisse captivant , et
ab Ægyptiis et ’Æthiopibus annuum exegisse vectigal.
Le même Saint Jérôme se trompe encore, lorsqu’il avance
qu’ils tinrent l’Orient vingt ans sous le joug. Il auroit dû

dire avec Hérodote (b) vingt-huit ans. Hérodote ne parle
pas non plus du tribut annuel qu’ils se firent payer parles
Egyptiens et les Ethiopiens.

Jameson (c) prétend que Psammitichns étoit mort lors-
que les Scythes vinrent ravager l’Asie. De son aveu , Amasis

mourut l’an 4,187 de la période julienne, 527 ans avant
notre ère. Il convient aussi que de la mort de ce Prince
au commencement du règne de Psammitichns, il s’était
écoulé environ 146 ans. Psammitichus étoit donc monté

sur le trône en 4,042 de la période julienne, 672 ans avant
notre ère. Ce Prince ayant régné 54 ans, ne mourut par

la) Sancti Hieronymi Open , Epitaph. Fabiola: a tour. 1V ,
col. 66x.

(b) Hercdot. lib. r , 5. cvr.
(c) Spicileg. Antiquit. Ægypt. cap. vr.
(d) Herodot. lib. n, 5. CLVu.

Bb 3



                                                                     

39° HISTOIRE D’HÉRODOTE.
conséquent qu’en 4,096 de la période julienne , 618 une
avant Jésus-Christ. Or l’irruption des Scythes se fit en 4,081

de la période julienne , 633 ans avant notre ère, un an
après que Cyaxares fut monté sur le trône de Médie , comme

je l’ai fait voir dans un (a) Mémoire sur les Assyriens , et
dans mon Essai sur la Chronologie d’Hérodote , chap. in ,

page 151 et suiv. Ainsi, selon Jameson lui-même, Psarn-
mitichus a vécu 15 ans depuis l’irruption des Scythes. Mais

le fait est que Psammitichus commença à régner avec onze
de ses collègues, l’an 4,043 de la période julienne , 67 1 ans p
avant l’ère vulgaire; qu’il régna seul en 4,058 de la période

julienne , 656 ans avant notre ère; qu’il mourut l’an 4,097
de la période julienne, 617 ans avant l’ère Chrétienne, et

que l’irruption des Scythes arriva 16 ans avant sa mort.

(284) cv. Est le plus ancien de tous les temples de
cette Déesse. Pausanias (b) assure que les Assyriens furent
les premiers qui adorèrent Vénus Uranie; que les habitus
de Paphos dans l’île de Cypre, et les Phéniciens de Pales-
tine, reçurent d’eux ce culte, et qu’il passa de-là à Cythère.

Les paragraphes exxxx et cxcrx de ce livre, où Hérodote
dit que les Assyriens adoroient Vénus Mylitta , l’auront

sans doute induit en erreur. Comment en effet les Assy-
riens, étant très-éloignés de la mer , auroient-ils pu oom-
muniqner aux habitans de l’île de Cypre le calte de cette
Déesse ? Vénus Uranie étoit appelée (c) Dermite par les

Symm’ Wesstrue.
On peut voir ce que j’en ai dit dans mon Mémoire sur

Vénus , depuis la page 8 jusqu’à la page 76.

(285) cv. Une maladie defèmme. Il y a dans Héro-
dote peu d’endroits qui aient autant exercé les Savans que

(a) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, tous. au,
psy. 401.

(b) Pausan. Attic. sive lib. r , cap. au, p35. 56.
(c) Diodor. Sicul. lib. 11,5. 1V , tom. r , p.-g. 1x6.



                                                                     

CLIC. LIVRE 1’.celui-ci. Feu M. le Président Bouhier (a) rapporte six seu-
timens dill’érens sur ce passage; il les examine, les discute,
et après les avoir pesés, il se détermine enfin pour celui de
Casanbon (b) , qui est aussi celui de Costar (c) et de Tollius
Il pense qu’He’rodote a eu intention de désigner à mots

couverts ce vice infâme si commun dans les climats brûlés

des ardeurs du soleil. Je ne disconviendrai point que ce
Savant , qui a fait tant d’honneur à sa patrie par son éru-
dition , n’ait apporté des raisons assez plausibles de son
opinion. Je n’ignore point que le Docteur Pearce , depuis
Evêque de Ranger , pensoit de même que lui dans ses notes
sur (e) Longin, et qu’il se trouve quelques Anciens (f) qui
donnent à ce vice le même nom. Mais le passage de Saint
Clément d’Alexandrie, dont il cherche à. s’appuyer , ne

prouve point , à mon avis , que ce Père ait entendu par
s’iàlll vînt, le vice en question. Anacharsis, dit ce (g)
Père , étoit devenu eflëminé par la fréquentation des Grecs;

le roi des Scythes le tua à coups de flèches , parce qu’il en-

seignoit aux autres Scythes la maladie féminine, à si; 9.-

Anis; 7.7: bau; 219.95: Mimi" vin. ’
1°. Il est très-vraisemblable qu’Anacharsis devenu Phi-

(a) Bouhier, Recherches et Dissertat. sur Hérodote,.pag. 207-
(la) Csuub. Epist. 572 , edit. ultim.
(c) Costar, Défense des Œuvres de Voiture, pag. 194. ’ ’

(d) Tollins in Notis ad Longinum , 9. un" , pag. 163, 165.
(e) In Notis ad Longinum , pag.
(f) Il y en a des exemples dans Dion Chrysostôme , Ont. 1T,

p35. 76, D. Hérodîen , liv. xv , 5. xxn, pag. x65. M. Wesseling.
tâte pareillement ces Auteurs, auxquels il ajoute S. Clément
d’AIenndrie et quelques antres ; mais le passage de 5. Clément ,

qu’il a en me, ne me paroit point devoir se prendre dans le une.
qu’il lui donne. Je le rapporte impoli-plus bas.

(g) Clous. Alexandr. in Protreptieo, pag. ne. Saint Clément
d’Alexandrie ne dit point le nom de cet efi’éniné que tua le Roi
des Scythes à coups de flèches. Hérodote raconte la même chose-
d’Anacharsis , ce qui fait voir que le récit. de 9. Clément ne peut!

s’appliquer qu’à ce PhilosopheT V

. Bis Je
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losophe , et voulant former des Philosophes , ne parut aux
yeux d’un peuple barbare, qui ne connaissoit que la vie
active , un lâche , un efféminé , plus propre à se trouver
parmi des femmes que parmi des hommes; mais ce doute,
que le récit de Saint Clément d’Alexamlrie pourroit faire
naître , n’en est plus un ; Hérodote le dissipe entièrement

Cet Historien raconte (a) qu’Anacharsis ayant vu les ha-
bitans de Cyzique célébrer avar: la dernière magnificence
une fête en l’honneur de Cybèle, avoit voué à! cette Déesœ,

qu’au cas qu’il mloumât chez lui sain et sauf, il lui offriroit

des sacrifices aVec les mêmes cérémonies. Le même Histo-

rien ajoute que ce Philosophe arrivé en Scythie , accompli!
son vœu , et qu’un Scythe, témoin de ces cérémonies étran-

gères, en donna avis au roi Saulius, qui, s’étant transporté

sur les lieux , et ayant vu par lui-même ce dont il s’agis-
sait, tua Anacharsis d’un coup de flèche.

Les (la) fêtes de Bacchus paroissant dangereuses à Pen-
thée , il fait chercher l’étranger efi’éminé qui veut initier les

femmes aux mystères de œDieu. Penthée appelle cesmya-
tètes iule étrange maladie, 3; inclina site: lupin 70.15. Les
passages sont à-peu-près parallèles. Mais pour en revenir à
Hérodote , son récit doit servir d’explication à celui de
S. Clément d’Alexandrie. Ils parlent tous les deux des céré-

monies que pratiquoit ce Philosophe en l’honneur (c) de la
Mère des Dieux. Hérodote borne à cela son récit; mais
S. Clément ajoute qu’il étoit un efféminé , et qu’il enseignoit

aux Scythes la maladie féminine, c’est-à-dire , à mener une

vie efl’éminée, comme je crois qu’il faut l’entendre. Il est

clair que ce n’est qu’une conséquence des cérémonies qu’il

vouloit apprendre a ses compatriotes. Le tambourin et les

(a) Herodot. lib. xv, 5 Lxxvr.
(b) Euripid. Bacch. vers. 549.

. (o) La plupart (les Philosophes étoient alors superstitieux. La
superstition étoit la maladie endémique des Grecs 3 ils ne purent
jamais en guérir.



                                                                     

cho.LIvnnI. 593petites statues qu’on portoit en cette occasion , devoient
faire prendre de lui une idée d’autant plus désavantageuse ,

qu’il arrivoit de Grèce , et que les Scythes, jaloux de leurs
coutumes , avoient en horreur celles des autres peuples.

2°. Quand même j’accorderois qu’Anncharsis étoitàdonné

ace vice infâme, et que S. Clément d’Alexandrie a désigné

ce vice par les mêmes termes qn’Hérodote, il ne s’ensui-

vroit pas que ces deux Auteurs aient entendu la même
chose.

Anachsrsis voyagea en Grèce vers la quarante-septième
Olympiade du temps de (a) Solen , et fut tué à son retour
en Scythie. La mort de Psammitichus, Roi d’Egypte , sans
le règne de qui une panic des Scythes fut frappée de la ma-
ladie des femmes, est antérieure de vingt-cinq ans au voyage
d’Anacharsis en Grèce; ilmonta sur leTrône versla seconde
année de la vingt-septième Olympiade (b) , et régna environ

cinquante-quatre ans. Ses successeurs furent Nécos, Psam-
mis, Apriès, Amnis, qui vivoit du temps d’Anacharsis et de
Solen. Il y avoit donc bien des années que la maladie fémi-
nine étoit cennue en Scythie , lorsqu’Anacharsis y retourna.
Si cette maladie n’eût été autre chose que l’amour antiphy-

sique , on y eût été accoutiuné, et Anacharsis n’auroit couru

aucun risque, la corruption ayant déjà fait de grands pro-
grès parmi ses compatriotes.

D’ailleurs, dans le siècle d’Hérodote, dont la simplicité

et la candeur faisoient le plus bel ornement, on n’envelop-
poit pas encore ses pensées dans des circonlocutions et des
tours recherchés. On a vu plus haut (c) la manière dont il

(a) Diogen. Laert. lib. 1 , Sagan. et, pag. 64.
» (b) Petav. Doctrin. Temp. mm. x , pag. 501. M. Bayer la place

la première année de la vingt-septième olympiade. Il suit Héro-
dote , qui lui donne cinquante-quatre ans de règne; Sîmson le
met la trentième olympiade. Aussi prend-il pour guide Eusèbe,
qui ne lui en donne que quarante-quatre.

(c) Berodot. lib. x, 5. en.
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s’est exprimé en pareille occasion: iflllflt’ro dl Je sas-È ripa,

[taud legitimè coibat cum cd. On peut Voir la note sur cet
endroit. Plus bas (a) il se sert de la même tournure : 19 il»
:5 «in: ’EMqIIür pâlira." rap-i piner-1’11 , à Græcis edoctipue-

ris miscentur. On voit par ces deux passages , qu’Hérodote
n’y cherchoit pas tant de façon.

Une autre raison qui détruit l’opinion de M. le Président

Bouhier, c’est que cette maladie étoit si remarquable et si
visible, que les voyagems s’en appercevoient , suivant Hé-
rodote , au premier coup-d’œil.

Hippocrates explique cela très-bien dans un passage que
nous allons rapporter en entier , et ou nous verrons la cause
et les ellets de cette maladie. a L’exercice (b) continuel du
n cheval, dit ce savant médecin, occasionne aux Scythes
a des douleurs dans les articulations; ils deviennent ensuite
a boiteux, et la hanche se retire, si la maladie augmente.
n Au commencement de la maladie , ils se guérissent en se
a coupant la veine qui est derrière l’une et l’autre oreille.
)I Lorsque le sang a cessé de couler, ils s’endorment de l’oi-

» blesse. A leur réveil les uns sont guéris, les autres ne le

D sont pas.
n Ce remède (c) me paroit la cause de la. destruction des

» Scythes. Si l’on coupe à quelqu’un les veines qui sont der-

» rière les oreilles, il ne peut plus avoir d’enfans. Les Scy-
n tires doivent donc éprouver cet ell’et. Lorsqu’ils vont en-

» suite trouver leurs femmes, et qu’ils ne peuvent en jouir,
n ils n’y l’ont pas attention la première fois, et se tiennent

n tranquilles; mais lorsqu’après deux ou trois, ou plusieurs
n essais, ils se trouvent dans le même état, ils s’imaginent
n avoir oil’ensé quelque Dieu, et rejettent sur lui leur mala-

n die. Ils se revêtent alors d’une robe de femme , avouant

(a) Herodot. lib. r, 5. cxxxv.
(b) Hippocrat. de aeribus,aquis et lacis , 5. r. , tous. 1,psg. 557.
(c) ibid. 9. u.



                                                                     

CLIC. LIVREI. 395a leur impuissance; ils prennent les goûts des femmes, et
n travaillent avec elles aux ouvrages dont elles s’çccupent.
n Les riches , les gens de qualité et puissans éprouvent chez

n les Scythes ce mal qui leur vient du fréquent exercice du
n cheval. Le peuple n’allant point à cheval, y est moins su-
» jet. Si cette maladie étoit un efi’et de la colère des Dieux ,

a comme le croient quelques-uns , les riches et les gens de
n qualité ne devroient pas être les seuls qui en fussent atta-
n qués; la nation entière devroit l’être , et particulièrement

n ceux qui n’ayant point de biens, ne peuvent rendre de
n grands honneurs aux Dieux, puisque les Dieux se plaisent
n à être honorés parles hommes, et qu’ils leur en témoignent

n de la reconnaissance ........ Chaque chose arrive dans l’or-

» dre de la nature. Cette maladie vient aux Scythes de la
n cause quej’ai dit 3 le reste des hommes y est pareillement

a sujet n.
Hippocrates a écrit à-peu-près dans le même temps qu’Hé-

rodote. Il est donc vraisemblable que ces deux Auteurs ont
eu en vue la même maladie. Hérodote la rapporte en His-
torien fidèle, et l’attribue, d’après les récits qu’on lui en a

faits, à la colère de Vénus. Le Prince des médecins a recours

aux causes naturelles, et l’explique d’après les principes de

son art.
Mercurialis (a) a interprété le premier ce passage d’Hé-

rodote par celui d’I-Iippocrates que nous venons de rappor-

ter, et Dacier a adopté son explication dans ses Remar-
ques sur ce Traité d’Hippocrates.

M. le Président Bouhier leur oppose (b) trois raisons :
1°. La faiblesse n’est point une maladie dans les femmes,
c’est leur état naturel. Cela est vrai; mais Hérodote dit une

maladie féminine, c’est-à-dire , un état qui leur donne du

goût pour les occupations des femmes, et qui ne leur laisse

(a) Mercurial. Var. Lect. m , vers. 7.
(b) Bouhier, Ber-herches et Dissertat. sur Hérodote , psg. :08.
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de force que pour y vaquer; car chez les Grecs, le terme de
maladie s’applique à. l’ame de même qu’au corps. Euripides,

parlant de l’intempérance de.la langue de Tantale (a) , dît
que c’est une maladie très-honteuse , ciao-zinc; n’as. Cet An-

teur emploie souvent cette manière de parler. 2°. Si les Scy-
thes , ajoute M. le Président, étoient impuissans , Basal-1 ,

. comme le dit Hippocrates, comment auroient-ils pu trans-
mettre cette maladie à leur postérité , suivant la supposition
d’Hérodote. Cette objection a quelque chose de plus spé-

cieux; je ne la crois pas cependant plus solide. Hippocrates
ne dit point que les Scythes, attaqués de cette maladie1
l’eussent été depuis leur enfance. Il en attribue la aux à

quelques petits vaisseaux qu’ils se coupoient derrière les
oreilles, croyant remédier par-là à la sciatique occasionnée
par la rigueur des saisons et l’exercice continuel du cheval.
Aussi cette maladie ne se manifestoit-elle qu’à un certain
âge. Cela posé , il est très-possible qu’ils aient pu
leur race. Mais dansle système de M. le Président Bouhier,
la difiiculté reste en son entier.’Comment en effet des hom-
mes adonnés à. un vice aussi infâme que celui qu’il suppose,

auront-ils pu se perpétuer? Ceux qui sont nés avec ce mal-
heureux penchant , ont pour les femmes une aversion éton-
nante. Ajoutez que cette aversion devoit être d’autant plus
grande parmi ces Scythes, qu’on la regardoit comme l’effet

d’une punition céleste. Qu’on ne m’objecte pascequise passe

tous les jours en Italie et ailleurs. Plusieurs personnes enti-
chées de ce vilain goût, ont eu des enfans, j’en conviens;
mais ne peut-on pas répondre , 1 °. qu’elles ne sont pas for-

cées à. le suivre , comme Hérodote le raconte des Scythes;
2°. que l’ambition et l’envie de perpétuer leur nom peut les

avoir fait passer sur le dégoût que leur inspiroit le beau sexe;

raison que ne pouvoient avoir ces Scythes, peuple barbue
chez qui il n’y avoit aucune autre distinction que celle que

’ donnent les richesses.

(a) Euripîd. Orest. vers. no. ’



                                                                     

cn10.1.xvnr.1. 3973°. Continue M. le Président Bouhier , Hippocrates assure

que ces Scythes étoient respectés de leurs concitoyens , au
* lieu que ceux d’Hérodote étoient ’Emyiu( car c’est ainsi

qu’il faut lire dans cet Hist ’en, suivant le savant Pré-
sident , au lieu d’ami") et par conséquent regardés en
quelque manière avec horreur. M. le Président croit trouver
une opposition sensible entre les Scythes d’Hippocrates et
ceux d’Hérodotc. Les premiers étoient, suivant lui , res.
pectés, et les seconds en horreur; mais ces Scythes , si res-
pectés , étoient pareillement appelés Enaries , suivant Hipa

pocrates. Pourquoi M. le Président ne propose-t-il point
le même changement qu’il faisoit dans Hérodote ? c’est

sans doute parce qu’il craignoit de mettre le Prince des
Médecins en contradiction avec lui-même. Au surplus,
cette opposition est chimérique. M. le Président Bouhier
ne l’établit qu’en changeant l’ancienne leçon ’Eupie: , leçon

de tous les manuscrits , de toutes les éditions, qu’Hérodote

emploie encore , liv. xv, S; vau, et qui se trouve dans le
Lexique d’Hérodote de la Bibliothèque de Saint-Germain-

des-Prés. Ajoutez à cela , qu’Hippocrates parlant de ces
mêmes Scythes, les appelle’lluspu’: , comme je viens de le

remarquer.
M. Coray m’apprend que la leçon d’Hippocrates imp’lf

qu’on trouve xmx, page 356, est une correction de
Mercurialis (Var. lect. , lib. In, cap. vu) que Van der

l Linden a introduite dans le texte. Il m’apprend aussi que
les autres Editeurs lisent infini: ou ivliùltïî , et que de
deux manuscrits de la Bibliothèque du Roi, celui qui est
coté 2146 porte hâtive, et celui qui est coté 2255 porte

, aussi.
Mais,a1uoit pu dire M. le Président Bouhier, ce mot

.nc fait aucun sans. Des Savane ont en pareil cas proposé
des corrections; ne me sera-t-il donc point permis d’en faire
autant ? Il est vrai que ce terme ne présente aucune idée;
mais,suivant toutes les apparences ,.e’est un mot scythe,
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auquel Hérodote a tout au plus donné une terminaison
grecque. Il le dit lui-même en cet endroit, fait mis-1
’anps’u il 266.4. Les Scythes les appellent Enarées.

Un homme d’esprit , mais peu instruit, croyoit que le
sentiment de M. le Président Bouhier se détruisoit de lui-
même. Peut-on supposer , disoit-il , que Vénus, aveugle en
sa vengeance , se soit fait à elle-même l’affront le plus san-
glant , et qu’aux dépens de son culte elle ait procuré des
adorateurs au Dieu de Lampsaque , qu’elle ne doit chérir
que lorsqu’il vient sacrifier sur ses autels.

Cette objection auroit paru frivole à M. le Président, et
s’il eût daigné y répondre , il l’aurait fait sans doute par ces

vers de Martial:
(a) Mollis erat facilisque viris Pœantius héros :

Vulnera sic Paridis dicitur ulta Venus.

Il est vrai qu’Ausone apporte une autre raison du goût
1 infâme de Philoctète , et qu’il ne le lui attribue que parce

qu’il n’avoit point de femme (b) dans son île; car c’est ainsi

que j’interprète Lemnia egesms.

(c) Frater logitimi genitalia feeders cœtûs,
Repperit obscœnas venues vitiosn libido.
Herculis haredi quam Lemnia aunait egestas.

Mais indépendammentqueleScholiaste de Thucydides
en donne la même raison que Martial, cela prouve que l’on
étoit dans l’opinion que ce viœ, si opposé à la nature ,étoit

une punition de Vénus.

(a) Martial. lib. Il , Epigram. Lxxxrv.
(b) S’il n’y avoit point de femmes alors dans l’île de Lemnos , il

n’y avoit point non plus d’hommes , et Sophocles nous la repré-
sente comme déserte. Le vice dont parle Ausone dans ce vers, est
donc celui des jeunes gens qui ne peuvent se procurer des femmes.
La teneur entière de l’épigramme , et sur-tout le septième vers le
prouve manifestement.

(q) Auson. Epigram. un.
(d) Vide Scheliast. ad hac verbe : qui; 05m: imfu , lib. x ,

j. sur , pag. u , lin. 17-



                                                                     

’CLIO.I.IVREI. 399(2850 cv. S’apperçoivent. M. Goldhagen met ino’ après

6,81. Je n’en vois pas la nécessité; Étui: est régi par Aimant.

Voyez l’Apparatus visitions ad Herodotum, de M. Borlieck ,

page 627. ’ ’(286) en. Vingt-huit ans. Le P. Hardouin (a) et
Schrœer (b) prétendent qu’il s’est glissé dans les copies

d’Hérodote une faute, et qu’au lieu de vingt-huit il faut

lire vingt-deux, afin de faire accorder Hérodote avec ce
que cet Historien avance cxxx. Ces Savans n’avoient
pas fait attention qu’Hérodote parloit ,au cxxx , de la
durée entière de l’Empire des Mèdes, à commencer du jour

où ils secouèrent le joug des Assyriens , sans y comprendre
cependant 1è temps où les Scythes furent les maîtres. Voyez

chiassions , note 314.

(287) S. en. Dans un autre ouvrage. Hérodote a-t-il
donc écrit quelqu’autre histoire que celle qui nous reste
(le lui? Plusieurs passages de cet Auteur semblent le dire ,
et des Savans du premier ordre , Isaac Vossius, M. le Pré-
sident Bouhier, etc. sont de ce sentiment. On parle de son
histoire d’Assyrie; j’aurai occasion de parler de celle de

Libye sur le un du second livre.
Hérodote dit ( liv. 1,8 cnxxxxv ) : il y eut à Babylone

un grand nombre d’autres Rois, j’en parlerai dans mon
histoire d’Assyrie. on du même livre il y a: les Mèdes
prirent Ninive; je raconterai en d’autres écrits de quelle
manière ils la prirent.

Dans l’un et l’autre passage, Hérodote dit bien clairement

qu’il parlera dans son histoire d’Assyrie des Rois de Baby-

lone et de la prise de Ninive par les Mèdes. Cet engagement
me paroit formel de la part de l’Historien; reste à savoir
s’il l’aura tenu. Fabricius (c) pense qu’il ne l’a point rempli,

(a) Harduîn.-Oper. select. pas. 549.
(b) Schrœer de Imperio Babylonis et Nini , sect. 1V, 5. 1m.
(ci Bibliothec. Græc. lib. u, cap. n, 5. v, tout. i, pas 664.
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1.00 HISTOIRE D’HÊRODOTE.
parce qu’il n’est fait mention de cette histoire dans aucun
Auteur ancien. Gérard Vossius (a) est de même sentiment.
Cependant il cite un passage d’Aristote, qu’il croit tiré
de l’histoire dont nous parlons. Ce Philosophe venant à
rapporter (b) que les oiseaux dont les ongles sont crochus,
ne boivent jamais , ajoute tout de suite qu’Hérodote igno-
roit cela, puisqu’il dit dans sa description du siége de Ninive,

qu’une aigle buvoit: or , ce passage, qui ne se trouve point
dans Hérodote , ne peut convenirqu’à son histoire d’Assyrie,

dont Ninive étoit la capitale. I
Fabricius (c) soupçxmne que la citation d’Aristote pou-

voit se trouver dans quelqu’exemplaire d’Hérodote plus

entier que ceux que nous avons. Mais sur que! fondement
s’appuie-t-il?quelle chose a pu donner lieu à ce soupçon?
c’est dans le livre premier où il est parlé de Babylone et
de l’Assyrie; mais tout y est si bien lié , qu’on ne voit point

d’endroit où placer ce passage. Il ne reste plus d’autre res-

source que de dire que ce mot Hérodote est corrompu ;mais
dans l’édition d’Aldc , qui est la première de toutes, et que

j’ai examinée moi-même, et dans toutes celles qu’a en sous

les yeux Sylburge , on trouve le même mot Hérodote. Il
est vrai qu’il y avoit dans le manuscrit de (buffle-faîne
ignée: n’ira , Hésiode ignoroit cela. Mais un seul manuscrit

doit-il l’emporter sur tous les antres , et sur les premières
éditions d’un Auteur, qui représentent presque toujours
les manuscrits d’après lesquels on les a données?D’ailleurs ,

qui a jamais entendu dire qu’Hésiode ait parlé du siége de

Ninive par les Mèdes ? M. Camus a adopté, dans sa traduction

de l’Histoire des animaux d’Aristote , age 503 ,la mauvaise
leçon de Gaza, et l’a accompagnée d’une note maigre qui

n’apprend rien. Si, comme je le crois, le passage d’Aristote
n’est point corrompu, et si sa mémoire ne l’a point trompé,

(a) Gcrard Vouius , de Historicis Grtcis, lib. r , in.
(b) Aristot. Histor. Animal. lib. Yl", 5. mu, pag. 913.
(r) Fabricius, Bibliothec. Gras. loco superiùa laudato.

on
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cnro.L1vnE I. 401on ne peut nier qu’Hérodote , qui a en sûrement le dessein
d’écrire l’histoire d’Assyrie, ne l’ait en efl’et écrite; mais

aucun Ancien , à l’exception d’Aristote , ne l’ayant citée,

il paroit qu’elle n’a pas subsisté long-temps. M. Desvi-

gnoles (a) attribut; la perte de cette histoire à la négligence
avec laquelle Hérodote l’avoit écrite, et entr’autres fautes

qu’il lui reproche , il l’accuse de n’avoir pas connu le fon-

dateur de cet Empire. On ne peut disconvenir que la Chro:
nologie de M. Desvignoles ne soit un ouvrage savant et
même profond; mais combien ne s’y trouve-t-il pas de dé-
cisions hasardées, pour ne pasdire téméraires. M. Desvignoles

a-t-il donc vu l’ouvrage même d’Hérodote , ou du moins

quelqn’cxtrait, pour en parler de la. sorte ? Quelqu’Auteur

ancien en porte-t-il un pareil jugement? pourquoi donc
cmbrasse-t-il un sentiment qui ne se trouva appuyé d’au-
cune de ces deux raisons ?

M. le Président Bouhier a trouvé dans une ancienne (b)
Chronique grecque un passage qu’il croit un fragment de
l’histoire d’Assyrie d’Hérodote. L’Auteur de cette Chro-

nique dit que Sésostris , de la race de Cham , fils de Noé,
ayant fait la guerre aux Assyriens , et les ayant mis sous le
joug, conquit la Chaldéc , la Perse et Babylone; qu’il soumit
à son empire toute l’Asie , l’Europe ,la Scythie et la Mysie;

que prêt à retourner en Égypte , il fitchoix de quinze mille
Scythes à qui il assigna des terres en Perse; que ces Scythes
y sont restés jusque dans les temps les plus reculés, sons le

nom de Parthides, qui, en langue Perse , signifie Scythes,
et que ces peuples ont conservé leur langage et leurs an-
ciennes coutumesi, comme le rapporte Hérodote.

M. le Président Bonhier (c) prétend que ce récit est tiré
de l’histoire d’Assyrie d’Hérodotc. Si cette opinion est vraie,

(a) Desvignoles, Chronologie , liv. iv, chap. tv, v, pag. 176.
(b) Chronic. Paschale, pag. 47.
(ç) Bouhier, Recherches et Dissertat. sur Hérodote, chap. r,

pag. 7.

finie I. C c
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il faut que cette histoire ait subsisté jusqu’au quatrième
siècle, et même jusqu’au cinquième , temps où cette Chro-
nique a été composée. Mais à qui paroitra-t-il vraisemblable

que pendant tant de siècles depuis Hérodote, il ne se soit
rencontré aucun Historien , aucun Géographe , aucun Gram-
mairien qui ait cité cette Histoire, et qu’elle se soit trouvée

entre les mains d’un Ecrivain obscur et peu digne de foi ?
Remontons plutôt à la source. Il y a grande apparence que
l’Auteur de la Chronique aura pris ce passage de la Chro-
nographie de Jean Malalas. L’on y voit (a) la même chose
que dans la Chronique , excepté qu’on trouve Eôrrpi; dans

ÎMalalas, qui est une abréviation pour Sinon-m. Il y a tout

de suite : :111"! ionisants tu; ( lcgcnd. 51;)1-33 Haro-a7!
flairât" gin-71v iquuuo’fum Ripa»; 4::As’z7p, ZzéSq: u Les

a» Perses leur donnent le nom de Parthcs, ce qui étant in-
» tcrprété dans le dialecte des Perses , signifie Scythes u.

On sait que Malalas est antérieur à la Chronique où ou lit
les Parthidcs. Suidas a copié Malalas aux mots [1499" et
2670-er Hérodote (b),ayant écrit que Sésostris avoit sub-
jugué les Scythes, il n’en a pas fallu davantage à cet Ecri-

vain (c) fabuleux cl: de mauvaise foi pour imaginer ces
A rêveries. A qui pourra-t-on persuader en effet, qu’Hérodote

ait entendu parler de Cham et de Noé? M. le Président
Bouhicr trouve un autre passage d’Hérodote dans Suidas ,

au mot "unionis- , mais M. Wesseling a prouvé que ce
passage étoit corrompu, et il l’a rétabli de la manière la

plus heureuse.
Je me crois obligé d’aVertir que je n’ai presque fait que

traduire dans cette note le premier chapitre de la Disser-
tation de ce Savant sur Hérodote.

’ (a)’Joann. Antioch. Malaise Histor. Chronic. pag. 28.

(b) Herodot. lib. u , 5. cm et cx. p
(c) Richardi Bentleii Epistol. ad Ioann. Minium , Pagina,
(d) Dissert. lierodotca , cap. x , pag. 9.



                                                                     

CLlo.Ltvnat. 405.(288) cvu. Qu’elle urinoit. M. de Voltaire (a) a fait
quelques objecfions contre ce passage d’Hérodote; on peut

voir ma réponse dans le Supplément à la Philosophie de
l’HiAtoire, page 79 ct suivantes de la première édition,
page 104 et suivantes de la seconde.

Ce songe et le suivant qu’on trouve ovni, avoient été

rapportés par Charon de Lampsaque, qui avoit écrit avant
Hérodote. Hoc (b) eliam. Charon Lampsacenus Herodoto
prior tradit.

(289) cvn. Un homme d’une grande Maison. M. l’Abbé

Fraguier (c) fait dire à Hérodote, qu’Astyages donna sa
fille Mandane à Cambyses, Perse d’ une naissance obscure.
M. l’Abbé Renier avance que dans Hérodote, un songe

mystérieux est la machine qu’on emprunte pour engager
Astyages à marier sa fille unique à un inconnu.

Avec un peu plus d’attention au texte d’Hérodote , ces
Savans auroient pu s’épargner ces fautes.

(290) ovni. Son parent. ’qu’în a été mal rendu par

familiarem. Harpage dit clairement au paragraphe suivant ,
qu’il est parent (le l’enfant, pu: tunnel: in i 1717;. Or il.
ne pouvoit l’être que par la fille d’Astyages.

(291) ou. La Couronne passe. Il y a dans le grec: il
Il: 9min: ..... Ë: n); 907411," rn’urqv infini"; "punie .....
Il est bon de remarquer que dans Hérodote et ailleurs,
Milan et film sont souvent redondans , etqu’ils se joignent

à des choses inanimées. .El si! :301;ku [lu-puai; ri fécSPu.
Hérodot. Liv. u, S. Il. Voyez Raphélius sur les Actes des
Apôtres, chap. Il, vers. x11, tom. u, pag. 19.

(292) S. en. Que me reste-kil? Alu: 1-4 Au’arlrm’pu
751 andin" 3 palma-u; la construction est 11’ il» Ath-nu
pas, a” 5 [d’une rît 15th d’un cet mangement est ordinaire,

(a) Voltaire, Philosophie de l’HiItoire , pag. 59. *
(b) Tertullien. de Animâ, 5’. n." , pas. 298 , B.
(c) Mémoires de l’Acndémîe (les Belles-Lettres , toua. u, pag. 45.

(il) Ibid. toua. u , pag. 407.

Cca
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Démosthènes dit dans la Harengue contreAristoerates(a):
3Mo Tl, sa 017.717: daim Xapd’q’pu i321 Joris ûCpa’ënr; que

nous reste-t-il que soufis? en silence les insultes de
Charidémus? A

(293) cm. Mais que ce soit. y a dans l’édition de
M. VVesseling,JLâ par fait rus Armé?!" ; mais il faut écrire

avec les manuscrits du Roi et les meilleures éditions : 11a?
pin-u 1-5, nui Analyses. Cela est nécessaire pour le sens.

(294) cx. Les Mèdes appellent une chienne Spaco.
On ignore si le dialecte des Perses et des Mèdes étoit le
même. Guill. Burtou et Hadr. Roland n’ont point trouvé

dans cc qui nous reste de la langue des Perses (b) , de terme
qui approche de celui-là. Cependant Tannegui Lellwre
assure que les Hyrcaniens, peuple soumis aux Perses, ap-
pellent encore aujourd’hui en leur langue un chien Spac (c).

Cyno vient de nias, qui veut dire chien ou chienne, sui-
vaut l’article qu’on y joint.

(295) ex. Au pied des montagnes, au nord d’Agba-
tunes. On les appelle aujourd’hui monts Caragans , ou Meur-

triers. Elles sont au nord d’Amadan, qui est l’ancienne
Agbatanes. Il est vrai, comme Hérodote le dit ici , que la
partie de la Médie qui est au nord de cette ville, est toute
remplie de montagnes , au lieu qu’aumidi de la même ville,
le pays est uni et découvarf.

Note de M. de la Barre, trouvée dans les papiers de

M. Bellanger. -(296) on. Couvert d’or et de langes si précieux. Ce
sont des langes de drap d’or , et la figure que les Gram-
mairiens appellent Ê: 4.; 4mn. l’en avertis, parce que ma
traduction ne le fait pas sentir.

l

(a) Demosthen. contrà Aristocrat. pag. 4! l , 85.
(b) Dissertat. de votera Linguâ Persarum , pag. 245, et Ail-laya

Lingnæ Persnrum , pag. 97.
(c) Tauuegui Lefèvre , in Notîs edUIustinum , lib. l . cap. n ,

png. 24-



                                                                     

CLIO.LIVREI. 405(297) cxx. Le voici cet enfant. Je lis avec les manus-
crits A et B de la Bibliothèque du Roi, n71 ri H: in. Si
on suit la leçon ordinaire , il faudra traduire : les choses
sont de la sorte. Ce sera alors une de ces répétitions fami-
lières à Hérodote à la. lin d’une narration. l

(298) cxu. alarmée de sa grhndeur. Cet enfant n’étoit
grand que relativement à son âge.

(299) cxrn. Un de ceux qui avoient soin des trou-
peaux sous ses ordres. Il y a dans le érecrpo’Conn, qui est

un pasteur en second, en sous-ordre , qui tient la place
d’un autre pasteur, subbubulcus , comme l’a très-bien vu

le Savant M. Toup Æmilius Portas l’avait expliqué de

même. .(500) env. L’Œil du Roi. C’est ainsi qu’on appeloit

dans les Cours Asiatiques les Ministres des Rois. Le Chœur
de Vieillards questionnant Xerxès sur sa défaite en Grèce,
lui demande : a Avez-vous (b) aussi laissé en ces lieux l’Œil

n fidèle des Perses, Alpistus, fils de Batanochus n ? Aristo-
phanes dit aussi dans les (c) Acharnes : a Nous vous aine--
n) nons Pseudertabas, l’Œil du Roi». Et quelques vers plus
bas : a Le Sénat mande au Prytanée l’Œil du Roi n.

M. le Comte Carli remarque dans ses Lettres Améri-i
usines , Lettre au", vers la fin, qu’au Pérou, le commis-
’saire , chargé d’examiner la conduite publique et privée des

Décurions , se nommoit dans la langue du pays, Caouy
Kioc, c’est-à-dire, Œil de tout. Le même Savant remar-
que aussi à ce sujet que dans les loix du Czar’Pierre I, les
Fiscaux ou Procureurs du Prince, sont appelés l’Œil du

Prince. .(301) S. cxxx. La tête. Cette histoire atroce est étrange-

(o) Epistol. Critie. ad Gulielmum , Episcopum Glocestriensem ,,
pag. 81 et 82. Ex nuperâ Edit. ton. u , pag. 499.

(b; Æschyl. Pers. vers. 984 et aeq.
(c) Aristophau. Acharn. vers. 91.
(d) Id. ibid. un. né.

Cc3
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ment défigurée par Sénèque. Il suppose qu’Harpage (a) fut

traité de la sorte pour avoir donné un bon conseil au Roi
de Perse, et que ce Prince lui fit servir ses enfuis , quoi.
qu’il n’en eût qu’un.

(302) S. eux. Un Roi. Sénèque a un peu (b) changé
cela, lorsqu’il met dans la bouche d’Hsrpage : apud Rage!»

munis cœnajucunda est. Il est bon de remarquer que, sans
le passage d’Hérodote, miseroit embarrassé pour rendre celui

de Sénèque, et l’on ne sauroit si cet Auteur a voulu dire
la table du Roi, ou la table d’un Roi. L’article omis dans
le grec prouve qu’il faut traduire : à la table d’un Roi tous

les mets sont agréables.
Cette réponse d’Harpage , digne d’un lâche Conrfiaan,

m’en rappelle une d’un Seigneur Anglais , qui n’est pas

moins lâche. Edgar , Roi d’A ngleterre , ayant tué Ethelwold

dans la forêt de Harewood, le fils de ce Seigneur arriva
immédiatement après. Le Roi lui montrant le corps de son
père , lui demanda comment il trouvoit le gibier? le jeune
homme répondit de sang-froid, que tout ce qui plaisoit au
Roi ne pouvoit lui déplaire. Voyez Willel. Malmeabu-
riensis , Antiquitatea Ecclesiæ Glastoru’enu’c.

(305) cxx. Des" ofiiers pour lui faire le rapport des
afiires. Il ya dans le texte : «iwmwn’paç. Ce mot doit
s’expliquer par ceux-ci du aux : 41’ inlay 14173
xplwôsq.

(304) cxx. Il a créé. I e lis avec le manuscrit de San-
croft et celui de la Bibliothèque impériale a Vienne : 01m-
nifes six! au lieu de 1114425: lima. M. Toup (c) est de même
avis. ’

(3049 cxx. Nous vous exhortons à vous tranquillisa
de même. liai tu "que "une rapuiàsvo’psla. "En" ratafia,

(a) Seneca , de hi, lib. m , cap. xv, tous. l , pas. 118.
(b) Id. ibid.

(c) Toup , Emendstion. in Suidam , pars m , pag. 175. la
nuperî Editione , ton. u, pag. 216.



                                                                     

CLI0.LIVREI. lm”«lia tafia, , similia , et adverbialement similiter, item-
Voyez M. VVittenbacli in Selectis Principaux Hisbricorum,,
png. 352.

, (.305) cxxr. D’un. vain songe. Dans le grec-z d’un son,quI

imparfait, c’est-à-dire, dont l’accomplissement ne devoit

pas être entier.
(306) cxxux. En (Froissant, Iùi donnoit l’espoir Je la

vengeance. Faute d’avoir fait attention à la préposition im’,..

les Interprètes n’ont pas saisi le vrai sens de ce passage-
M. Wyttenbach (a) est le seul qui l’ait bien expliqué, a:
Cyrum videras crescere in spem vindictæ , (sibi crescerr et
ail vindicem Il faut rapporter irflpcçc’pmr à "pr: ,.

tantif sous-entendu, qui est compris dans "pas!" qui
précède.

Û (507) cxxv. Qui ont le plus Jinflwence sur tous lès
autres Perses. Ce passage, mal ponctué, ainduit en erreur-
tous les Interprètes d’Hérodote. M. l’Abbé Gcinoz a rétabli

le premier la vraie leçon. Il propose de ne plus prendre-Ks-
11437:4 et flips-«4 pour des noms propres de tribus, maisdo

faire du premier de ces mots le verbe de la phrase , qui sans:
cela n’en auroit point; de regarder le mot Nina, comme le.
nom générique de la nation, et de le faire servir (le-nomi-
natif masculin , auquel. les adjectifs 3Mo: mini: puissent se-
rapporter. A’prm’7u4 sera la troisième personne du platier du

prétérit parfait passif (l’épi-émia, suivant le dialecte Ioniem

au lieu d’iprmaq. "Hprmqsignifie proprement pendant, dé.

pendent; mais com me en noue langue ce mot emprunte une;
idée de sujétion, de subordination , semblable à celle qui se
trouve entre les sujets et le Prince, et qu’Hérodote veuttseu-

lemnt dire que les tribus qu’il nomme en premier lieu , et
que Cyrus gagna d’abord , étoient les plus considérables et

lits plus accréditées, celles dont le mariage entraînoit celui.
de toute la mtion , j’ai préféré une expression pluséloignétn

(a) Selecta Principum lüstoricorum, psg. 555.

Gels
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il est vrai, de celle de l’Anteur, mais qui en rend mieux Io
sens.

Le sentiment de M. l’Abbé Geinoz a été suivi par M. Wes- ,

seling, et se trouve d’ailleurs appuyé des manuscrits A et B

de la Bibliothèque du Roi. Cette erreur est très-ancienne;
elle se trouve dans Étienne de Byzance. Mais voyez à ce
sujet la remarque de M. Geinoz (a), dont j’ai tiré la plus
grande partie de cette note.

(308) cxxv. Les Gerinaniens. Ces peuples sont les
mêmes que les Caramaniens. Il y a des Auteurs qui en font
descendre les anciens Germains. Cluvierleur a fait voir (b)
avec politesse, qu’ils se trompoient. Mais , ajoute M. VVes-
seling , il y a des personnes d’un goût bizarre , qui depuis
la découverte du bled , aiment encore à se nourrir de gland.

(309) cxxvx. Tout le bétail de son père. Il y a dans
le grec -. tous les troupeaux ,. tant de chèvres que de mou-
tons et de bœufs.

(310) cxxvr. Une grande diferenee. Un grand in»
tervalle entre , un grand milieu. . C’est ce que signifie
tenir ri pin". .9: (c) 7d; bic". ri]: indu; a; raïs, x5 si;
au; 5 111-an si rom; ri ,us’rp rapnwzi’ny isipas. « Lors-
n qu’Hippodamie eut atteint l’âge nubile , son père voyant

v qu’elle surpassoit de beaucoup toutes les jeunes per-
» sonnes.. .. a). Ce passage de Lucien est altéré; il en faut
supprimer la. négation, ou lire in in’w.

(31 1) cxxvxu. En croix. Astyages cassa aussi tous
les Olficiers , et en mit d’autres en leur place. Recherclmnt
ensuite ceux qui avoient été la cause de la déroute de son
armée, il les fit égorger , croyant par cette sévérité forcer

les autres à se comporter courageusement dans les dangers;

v (a) Mémoires de l’Audémie des Belles-Lettres , tom. xvm ,

Hist. p35. un.
(b) Clavier, German. Antiq. lib. l , pag. 5o.
(c) Lucien. in Charidemo , in: , tous. in, png. 629 , lin. 85.
(d) Diodes. Sicul. de Virtutibus et Vitiis, toux. u , pas. 553,



                                                                     

cr.ro.t.1vna r. 409car il étoit naturellement cruel et inhumain. Nong seule-
ment on fut révolté de sa barbarie, mais encore un chacun

détesta une violence si contraire aux Loix , et desira
un changement. Les troupes tinrent par bataillons des
assemblées , et s’exhorterent mutuellement à venger la mort

de leurs compagnons. v -(312) cxxvni.Leur livra bataille. Xénophon prétend
que Cyrus succéda tranquillement à la Couronne de Médis.
Mais voyez ce que j’ai dit à ce sujet dans le Supplément à
la Philosophie de l’Histoire, pages 82’ et 83 de la première

édition , et pages 107 et 108 de la seconde, où l’on trou-
vera aussi une réponse aux objections de M. de Voltaire.

Hérodote s’est contenté de parler du succès des deux.
batailles , sans en rapporter aucune circonstance. J’en trouve
une dans Plutaque, qui me paroit curieuse , mais j’ignore si
on doit l’appliquer à la première ou à la seconde bataille.

a Les Perses, dit-il (a), ayant eu du dessous dans la ba-
» taille , et s’enfuyant vers la ville, poursuivis par les Mèdes,

n les femmes allèrent ail-devant d’eux , et relevant leurs
n robes: Où allez-vous , lâchas , leur crièrent-elles ? vous ne

n pouvez pas rentrer dans le sein qui vous aportés. Les
n fuyards, honteux de leur lâcheté , se ranimant à cette vue,

n retournèrentà la charge , et mirent les ennemis en fuite.
n Cyrus établit une loi . qu’à compter de ce moment, toutes

n les fois que le Roi entreroit dans la ville, il donneroit
» une pièce d’or à chaque femme. Ochus , Prince méchant et

n avare, aima mieux faire le tout; de la ville que de tenir
n l’engagement de Cyrus. Alexandre y entra deux fois,
n et donna le double aux femmes enceintes n.

’ La dernière bataille (b) contre Astyages se donna à Pa.
sargades. Il y fut battu, et l’empire de l’Asie passa entre
les mains de Cyrus. Ce Prince fit , en mémoire de cette ac-
tion, bâtir en cet endroit une ville et un palais.

(a) Plutarch. de Virtutib. Malierum, pag. 246 , A.
(b) Strab. lib. xv, ps5. 1062 , C.
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(513) cxxrx. Quel goût il trouvoit. liai suivi la. cor-

rection de M. Valckenaer; on peut consulter sa note.
(3 14) cxxx. Sans cependant yeomprendre le temps, etc.

Les règnes de Déjocès, de Phrwrtcs , de Cyanres et d’As-

tyages font ensemble 150 ans. Si l’on retranche avec Hé-
rodote 28 uns , pour le temps où les Scythes tinrent l’Asie
dans leur dépendance, on aura un ans, contre le témoi-
gnage exprès d’Hérodote, qui dit que les Mèdes avoient

eu l’Empire de le Haute Asie 128 ans , sans cependant
y comprendre le temps qu’y régnèrent les Scythes. Les

Mèdes ont en , suivant Hérodote, dit (a) Herm. Con-
ringius, l’Empire de le. Haute Asie 128 ans, sans y comTL:
prendre les 28 ans que les Scythes l’ont tenue asservie. Cela

fait 156 ans en tout; mais commas les règnes des quatrc
Rois sont de 150 ans, les 6 ans de plus que donne Hérodote ,
doivent s’entendre des années d’anarchie dont a parlé cet

Historien , et dont il n’a pas fixé le nombre.

Cette méthode simple et naturelle, qui avoit été goûtée

de feu M. Wesseling, m’avoit d’abord séduit; mais après

y avoir réfléchi, j’ai cru devoir la rejeter. La défection des

Mèdes est de l’an 3,966 de la période julienne, 748 uns avant
notre ère , et l’élection de Déjooès de l’an l0,005 de la période

julienne, 709 ans avant notre ère, comme je l’ai prouvé
dans un Mémoire (b) lu à l’Aoadémie , sur quelques Epoqucs

des Assyriens , et dans mon Essai sur la Chronologie d’Hé-

radote, chap. 1V, pages 163 et 164. Il y a donc eu 39 ans
dînai-chie. Je suis persuadé qu’Hérodote ne compte point

ce temps, mais seulement celui où les Mèdes furent gou-
vcmés par des Rois. Il est vrai qu’il se trouvera six ans de
moins; je pense qu’il faut les retrancher du texte , et attri-
buer cette erreur aux copistes, qui en ont commis bien

(a) Herm. Contingii Adverssris , pag. x48.
(b) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, tom. va,

p35. 568 et suiv. 589 et suiv.



                                                                     

CLIO.LIVREI. 411d’autres. Car Philémon dit dans (a) ses Mélanges,qu’il y

a dans Hérodote plusieurs erreurs, qui ne sont point de
cet Historien, mais de ses copistes.

(515) cxxx. Ils furent de nouveau subjugués. Ils
rentrèrentdans leur devoir sous le règne de Darius Nothus,
la première année (b) de la quatre-vingt-treizième Olym-
piade, qui est la vingt-quatrième de la guerre du Pélopon-
nèse. Si Hérodote avoit cinquante-trois ms au commeno
cemcnt de cette guerre , comme le dit Aulu-Gelle (c) sur le
témoignage de Pamphila, il en avoit soixante-dix-sept,
lorsque les Mèdes furent remis sous le joug. Ce passage est
donc un de ceux qu’Hérodote a ajoutés à son Histoire dans

une extrême vieillesse.
(316) cxxx. Et nelui fit point d’autre mal. Isocrates

dit dans l’Oraison funèbre d’Evagoras , Roi de Sala-
mine en Cypre , que Cyrus fit mourir Astyages, son grand-
père maternel. Je ne crois pas que ce fait ait été avancé
par aucun autre Auteur. Quoi qu’il en soit , Libanius fait
allusion à ce passage d’lsocrates : u Que (e) le Grand Cyrus,
n dit-il , cède donc à l’Empercur, au jugement des Rois amis
n de Dieu. S’il a ou le bonheur d’être sauvé par un Berger;

» du moins tut-il fait la guerre à son grand-père, et même
n il lui a fait quelque chose de plus, comme le dit Isocratcs.
)) D’où il résulte qu’en subjuguant les Mèdes , il s’est couvert

N en même-temps de honte n. île-9’ ipî Miels: n six! x5

furlmvlnlfô. Ce dernier membre a été mal rendu par le
Traducteur latin: quàd sima! Medos terrerez et conte-
geretur.
, (317) cxxx1. D’élever ni statues , etc. Voyez sur ce l

(a) Porphyrii Qilæstion. Homericæ, Quæst. un.
(la) Xenophon. Hellenic. lib. 1, cap. u , 9. x11, pag. 18. Coufer.

Dndwel , Anna]. Xenqghout. psg. 158.
(c) A. Gel]. Noct. Attic. lib. xv , cap. nm , tom. u , p88.397.
(d) Isocrst. Evagoras , tom. 11 , pas. 87. »
(a) Liban. Panegyr. in Julian. Consul. tom. u , pas. 242, D.
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passage entier Hyde , de veterum Persarum Religions;

cap. Il], pag. 93 et ne. -Il est bon d’observer que les anciens peuples n’étaient pas

idolâtres, ou adorateurs d’images , de statues. Lucien remar-
que (a) que les anciens Égyptiens n’avoient point de statues

dans leurs temples.
Suivant Eusèbe , les Grecs n’en eurent point non plus ,

jusqu’à Cécrops, qui le premier (b) éleva une statue à Mi-

nerve , et Plutarque assure que Numa défendit aux Ro-
mains (c) de représenter Dieu sous la forme d’un homme ,

ou d’un animal, et que pendant cent soixante-dix ans on ne
vit dans leurs temples ni statue, ni peinture de la divinité.
S. Clément d’Alexandrie copie ici Plutarque presque mot
pour mot; mais lorsqu’il ajoute que Numa tira du secours
de Moïse, on voit, sans que j’en avertisse, que son zèle le
mène trop loin. Les Romains n’avoient en ce temps-là au-
cune conuoissance ni des Juifs , ni de leur Législateur; etlee
Grecs eux-mêmes, de qui les Romains ont beaucoup em-
prunté, ne les connoissoient pas mieux alors. Varron, qui
vivoit quelques siècles avant Plutarque, remarque (e) que
pendant cent soixante-dix ans les Romains honorèrent les
Dieux sans leur élever des statues. Si cet usage subsistoit
encore actuellement , continue le plus savant des Romains,
leur culte en seroit plus pur. Pour appuyer son sentiment ,
il apporte pour exemple les Juifs, et il ne balance pas à dire
que ceux qui les premiers ont élevé aux Dieux des statues ,
ont ôté aux peuples la crainte, et lui ont substitué une er-
reur. Il croyoit prudemment, ajoute S. Augustin , qu’en élen

(a) T3 Jli canaris , nui Aquarium 5.51.": "si leur. Lucien.
de Deâ Syriâ , in, tom. in, pag. 452.

(b) Eusebii Prœparat. Evangelic. lib. ne"). l! , pag. 486 , D.
(c) Plutarch. in Numâ , pag. 65, B , C. 5 .
(d) Clement. Alexandria. Stromat. lib. r, pag.

. (a) S. Augustin. de Civitate Dei , lib. n, cap. un , pas. 11s.



                                                                     

cato.LrvaEf. 4.9vaut des statues aux Dieux , on donnoit dans une absurdité
qui les rendoit méprisables.

(318) cxxx 1. dieu: une forme humaine. J ’avois tra-
duit dans ma première édition: Parcs qu’ils nacroient pas,
comme les Grecs, que les Dieux soient nés des hommes. J’a-

vais suivi Laurent Valla et les traducteurs les plus estimés.
C’étoit aussi l’opinion du (a) savant Évêque de Glocester ,

le D. Warburton. J’ai cru devoir adopter depuis le senti-
ment de Stanley , que propose M. Wesseling dans sa note z
lissas-sonie signifie lamême chose qu’intpomuh’: ,dont s’est

servi Hérodote, liv. 11, chn. Diodore de Sicile emploie
cemot dans ce même sens (b) : ris «li filous ri nÇs’Ap fuyivrn,

10:5": "Il; haranguâmes Knflivpsur 4510901041162. (t Ixion
n ayant eu commerce avec le nuage, engendra ceux qu’on
u appelle Centaures , qui ont une forme humaine». 41m, dans
Homère , dont Hérodote est grand imitateur , ne signifie rien
autre chose que la taille , la figure, la forme. Je n’en rappor-
temi aucun exemple , parce qu’ils y sont en grand nombre,
et qu’il est facile de les trouver avec le secours d’un index.
Qu’a-z; dans Pindare signifie la taille.

(c) 05 flip (pelas! Inqui-
m’as fuma.

u Il n’avait pas eu en partage la taille d’Orion n.

(319) cxxxx. Jupiter. Les Grecs et les Latins avoient
pris la mauvaise habitude de donner aux Dieux des autres
nations les noms des divinités en vogue parmi eux. Quelques
attributs ,à-peu-près les mêmes chez les uns et chezles autres,
suffisoient pour leur faire croire l’identité de ces Dieux.
Comme on appeloit en Grèce la divinité suprême Zeus , les
Grecs donnèrent ce nom à la divinité , qui, dans un autre

pays passoit la suprême. Eschyle met dans la bouche

(a) Divine Legatiou of Mares , Boa]: 11 , Sect. 1 , vol. x, pag. 96 ,
and chielly thc note.

(b) Dindon Sicul. lib. 1v, 5. Lux, tous. r, pag. 514 , lin. 67.
(c; Pindar. Isthm. iv , vers. 85.

C
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d’Atosse Phébus (a) comme un Dieu des Perses. a De peur
a qu’on ne trouve, dit Stanley sur ce passage, que cette ex-

» pression ne convient point a une femme Perse, il faut
n avertir le Lecteur, que les Historiens , les Géographes et les

n antres Auteurs qui ont écrit en prose , donnentaux Dieux
n des Perses les noms des Dieux des Grecs. Ainsi Hérodote ,

a livre r , et Strabon, livre xv , comptent parmi les divini-
a tés des Perses Zeus, Uranie, Aphrodite et même Hélios
n et Sélène. Selon le témoignaged’Agathias,lesPerses nom-

» moient Zeus, Bel, et Aphrodite, Mitra , si nous nous en
n rapportons à Hérodote, ou Annule, si nous en croyons
a Strabon n.

(320) cxxxr. Les Perses l’appellent Mitra. a Le soleil,
D dit (b) le Docteur Hyde, étant toujours désigné sous ce
n nom , je ne puis deviner ce qui apu donner occasion à l’er-
» reur d’Hérodote n. Cependant le même Auteur (c) avoue

que les anciens Perses connaissoient l’Amour sous le nom
de Mihr ou Mihir. De-là vient le nom de Mitra pour désigner
la Déesse qui présidoit aux chastes amours y ou autrement
Vénus Céleste. On trouve dans S. Ambroise : Celestem (r1)

Jfii, Mithram Persœ ,plerique Venerem calant, pro dl-
vsrsitale nominis, non pro numinisyarietate. Bien plus ,
’Mitra et Mithra dillèrent, suivant la remarque de Grono- ’

vins : Mithras signifie le Soleil, et Mitra Vénus. Mais on
peut consulter ce qu’a dit là-dessus M. Fréret dans les Mé-

moires de l’Académie des Inscriptions , tome xvx , Mém.

page 270.
Quant à Alitm , voyez livre 111 , note 1o.

t (321) cxxxn. Ïïarecouronnéedemyrte. Suivant Stra-
bon (a) , c’était la victime qui étoit couronnée de myrte;

(a) Eschyl. Pers. vers. 205.
(b) Hyde de veter.Persarum Religions, cap. m, pag. 95,in Notis.
(c) Id. ibid. cap. 1V , pag. 105.
(d) Ambros. contrit Symmathurn , lib. 11 , pag. 840.
(à) Strab. lib. xv, pag. 1065, A.



                                                                     

01.10. LIVRE r. 415mais il peut se faire que la victime et celui qui l’ofi’roit,

portassent une couronne de myrte. Strabon aura omis la
circonstance rapportée par Hérodote , et cet Historien aura
oublié celle dont fait mention le Géographe.

(321*) cxxxu. Pour laprospérité du Roi et celle de
tous les Perses en général. Avant la Révolution , on prioit

Dieu en France pour le Roi; mais la nation entière étoit
comprise sous ce nom. Au commencement dehRévolution
et avant qu’on eût aboli le gouvernement monarchique , on

ne prioit plus pour le Roi, mais seulement pour la nation.
Le Roi seul étoit exclus des prières publiques. Les Perses
étoient en cela beaucoup plus sages.

(522) cxxxn. Après qu’il a coupé la victime. Dans
Strabon (a), c’est le Mage qui s’acquitte de cette fonction.

(325) cxxxu. Bouillir la chair. M. de la Barre (b)
prétendoit que le texte d’Hérodote étoit altéré, et qu’il fal-

loit lire 3’415 n’a nid , carnes curavit, ou «laie-p, radendo de-

tersit. Il croyoit ces cllangemens nécessaires , parce qu’il
pensoit que les Perses n’allumoient point du tout de feu , et
il en appeloit à Hérodote lui-même pour le prouver. Mais

cet Auteur ne parle que du feu des autels. Il est hors de
doute qu’on faisoit cuire la chair des victimes. Le même
Historien (c) en parlant des coutumes religieuses des Sep»
thes , qui ressembloient beaucoup à celles des Perses , dit r
a Ils n’ont point coutume d’éleVer des statues, des autels

n et des temples ..... Ils immolent les victimes sans allumer
n du feu , et sans faire aucunes libations. Lorsqu’ils ont étui».

n glé les victimes, et qu’ils les ont dépouillées, ils les font

n cuire n. Si Hérodote remarque qu’on n’allumoit point de

feu , il veut parler du feu sacré , destiné àeonsumer une par-

(a) Strab. lib. v, pag. 1065 , A-
(b) Mémoires de l’Académie des Inscriptions , com. x", nm.

pas. 176.
(c) Herodot. lib. [v , 9. u: et 3x.
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tie de la victime, tel que cela se pratiquoit en Grèce; mais
cela n’empêchoit point qu’on ne’se servît de feu pour faire»

cuire la chair des victimes.
(324) cxxxn. flzéogonie. Le Docteur Hyde (a) cri-

tique Hérodote au sujet de cette Théogonie , et le croit en
contradiction aVec ce qu’il a dit (b) un peu. plus haut , que
les Perses ne pensent pas comme les Grecs , que les Dieux (c)
soient nés des hommes. Notre Historien ne se oontTedit
point. La Théogonie des Perses étoit bien différente de celle

des Grecs. Quoique chez ceux-là les Dieux ne fussent point
issus des hommes, ils n’en avoient pas moins une origine ,
témoins les Éones, et les Émanations que les Gnostiqucs
avoient empruntées des Chaldéens et de la Théologie de

zoroutœ’ W3 s s n r. 1 N a.
(525) cxxxn. A ce chant. C’est de cette Théogonie

qu’il faut entendre, à ce qu’il me semble, ces passages de
Strabon : ’Erç’é’ewv iranivîsflu’i’nrn 3,45 70mn: à

[du]: surpayait", « ils chantent leur Théogouie en faisant
M des libations avec de l’huile mêlée avecdulait et du miel n.
Tir: (e) Ê’Éæçd’a’u worïflaq reluis xpo’ny féal?» papaïne" Mafia?!

cibla-par M7r’zoflrr, « ils font de longues incantations ( ou

n plutôt) ils chantent long-temps leur Théogonie en tenant
n un faisceau de baguettes minces de bruyères». Voyez aussi

livre vu, note 17x. v
(326) cxxxnr. Les riches. Il y a. dans le grec : rit

initierions- , les gens heureux. Les richesses contribuent au
bonheur , mais ne sont point le bonheur. Cette expression

(a) Hyde, de veter. Perm. Religions , cap. in, pag. 95, in
Notis.

(b) Herodot. lib. 1 , 5. cxxxr. l
(c) Voyez ci-dessus, 5. un: et la note 5I8, où l’on verra le

vrai sens de ce passage. Â
(d) Strab. lib. xv, pag. 1065, B.
(e) Id. ibid.

étoit
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étoit cependant passée en usage chez les Grecs et les Ro-
mains. EuJ’upon’n , (lit Hésychius , Iàï’ps. EuJ’qpun’a si-

gnifie richesse. Julius Pollux met au nombre des synonymes
de 7&0»; , riche, ci; (a) a”! r51 iuJ’srpo’nn, 7071 rilsan, celui

qui est du nombre «infortunés , des heureux. Mainp.

’01 3V , Sir-r. éraflât)" 510517431 WriÀOIflI

. r r I . i o . v07,4" IMUIUU’", crûs; pampa: un «parafer...

BOXER. Iliad. lib. Il , vers. 6’7.

a Ainsi que dans le champ d’un homme riche, deux
n troupes de moissonneurs s’avancent rapidement l’une
n vers l’autre. . . . n.

Sir-atavique (b) haberet tale , ut terra vtecta esse: stra-
mentis, negue hile ampliùs quàm pellis esset injecta,
codemquepomites aulnes accubuissent , vestî tu humili algue

obsoleto , ut eorum. ornatus non modô in. his ,Regem. ne-
minent. significaret, sed hominis non beatissimi suspicionem
præberet.

Boue (c) me ingénie esse ornatam , quàm aure multo marolo:
Aurum in fortunâ invenitur , naturâ ingenium bonum.
Bonam ego quàm heatam me esse nimio dici mavolo.

(327) cxxxm. De menu bétail. m3474 signifie du
bétail chez les Anciens. 114,74 (il) 74’s "flânât [3:13.31 il
1M) rpé;z7a,4n’r qui au; si: Éric-Sial Cairn! Hi"; Épargne!-

91’s; in"; «les Anciens appeloient probam tous les ani-
» maux à quatre pieds, parce que les pieds de devant pré-
» cèdent ceux de’derrière n. Apolloniusdit dans son Lexique:

Tri un); 13v "4.17.", c’est du menu bétail , comme mou-

(a) Julii Pollucis Onomast. lib. in , cap. un, Segment. crx,

tour. r , pag. 326. I(b) Cornel. Nepos, Agesil. cap. vm ,fi. n, pag. 411-7 ex cilit.Van
Staveren.

(c) Plant. Pœnul. Act. r, Scen. u , vers. 88, tour. n , p35. 226;

ex edit. Varier-nm. -(d) Scholisst. Homeri ad Iliad. lib. xw, vers. 194.

Tome I. D d
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tous , chèvre, ôte. Pausanias (a) donne le même nom au
menu bétail, ni Aræ7o’7rpa 147v rpsCa’7sn, que l’Abbé Géd0yl

traduit : des victimes de moindre prix.
Co passage entier est rapporté par Athénée( lib. W,

cap. x, pag. 145, F et 144, A Le nouveau Traducteurs
été fidèle à la version latine.

(528) cxxxru. De dessert. Il yadans legrec: 3.1’lplfqlftlfl
rancis-r. ’Emoops’nuîu c’est ce qu’on servoit après le repas,

ce que nous appelons le dessert. Les Grecs le nommoient
aussi irrtl’opm’ml’ln , comme on le voit dans Hésychi us au

mot insignifiant , et rpd’ytipü’ln, d’où vient sans doute le

mot fiançois dragées. Tryphon (b) dit qu’autrefois on servoit

à chaque convivè sa portion avant qu’il se mît à table, et
qu’ensuite on apportoit plusieurs autres choses variées qu’on

appeloit iælpopq’pl’la. Philyllius, poète de la vieille comédie,

nomme au sujet du second service les amandes, les norx,
ÎæIQopq’pu’ll. Ce mot signifie proprement des choses qu’on

sert en sus.
(329) cxxxnr. Qu’on apporte en petite quantité à la

fliis. Il y avoit dans les éditions précédentes ri min , ce qui

ne faisoit aucun sans raisonnable. Grouovius avoit trouvé
dans le manuscrit de Florence s’ nain, leçon manifeste-
ment corrompue, qu’il changeoit en «in Asie-r, et qu’il
expliquoit par ces mots z iisque non confirma. M. l’Abbe’

Bellanger soupçonnoit Gronovius de ne s’être point en-
tendu liai-même , et il s’en tenoit a la leçon in m’importe

,qu’Atllénée cite de la sorte ce passage: ce qui prouve,
ajoute-t-il , que de son temps il y avoit dans les manuscrits
d’Hémdote ri semis-i. M. Bellanger se trompoit. 1°. 06.
Juin présentemn sens très-bon. 2°. Ce Savant n’avoit con-
sulté que l’édition d’Athéne’e de 1612 , comme il en con-

Venoit lui-même. La première édition de cet Auteur,

un Pansan. Bœntic. sive lib. 1x, cap. m, psg. 717.
(b) leplm apud Athcn. Deipnosopb. lib. 11v, cap. x et x1,

pl-g. 640, E, F.



                                                                     

CLlo.L1vnEI. 419imprimée àVenise en 1514,porte in buglib. tv , pag. 34,
lin. 3; mais il falloit écrire 06: shirt avec un esprit rude.
Faites attention que la page suivante 35 est aussichilfiée 34 ,
etique les chiffres recommencent au livre In. J’en avertis,
de crainte qu’on ne prenne cette page pour une autre.-

On trouve dans le manuscrit A de la Bibliothèque du
Roi, in airs. Il y a ici une lacune considérable dans le
maiiuscrithe la même Bibliothèque. M. l’Abbé Geinoz (a)
lisoit a9 full’ÀMfl, une grande variété de plats d’entremets.

Cette correction s’éloigne un peu trop de la leçon originale,

et quand même on n’aurait «pas la véritable , sa hardiesse
’ empêcheroit de l’admettre.

(530) cxxxru. Il; son: fi»: adonnés sur vin. Les
Perses étoient dans le commencement fort’sobres, comme
on peut le voir dans la Cyrdpédie; mais du’temps d’Hé-

radote , ils buvoient beaucoupyet cela nous est Confirmé *

pu Platon * . ’ l(531) cxxxv. L’amour des gageons. J’avais prouvé
dans ms première édition,purun gnnd nombre d’exemples,
que les Grecs s’étaient livrés à ce vice infâme ,’ lbng-temps

avant que les Perses formassent:un corps de nation. Mais
ce vice est si honteux , qu’il vaut mieux suivre le précepte

de Saint Paul nepnominetur in valus. J’ai cru par cette
raison devoir supprimer le restant de cette note.

(332) cxnvs. A moutard cheval. Cela ne faisoit
point encore partie de l’éducation des Perses du ’temps de

Cyrus, parce qu’hnbitnnt un pays montagneux et sans
pâturages, ils ne pouvoient élever des chevaux; mais
lorsqu’ils eurent conquis un pays propre à les mourrir,
ils apprirent à monter à cheval , et Cyrus ordonna qu’il

(a) Mémoires de l’Aœdémie des Inscriptions, tous. xvm, Hist.

pag. 124. ’(la) Plato de Legibus, lib. l , tom. u , pas. 637, E.
(c) Xenoph. Cyripæd. lib. I. cap. un , 5. "I, pag. 19.
(d) Id. ibid. lib. 1v. cap. un, v , ps3. 355.

D d A2
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seroit honteux à ceux à qui il avoit fait présent de dre-
vaux , d’aller à pied, quand même ils n’auraient que peu

de chemin Ë faire.
Les Perses formoient (a) les mœurs de leurs enfans , les

instruisoient dans la connoissanœ des Loix ,et leur appre-
noient à tirer de l’arc et à lancer le javelot. Telles étoient
les occupations de la première classe , où l’on restoit , selon
Xénophon, jusqu’à seize ou dix-sept ans (b) , et (le-là on
passoit à celle des adolescens. Ainsi cet Auteur n’est pas
tout-è-fait d’accord avec Hérodote , qui fixe a vingt ans Page
ou l’on cessoit d’apprendre ces sortes d’exercices.

(333) cxxxvru. Que de mentir. a La première ’c)
» de tontes les fautes chez les Perses, est de contracter
n des dettes,’ et la seconde , de mentir, parce qu’il arrive

n souvent a ceux qui doivent de mentir. Ceux qui prêtent
- n mentent encore plus souvent , en écrivant dans leurs

n journaux par mauvaise foi qu’ils ont donné tant i un tel ,
n lorsqu’il lui ont dopné moins n.

Saint-Basile dit très-bien : le jour deII’échéanoe
approche-t-il, le débiteur songe aux mensonges qu’il fera,
aux prétextes qu’il imaginera pour tromper son créancier.

Les Perses n’étoient pas toujours si scrupuleux sur le

mensonge. Voyez Hérodote , liv. in, Lxxn.
(354) cxxxvul. De l’espèce de lèpre appelée Lancé.

Il y a dans le grec: quiconque a uns’lèprs ou une lancé ,-. . . .

ce qui indique suflîsamment la lèpre proprement dite, et
une espèce particulière de cette maladie, que l’Auteur ap-
pelle Leucé, qui est le féminin de Ainsi; , tribus. Aristote (a)

caractérise bien cette maladie. a Dans l’efllorescence de la
a peau , dit-il, qu’on nomme Leucé , les cheveux deviennent

(a) Xenoph. Cyripæd. lib. r , cap. n , 5. tv, ôte. pag. 7 , (le.
(b) Id. ibid. vin , pas. Il.
(c) Plutarch. de vitando Ære alieno , pas. 829, C.
(d) S. Basilii Orntio v, pas. 94.
(e) Aristot. But. Animal. lib. m , cap. Il, pag- 805, C.



                                                                     

CLIC. 1.171131. 42!a blancs n. M. For-skàl (a) a observé qu’il y avoit parmi
les Arabes deux sortes de lèpre; que celle qui s’étendait
par tout le corps s’appelait Barras, et qu’on la reconnois-

soit sans peine en Orient, ou tout le monde a les cheveux
noirs, parce que ce mal les faisoit blanchir. Cependant
on montra à M. Niebuhr un (b) Indien infecté de cette
sorte de lèpre, dont les cheveux n’avaient point blanchi.

Hésychius définit cette maladie au mot Amati z 515;;
n ri; tu) ri râpe ympiwr. MM. d’Amaud et de Valois, &c.

ont eu tort, ce me semble, de vouloir corriger le texte
de ce Grammairicn, et de lire H491; n avec Grégoire,
Archevêque de Corinthe , dans son (c) Traité des Dialectes.
[lest certain que la lèpre nommée Leucé est une maladie, et
Grégoire a eu raison de l’appeler 14.9s: n. Mais cette ma-

ladie est une eflorescence de la peau, et c’est ce qu’a dit
Hésychius. Aristote lui a donné, à l’endroit cité, le nom

d’anges"... Or ce nom convient très-bien à A33" d’Hé-

,sychius. Voyez Foesii Œconomia Hippocratis in voeu,
pag. 382. Lucia». Dialog. Meietric. tous. ru, png. son

(335) cxxxvrrr. Ne peut entrer. On tient les lépreux
encore actuellement renfermés en plusieurs endroits de
l’Orient. Voyez la Description de l’Arabie par M. Niebuhr ,

page 120. V(336) cxxxvui. Contre le soleil. Lorsqu’Eschines
passa par Délos en se rendant à Rhodes , les habitans de
cette île étoient fort. incommodés de l’espèce de lèpre

appelée LeuaS. Ils l’attribuoient à la colère d’Apollon ,
parce qu’on avoit enterré dans leur île, contre l’usage, un

homme de qualité. Voyez les notes 167 , 168 , 169 et
le commencement de la première Lettre d’Eschines a

’ (a) Description de l’Arabie par M. Niebuhr , p35. ne, note.
(b) Ibid. p33. la: et 122, note.
(c) Gregarius, de Dialectis, pag. 265.
(d) C’était l’espèce de lepre appelée Barras par les Arabes,

dont j’ai parlé note 5M.

Dd 3
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Philocrates, supposé que les Lettres, qui sont sous le nom
de cet Orateur , ne soient pas l’ouvrage de quelque Sophiste ,

comme il y a beaucoup d’apparence.

(357) cxxxvui. Est chassé du. pays. Je n’ai point
exprimé îoMol qui est dans l’original, parce qu’il est mani-

festement corrompu. Sylburge lit rani», longé, M. Beiske
i: une) , valgus , et M. Ruhnken arquerai, des gens qui
accompagnent. La conjecture de M. Reiske n’est pas rece-
vable; celle de M. Rnhnken est heureuse et marquée au
coin (le ce Savant, et je l’admettrois volontiers , si elle ne
s’éloignait pas un peu trop de la leçon ordinaire. J’ai donné

la préférence à celle de Sylburge , parce que le changement
est très-léger.

M. Coray, savant distingué, et l’un des plus judicieux
critiques de ce siècle , corrige il»: lithium. Voici ses
motifs.

a Le même Hérodote, lib. IV, xv , dit: Évry si sa...
n si; n A’n’q; shit", si: 1.215185"; «En; (c’est le synonyme.

n de 14’s") 673 M4)... a. 1-. A. Cette correction me paroit
n d’autant plus vraisemblable , que min. ou du; est en
n quelque manière consacré par l’usage, dans les cas où il
n s’agit de l’expulsion d’un étranger. Sophocles dans l’Œdipe

v à Colone, vers 75-79.

n 7010-? , si 515;. . .
nids vit; æpnnînlys,

» Eî z", r: péan", ; repuiurâau nia".

n Et dans la même Tragédie, vers 233, le Chœur, s’adres-
v» saut au même Œdipe, lui dit z

n Si; dl 15v? iÊpu’wv

n Ulm inverse, dans :40er 0’35:
n X003; (flapi.

n Les Copistes ont commis la même erreur en sens con-
» traire, dans Athénée, liv. 1V, chap. xxv , page 177, B.
n Juiçopa rxpt’lws’plnç repris-u s vlan flip i2 ÉflunpusCoAiîv
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On apperçoit mieux la plupart des choses quand on les fait

contraster. C o R A Y
Casanbon corrigeoit le passage d’Athénée, page 519, (le

cette manière : ri 10.31 qui, i2 iatrcpoîohî; dpi7llfiËÀÀ6f.

u Le beau s’apperçoit mieux par le contraste n. Cette cor-
rection de Casaubon me plaîtdavantage que celle de M. Coray.
Quant à M. le Febvre-Villebrune, il ne traduit pas , et nous
présente un Athénée bien différent de celui que nous avons.

En revanche, voulant se donner un relief d’éradition , il
dit force injures à Casaubon. Qu’y a-t-il gagné ?C’eat qu’on

peut dire de lui ce que Catulle disoit de Sulfunus :

lnficeto est inficelior rure.

(338) cxxxvxu. Ils rendent un culte aux fleuves.
Ridetis (a) temporibus prisois Perm fluvios (relaisse.

. . . . . . . (b) Ripa; incisai; in wdfl’füs"

r. I . I. . . . . . . nupq,JLu-rsra, stO’rlfnuç.

u Je suis Perse de naissance;... . je rends aussi un culte
n aux fleuves n.

In superstitionibus (c) algue and Deorum , præcipua
omnibus verieratio est. Téridates, frère de Vologèse, Roi
des Parthes, et de Pacorus, Roi des Mèdes , qui fut Roi
d’Arménie par la concession que Néron lui fit de ce pays,

étoit Mage. C’est de lui que Pline a dit z navigare no-
luerat , quoniam exspuere in maria aliisqne martalium
necessitatibus violon naturam. eam fas non putain.

Chrysippe (e) rapporte , au cinquième Livre de la Na-

(a) Arnob. lib. vr, pag. 197.
(b) Analecta vetorum Poetar. Græcor. tom. l , pag. 605.
(c) Justin. lib. un, cap. m.
(d) Pliu. Histor. Natnr. tom. u , lib. aux, cnp. n, pag. 615.
(e) Plutarch. de Stoieorum Repugnantiis, pag. 1045 , A.

D (1 4
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turc , qu’Hésiode défendoit d’uriner dans les rivières et les

fontaines. La défense d’Hésiodc se trouve dans les Ouvrages

et les Jours , vers 755.
Le culte qu’on rendoit aux fleuves étoit très-ancien. On

en trouve des exemples dans Homère , qui parle des (a)
chevaux qu’on. jetoit dans le Scamandre pour honorer le
Dieu de ce fleuve.

(339) cxxxxx. Que les noms des Perses. Scaliger (b) ,
Hyde (c) , Gataker prétendent qu’Hérodote s’est trompé.

Sanè Cyrus , dit Scaliger (loco laudato) et Darius tain
græcè quam persicè eam lilteram habent ultimam .- algue
Mithridates, Oxydates , Tiridates, Artaxerxes , et simi-
lia, quæ Græci [2er sigma terminant, persicè desinunt
in A. Stanley (e) remarque que les noms que rapporte Sca-
ligcr pour appuyer son sentiment, sont empruntés du Chal-
déen , et qu’ils ne sont point Perses. On peut dire la même

chose des exemples rapportés par Th. Gataker. Ils sont tous
empruntés d’Esdras et de Néhémie , qui sont écrits eu
Cllaldéen.

(340) cx1.. Ces usages m’étant connus. Une partie de
ce paragraphe , jusqu’au paragraphe cr.xxvnpinclusive-
ment, est omise dans le manuscrit B de la Bibliothèque du
Roi.

(341) cx1.. Déchiré par un oiseau ou par un chien.
Ou peut consulter sur cette coutume le Docteur Hyde de
valentin Persarum Religùme, chap. xxxrv , pag. 414 et
suiv. où l’on trouvora des choses curieuses sur la sépulture

des Perses.

(342) cx1.. Enduisent de cire les corps morts, et

(a) Bonnet. Iliad. lib. x11 , vers. 152.
(la) Scaliger de Emendat. Tampon lib. v1, pag. 586, ex edit.

Genev.
(c) Hyde, de veter. Persan Religions.
(d) Gataker Adven. cap. un, pag. 661.
(e) Stanley in Pers. Æschyl. vers. 21.



                                                                     

CLIO.LIVREL 425qu’ensuite ils les mettent en terre. Cicéron dit de même :

Persæ (a) etiam cerd circumlitos sondant, ut quàm maximè
permaneant diuturna corpora. Ce que feu M. l’Abbé d’Oli-

vet a traduit ainsi : a les Perses enduisent de cire (les corps
1) morts) pour les conserver le plus qu’ils peuvent n. On
voit par cette traduction , qu’il a cru que Cicéron vouloit

dire que les Perses gardoient leurs morts de même que les
Egyptiens; mais sondant , qui est une traduction de 737
upér’lvn , signifie mettent en terre.

’ Les corps qu’on enduisoit de cire n’étaient donc pas dé-

chirés , ou bien c’étoient les restes de ces cadavres qu’on

enduisoit de cire, ou qu’on saloit (b) avec du natrum, et
qu’on enveloppoit ensuite avec des bandes de toile, comme
le dit Sextus Empiricus. Ceux des Mages étoient entière-
ment abandonnés aux chiens et aux oiseaux de proie. «Les
1) Perses, dit Strabon (c) , enterrent les corps morts après
n les avoir enduits de cire; les Mages au contraire ne met-
)» tent pas les leurs en terre, et les abandonnent aux oiseaux
» dévorans n.

Les corps ainsi enduits se conservent des siècles entiers.
Quelques Membres de la Société des Antiquaires, cu-
rieux de savoir en que] état se trouvoit le corps d’Edward I,

qui avoit été enduit de cire, obtinrent la permission de le
voir. Ils le trouvèrent en très-bon état, le a mai 1774. La
cire avoit été renouvelée sous Edward in et sous Henri 1V,
en vertu d’ordres adressés à la Trésorerie, qui sont dans les

Fœdera de Rymer. Elle n’a point été renouvelée depuis.

Ainsi, il y a plus de trois siècles et demi que ce corps est
dans l’état où on l’a trouvé. Mais comme Edward 1 mourut

en 1307 , a Burgh upon Sauds , dans le Cumberland , en

(a) Cicer. Tusculan. lib. r , xtv.
(b) Sextus Empiricus Pyrrhon. Hypotypos. lib. m , cap. xxxv ,

pag. 185.
(c) Strab. lib. xv, pag. 1068, A.
(d) The Annuel Registor for the par 177i , pag. [117].

v .
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marchant contre les Eccssois , ce corps s’est conservé entier
492 ans , a compter de cette époquejusqu’en 1800, qui est
le temps où je réforme cette note.

Les Mages conservèrent long-temps le privilège exclusif
de laisser leurs corps en proie aux bêtes carnacières; mais,
comme le remarque (a) Fabricius d’après Procope et Aga-
thias, les Perses abandonnèrent dans la suite tous les corps
indistinctement aux oiseaux et aux animaux dévorais
Cet usage subsiste encore en partie. Le cimetière des (6)
Guèbres , à une demi-lieue d’Ispahan , est une tout ronde ,

de grosses pierres de taille , qui a trente-cinq pieds de haut
sur quatre-vingt-dix de diamètre, sans porte et sans entrée
On monte avec une échelle. Au milieu de cette tour est
une espèce de fossé où l’on met les ossemens. A l’égard des

cadavres , on les range le long du mur , tout habillés, sur
un petit lit, avec des bouteilles de vin, des grenades, Sic.
Les corbeaux qui remplissent le cimetière, les dévorent.

Ils ne brûloient point les corps morts , et ne les lavoient
pas; témoin cette épigramme de Dioscorides. Euphratès,
Perse de naissance, s’adresse à son maître:

(c) fumé)" A»; 1:17: , OtÀsivups, pqdi [415.!];

un» in. l’en” flip"; iml ml in. Infini,

Un?!" blâmais, "il dinde. ne, dl faire;
H’pi’v n? zani; ïleo’7tp01 3814,73.

KAN; ripw’liràaç pas 111?; zSou’ ’ par (’1’: "si;

1157,; zips- ’ ricana, olimfla. a; tri-(43’s.

a Philonyme ne brûlez point (d) Euphratès , et ne
n souillez point le feu à mon sujet. Je suis Perse, même par

(a) Voyer. sa note sur l’endroit cité de Sextus Empiricns.
(à) Voyages de Chardin, tom. u, pag. 186.
(c) Analecta veterum Poetar. Græcor. tom. 1 . plg. 505.
(d) Euphratès est un nom propre. Ce nom c’est pas inconnu

dans l’antiquité. Un célèbre Philosophe l’a porté du temps de

Vespasien. On peut voir son éloge dans Pline le jaune, Livre x,
O
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n mes pères, oui, monmeître, je suis Perse indigène. In
n mort est moins amère poumons que de souiller le feu.
n Mais enveloppe: mon me , et le couvrez de terre sans
n le laver; car j’honore aussi les fleuves n.

Il y a au second vers dans Planudes à") al.) dans le
msst du Vatican aï est omis. Une main plus récente l’a
écrit au-dessus , probablement d’après leudes. M. Brunch

a substitué yàp à uhje ne sais pour quelle raison. tu),
équivaut à notre mot mime , et me paraît préférable à yàp.

(343) en. Lufbunnù , &c. C’estun précepte du Sad-

der. Diligenlem (a) conatum adhibe eneoando sangui-
sugas ; et præsertim hæcce quinqua interficito , ut marin
invenias copiosa : 110mm primum est , Rance agnations ,
(œil. sans». ganta) soeundum est, Serpentes et 8m.
piones : tertium est Musc-æ , (scil. Culices et Pumices
pungentes) quai-hlm est, Formicæ : quintum Mures , fures
illi errabundi. Bancs si interfècerit aliquis , quicumque
for-fis corsa» adversarius , afin guident maria: propane
erunt mille et ducenta. Aquam climat caraque remuent,
et boum dans!» facial, et hlm au riecabit à capite ad
calant. Hinc diaboli , damnant percipientn maximum ,
fichant et ploratum edent copiosissimum. Quandà Ser-
pentes interficie , recitabie Vend (scilic. Zendavestd)
et indè mita copions reportabis : nain pariade u Inclut
de si to! damnes interfaceras , &c.

a Les (b) Guèbres croient que non-seulement il est permis
n de tuer les insectes et tous les mues nnimauxinutjlœ; . . . .
n mais que cest même une action agréable à Dieu , et une
n œuvre méritoire, perce que ces méchantes créatures ne

Epître x ; dans Epîctète (cap. 1x1: ,5. KV ,pag. 99,ex edît.secundl
lIeynîl ); (la. e Eusèbe contre Hiéroclès , peg 550 , B , et dans les
Dissertations d Épictète, rassemblées par Arrien , pag. 420 et 656,
ex edit. Uptoni.

(a) Sld-dor Port. un: , psy. 478.
(b) Voyages de Chardin en Perse, com. u, pag. 185.
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n pouvant avoir été produites que par un mauvais Principe
u et par un méchant Auteur , c’est témoigner de la com-

in plaisance pour lui, que de souillât ses productions: de
n sorte qu’il faut les étouffer et les détruire , pour mieux
a témoigner l’aversion qu’on lui porte u.

(344) on). au apologue. A370; est un apologue, un
fable male. Eh. (a) si ahan «Mai: ri: tu? uni; Alyn; que
ne leur dites-vous la fable du chien? Hérodote appelle
anpe impénét- ,fizbuliste. Voy. lib. n , S. cxxrv , note 467.

(345) cxu. Puisque vous n’avez pas voulu le faire.
Il y a dans le grec: puisque vous n’avez pas voulu sortir
en dansant au son de ma flûte. Les Grecs donnent asse:
volontiers aux poissons l’épithète d’ipximpn , danseurs ,

Oppien (b) s’en sert dans son poëme de la Chasse.

.Tlffl’UÀs; :7s ....... q .

.ElmINor papipn 41’ il"; iman-Spa.-

Mot à mot : il a beaucoup de plaisir lorsqu’il enlève en
l’air un danseur marin.

(546) cxmr. Soit pour la température des saisons.
Il y avoit auparavant hlm ou épier, mondain , ce qui ne
faisoit point un sans commode. M. l’Abbé Gcinoz (c) a , je
crois , vu le premier, qu’il falloit lire épia; par unoméga,

changement léger , qui nous procure un sens très-beau.
Aussi cette correction a-t- elle été adoptée par MM. Valcke-

nuer et Wesseliug. Mais je suis étonné que ce dernier ne
l’ait point admise dans le texte. M. Borlieck n’a pas été si

scrupuleux.
La suite autorise cette correction; mais ce que rapporte

notre Historien un peu plus bas , l’autorise encore davan-
tage. Le pays, dit-il , où ils s’établirent est meilleur et

(a) Xenopb. Soeratis Memorab. lib. n, cap. "1,5. xm, ps3. ut.
(b) Oppianî Cynegetic. lib. r, vers. 59, 61.
(c) Mémoires de l’Académîe des Inscriptions , tom. xvm , En.

pas. 135.



                                                                     

0L10.Livun I. 499plus fertile que celui des Ioniens , mais il n’est pas si beau
ni si agréable , quant à la température des saisons, alpin N

gus-av si: inclue.

(347) cxnu. Quatre sortes de terminaisons. Le texte
porte: quatre sortes. de paragoges , et peut-être aurois-je
mieux fait de traduire de la sorte; mais j’ai craint de par-
ler grec en fiançois. a La paragoge, dit l’Auteur (a) de
n l’Etymologicum Magnum , n’a lieu qu’au commencement

x d’un mot l’- Cela est d’autant plus faux , qu’elle ne se

fait jamais au commencement d’un mot; et que , parmi
tous les exemples de paragoges rapportés par cet Écrivain ,
exemples qui sont très-ndmbreux, il n’y en a pas un seul
ou la paragoge commence un mot.

La paragoge est l’addition d’une syllabe , soit au milieu,

soit a la fin d’un mot. .Pur exemple, de 44::qu vient (b)
duumvir par une paragoge. De rifla: se forme (c) ficha" ,
par une paragoge, de la même manière que une. vient de
inhSophocles a dit aussi 531’9er pour iman: ilas’â’us
(ce sont les termes du Scboliaste)rapaw’yuç in) n? insu.
De vampé , nom (e) verbal qui vient de 714mo , se fait ,
par une paragoge, ventral. De 7a" (f) signifiant autan,
vient 740, par une paragoge.

Quoiqu’il y eût quatre principaux dialectes chez les
Grecs, chacun de ces dialectes se subdivisoit encore. Le
Dorien de Lacédémone étoit diil’érent de celui de Sicile et

de la Grande Grèce , et même en Sicile, le langage n’étoit

pas le même dans les diiférentes villes. Voyez Saumaise

(a) Etymolog. Magn. voc. Aiamos , pag. 375 , lin. 59.
(b) 1d. voc. Ami" , pag. 248, liu. 8.
(c) Minore Scholia ad Soplioclis Ajacenl, pas. 58, col. a, ex

edit. Brunckii;
(il) Sophoclis Œdip. Col; vers. n78 et ibl Scholia ex edit.

Bruuckii.
(e) Orionis Etymol. Msstum.Bibliothecæ Regic.
(f) Idem.
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de Hellaniaticâ , pag. 71 et suivantes, et sur-tout le Prince
de TOI-rainuras dans son excellent ouvrage intitulé : Siciliæ

et objacentium insularum veterum inscriptionum novas
collectiez. P33. xvn et seq. Il en étoit de même de 1’10-
nien. Cet idiome varioit dans les différentes villes ’Io-
niènes, et l’une admettoit une paragoge qui étoit rejetée

par l’autre. .
(348) 01mn. Pour se mettre à couvert de tout dan-

ger. «Je ne Vois pas ce qui a pu cacher aux interprètes
n le sens de ce passage. Laurent Valla dit , dans son inter-
» prétatiou latine, que les -Milésiens traitèrent avec Cyrus ,

n 801w prétexte qu’ilslàvaientpeùr : motus prætextu. Ceux
» qui ont donné depuis des éditionsid’Hërodote n’ont rien

M trouvé à redire à sa traduction, -à la réserve de Greno-
» vins, qui, ne trouvant pas’ce sènslruîsonnable, comme
a» en efiët il ne l’est pas , mais ne pouvantEn substituer un

n meilleur, a cru se sauver en traduisant d’une manière
n inintelligible , in obtegendo mm fœdue pepigerant. Il
v me semble que le sans d’Hérodote est clair et sans am-
» biguité. 7H01" i, nid-p ri Mât, Un étoient à couvert de

n la crainte. Voyez la mêmee’xpression, liv. vu, 51chin

"etccxvn. 3 ’BELLANGER.
Feu M. Wess’eling étoit de même sentiment: voyez sa

note , qui éclaircit parfdtement ce passage.

(549) cxnul. La plupart mugissant de le porter. Plu-
tarque (a) blâme à ce sujet Hérodote: cefienddllt il ne
trouve point àredire , dans un autre endroit de ses ouvra-
ges (b j , à Idntyrse , qui prétendoit que lesJoniens étoient
des lâches. On voit en cet auteur un dessein prémédité de
reprendre notresHistoricn , soit qu’il ait tort , soit qu’il ait

raison.

(a) Plutareh. de Herodoti Maliguitate, pas. 858, F.
il») Id. Apothegm. pag. 174 , E.



                                                                     

CL10.L1VRE1. 431(350) cxmv. du temple Trinpique. Triopium, ville
de Carie , fondée parTriopas (a) , père d’Erysichton. Delà

le promontoire de même nom , ou l’on voyoit un temple
connu sous le nom de temple Triopique , qui étoit consa-
cré à Apollon. Les Doriens y célébroient des jeux en l’hon-

neur de ce Dieu, comme l’assure Hérodote , mais sans y
joindre Neptune et les Nymphes, me le (b) Scholiaste
de Théocrite.

Il se tenoit en ce temple une assemblée générale des
Doriens de l’Asie , sur le modèle de celle des Thermopyles.

Aussi n’avoient-ils d’autre objet que de célébrer entre

eux des fêtes religieuses et des jeux publics , comme l’a
très-bien observé, dans le traité intitulé Des Gouvernemens

fédéranfi, pag. 154, M. de Sainte-Croix , qui est autant
recommandable par son attachement aux bons principes
que par ses profondes connaissances.

(551) cxuv. En voici un exemple. l1 y a seulement
dans le grec qui!) 5 mais j’ai cru que cela revenoit au même,
et que cette transition auroit plus de grace en notre langue.

(552)’ cxmv. De les emporter du temple. Dans les
jeux en l’honneur d’Apollon ou de Bacchus, il n’étoit pas

permis d’emporter le prix chez soi. Il restoit dans le tem-
ple du Dieu , avec une inscription qui indiquoit le nom du
Chorège qui avoit fait la dépense des. jeux , et celui de la
tribu victorieuse. Cette dépense est toujours comprise sous
le nom de trépieds. Plutarque voulant prouver qu’Aristi-
des étoit fort riche, dit id) que pendant qu’il étoit Clio-
rège, il a laissé dans le temple de Bacchus des trépieds,

comme un monument de la victoire. La petite chapelle
qu’on voit àAthènes , près de l’Hospice des Capucins, et

qu’on appelle , je ne sais pourquoi , to Phanari ton Deman-

(a) Stephanus Byzant voc. szo’mu.
(b) Schol. Thencril. ad ldyll. xvu, vers. 69.
(c) Dionys. Hulicarn. Autiq. Roman. lib. w, psg. ne.
(d) Plutarch. in Aristide, pag.518, E.
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thènes ,i la Lanterne deDémosthènes , étoit probablement

destinée à conserver ces. trépieds, comme on peut le cas-
jecturer d’après les inscriptions qu’on y a trouvées. Voyez

tire Ruine qultlæns , page 18. tIze Antiquitiee qf Adieu:
la] M. Stuart, page a7 , and following.

(352 i) cxmv. Leur association. J’ai réformé ma tra-
duction d’après celle qu’a donnée de ce passage (a) M de

Sainte-Croix, qui ajoute très-bien en note : a le mot purs-
» x5: , répété deux fois dans ce passage, y signifie propre-

» ment la participation aux sacrifices et autres cérémonies

)I religieuses n. - I(353) chv. Les Ioniena se sont, je crois, parmgés
en douze cantons. Hérodote touchant légérement ce point
d’Histoire , j’ai cru devoir l’expliquer assez au long , de

crainte qu’il ne parût obscur à la plupart des lecteurs.

Hellen , fils de Deucalion , régna (b) dans la Phthie,
entre le Pénée et l’Asopc. Ayant laissé ses États à l’aîné

de ses fils , il envoya les autres chercher des établissemens
ailleurs. Dorus s’établit aux environs du Parnasse, et donna

son nom aux peuples qu’il avoit rassemblés. Xuthus passa
dans l’Attique , où il épousa une fille d’Erechtbée. Pausa-

nias raconte avec quelque différence le sujet qui obligea
Xuthus de s’expatrier. Ce, Prince, dit-il , ayant (c) voulu
s’approprier l’argent de son père , il fut chassé de la Thes-

salie par ses frères. Quoi qu’il en soit du motif qui le força

de sortir de la Thessalie , ces deux Historiens conviennent
qu’il se réfugia dans l’Attique , et que le Roi Erechthe’e

lui donna sa fille en mariage. Il en eut (d) deux fils , Achæus
ct Ion. Achæus ayant commis (a) un meurtre involontaire,
passa en Laconie, et donna son nom aux habitais de ce

(a) Des Anciens Gouvcnemens Fédératif: , pag. 155.
(b) Strab. lib. vus , psg. 587, C.
(c) Pausan. Achaic. sire lib. vu, cap. x , 13135.52!-
(d) Id. ibid.
(e) Strab. lib. vm , pag. 588, A.

pays-



                                                                     

CLIO.LIVRB r. 433pays. De-là vient le nom d’Acliæens que portèrent les lacé-

démoniens et les Argiens avant le retour des Héraclides.
L’Attique se trouvant alors très-peuplée ct ayant de

la peine à nourrir ses habitans ,i les (a) Athéniens en-
voyèrent une colonie dans le Péloponnèse , dont [on fut le
chef. Il passa dans l’Ægiale. Ce (la) pays est situé le long
de la mer, entre I’Elide et la Sicyonie. Il tiroit son nom,
au rapport des Sicyoniens, d’Ægialus, Roi de Sicyonie ,
ou plutôt de sa situation sur le bord. de la mer, Ægialos
signifiant en me le rivage de la mer.

Ion étant sur le point de faire la guerre à Sélinunte , qui

en étoit Roi, ce Prince (c) lui donna sa fille Hélice en
mariage , l’adopta pour son fils et le désigna son succes-
seur. Sélinunte étant mort , Ion monta sur le trône. Il
donna le nom d’Hélice à la ville qu’il avoit bâtie , et à ses

" sujets celui d’loniens, quoique ce fût moins un change-
ment qu’une addition de nom, ces peuples étant appelés

Ægialécns-Ioniens. s
Tandis qu’il régnoit sur les peuples d’Ægialc , les Athé-

nicns le rappelèrent (d) pour lui donner le commande-
ment de leur armée. Ils étoient alors en guerre avec les
Thraoes, dont le Général Eumolpus s’étoit emparëdiEleu-

sis. L’Oracle avoit promis la victoire à Erechthc’c, s’il

permettoit le sacrifice de sa fille. Ce Prince généreux , qui
regardoit tous ses sujets comme ses enfans , ne balança point
àl’immoler. Euripides en a fait le sujet d’une de ses Pièces,

intitulée Declztlzée , dont Lycurgue , dans son Oraison
contre Léocrates, Stobée et Plutarque, nous ont conservé
d’assez longs fragmens. Les Thraces (e) furent battus , et

(a) Strab. lib. vin , pag. 588, B.
(b) Pausanias , loco laudato.
(c) 153mm. pag. 522.
(d) Id. loco superiùs laudato.
(a) Strab. lib. VIH, pag. 588, A. Euripide: fait aussi mention

de cette guerre dans les Phénicièncs. vers 86.5.

Tome I. A E e
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les Athéniens voulant reconnoître les services d’Ion , lui
donnèrent la principale part dans le gouvernement , et s’ap-

pelèrent de son nom (a) Ioniens.
Ce Prince étoit alors au comble de la gloire. Il partagea

l’Attique en quatre tribus, les Géléontes , les Argades,
les Ægicores et les (b) Hoplètes, du nom de ses quatre fils.
Strabon (c) appelle ces tribus , les Laboureurs, les Artisans,
les Prêtres et les Gardes. Ces quatre premiers noms se rap-
portent s œuxque leur donne (J) Hérodote, si l’on ex-
cepte les Géléontes , que Casaubon , s’appuyant d’un pas-

sage de (e) Plutarque, change en Téléontes. Les Commen-

tateurs (f) de Pollux sont de même sentiment. Mais un
Marbre de Cyziquc , rapporté par feu (g) M. le Comte de
Caylus , décide absolument la question. On y lit distinc-
tement les Géléontes , PEAEONTEE ; les Argades , AP-
rAAaz;lea Ægicores, AlFlKOPElE 5 lesHoplètes, onAH.
TEE. On sait que Cyzique étoit une colonie de Milet , et
que cette dernière ville l’étoit elle-même d’Atbènes, et

personne n’ignore que les colonies conservoient religieuse-

ment les usages de leurs métropoles. Il est très-vraisem-
blable que Milet se partagea en quatre tribus , à l’imitation
d’Atbènes, et qu’elle leur donna le même nom qu’ellea

portoient dans la ville-mère. Peut-être aussi les Athé-
niens, qui la fondèrent , avoient-ils été tirés de ces quatre

tribus. Cyzique suivit l’exemple de Milet, et conserva de
cette manière les noms des quatre anciennes tribus Athé-

niènes. .Ereelithée étant mort, il s’éleva entre ses enfans une

(a) Strab. lib. vm , pag. 588, B.
(b) Herodot. lib. v , 5. La".
(q) Strab. loco laudato.
(d) Herodot. loco laudato.
(r) Plutarch. in Solone , pag. 91 , C. ,
(f) Pollucis Onomastic. lib. vm , 505m. log, tolu. u , pag. 95x-
(g) Recueil d’Antiquités Étrusques , 6m. tom. u ,pag. soli ctsuir.
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contestation au sujet de la (a) succession à la Couronne.
Xuthusayant été pris pour arbitre, l’adjugea à Cécrops l’aîné.

Les-autres enhns d’Erechthée le chassèrent (le l’Attique ,

où il avoit bâti (b) quatre petites villes , Œnoë , Mara-
thon, Probabilinthe et Tricorytbe. Xnthus se réfugia (c)
dans le pays d’Ægiale , où il mourut. On ignore si Ion re-
tourna dans ses Etnts ; Pausanias nous apprend (d) qu’il
finit ses jours dans l’Attique , et qu’il fut inhumé dans la

bourgade de Potamos, qui est près de la mer du côté de
l’Eubée , et qu’il y avoit un monument.

Acliæus ne resta pas long-temps en Laoonie. Il passa
en (e) Thessalie avec des troupes qu’il tira de l’Ægiale et
d’Athènes , et recouvra les Etats de ses pères. Deux de (f) ses

enfans, Archandrefg) et Architélès, quittèrent la Pbthio-
fide, et se rendirent à Argos, où ils épousèrent deux filles de
Danaiis , prince de la famille royale (1’ Argos. De-là les Lacé-

démoniens et les Argiens s’appelèrent Achéens. Les Achéens

restèrent dans ce pays jusqu’au retour des Héraclides , qui les

en chassèrent. Ils se retirèrent alors (Il) dans le pays d’Ægiale ,

où les Ioniens les reçurent volontiers , à cause de leur ori-
gine commune. Mais la dissensi0n se mit bientôt entre ces
peuples , et sur quelques soupçons qu’aurent les Ioniens ,
que les Achéens vouloient mettre sur leTrône Tisaménus,
fils d’Orestes , leur Roi, ils prirent les armes 3 ayant été vain-
eus , ils furent obligés d’abandonner le pays aux Achéens ,

qui conservèrent la division qu’y avoient introduite les

(a) Pausan. Achsic. sive lib. vu, cap. i, psg. 521.
(b) Smala. lib. vin, pag. 588, A. ’
(c) Pansan. Achaic. sire lib. vu , cap. x, psg. 521.
(d) Id. ibid. pag. 522.
(e) Id. ibid. pag. 511.

(f) 1d. ibid. 0(g) Ce passage est d’autant plus important , qu’il sen à amena",

un passage d’Hérorlote, liv. 11,5. xcvul , qui avoit paru inintel-
ligible il Gronovius.

(h) Pausan. Achaic. si" lib. Vin, cap. i, png. 525.

Es:
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Ioniens , et l’appelèrent de leur nom Achaïe. Ils furent gon-

vernés par des Rois descendans de Tisaménus , jusqu’aux
enfans (a) d’Ogygus, qui, s’étant conduits despotiquement,

furent déposés; et en la place du gouVemernent monar-
chique , on étath la démocratie. Ce pays devint très-cé-
lèbre, let conserva sa liberté jusqu’à la troisième année de

la cent cinquante-huitième Olympiade, 156 ans avant notre
l ère , qu’il fut réduit en province Romaine. .

Les Ioniens retournèrent dans (b) l’Attique, où ils furent

accueillis par Mélantllus, qui régnoit alors en la place de
Thymœtès , que sa lâcheté avoit fait déposer. Ils restèrent

dans le pays sous son règne et sous celui de Codrus son suc-
cesseur. La Royauté ayant été abolie à Athènes après la

mort de Codrus, Néle’e , le plus jeune de ses enfans, passa

en Asie , et mena avec lui les Ioniens. On peut voir sur cette
colonie ce que j’en si dit dans mon Essai de Chronologie,

chap. av des Colonies Grecques, section tu, m , page
424 et suiv.

(354) cxnv. Du côté de Sicyone. Il y a dans la plupart
des éditions, qui , vis-à-vis , devant. Casaubon et Vossius,

qui ont bien vu que cela ne pouvoit aller, ont changé cette
préposition en mais , et ils ont été suivis par Gronovius et

feu M. VVesseling. Mais ils ont traduit propè Sicyonem ,
près de Sicyone, ce qui ne me paroit point le sens de notre
Auteur. mais avec le génitif, signifie ordinairement vers , du
côté de, &c. n93; pimpâpa’sç, du côté du midi, liv. 11,8. vus.

Il est inutile d’accumuler les exemples dans une chose aussi
claire. Ceux’qui pourroient être curieux d’en voir quelques

autres , h’ont qu’à consulter le livre 1V, xxxvxn et Lu;

liv. v1, Lxxxv, &c. ,(355) cxmr. Ægium. Les habitans (c) de cette ville.

(al Polyb. tom. i,lib. n, un, pas. 178; lib. av , g. i, pas. 575.
(la) Pausan. Achaic. sive lib. vu , cap. i , pas. 525.
(c) Suidas, vos. "mais si Msyapei’c, tout. in, pag. 529. Tzetz.

Chiliarl. xx , cap. ccxcx. Eustutb. ad Homeri lliad. p.292 , lin. 8.



                                                                     

cr.xo.1.ivnn I. 437ayant vaincu les Etoliens dans un combat naval , et leur
ayant pris un vaisseau à cinquante rames, ils en oEfirent
la dîme au temple de Delphes, et demandèrent au Dieu
quels étoient les plus braves (les Grecs. La. Pythie leur ré-
pondit : a La meilleure cavalerie est la Thessaliène , les plus
n belles femmes sont celles de Lacédémoue; ceux qui boi-
n vent de l’eau de la belle fontaine d’Are’thuse , sont braves;

a) mais les Argiens , qui habitent entre Tirynthe et l’Arcadie

n abondante en troupeaux de moutons, le sont encore davan-
n tage. Pour vous, Ægiens, vous n’êtes ni les trdsièmes,
s ni les quatrièmes, ni les douzièmes; on ne fait aucun cas
n de vous , on n’en tient aucun compte ». D’autres EcriVains

assurent que cet oracle f ut rendu aux Mégariens. Voyez ci-

dessous, liv. 1x, x1v, note 18.
(356) chvi. Ou d’une naissance plus illustre. Il faut

écrire avec les manuscrits et les meilleures éditions , ahané;
f: qus’nwn. Voyez les Mémoires de l’Académie de Belles-

Lettres, tom. xviu, Hist. pag. 126.
(357) cxnvx. Le: Abantes. Ces peuples se coupoient

les cheveux par devant, et les laissoient croître par» der-
rière, :119" (a) napel-flic. Ils ne tenoient point, dit (b)
Plutarque, cette coutume des Arabes , comme se l’imaginent

quelques-uns , et ils ne cherchoient point en cela à imiter
les Mysiens; mais étant braves et joignant toujours l’ennemi

dans les combats, ils se rasoient le devant de la tête , afin
qu’il ne pût les prendre par les cheveux.

Alexandre, Roi de Macédoine, ordonna par la même
raison à ses Généraux de faire ruser ses troupes. Voyez sur
ce peuple notre Table Géographique.

(358)-S. OXLVI. De Minyens-Orchoméniens. Il y a dans
le grec: Ml";u4"4l Opzsps’mtn singul’u’zcnq. Ce passage est

altéré. Hérodote combat icil’idée trop avantageuse que les

(a) Rouler. Iliad. lib. n, vers. 542.
(b) Plutarcb. in Thcseo , pas. a , F; p85. 5, A.

E0 3

un
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Ioniens d’Asip avoient d’eux-mêmes. Pour le faire avec
succès, il prouve que leur origine n’est point pure, qu’ils
sont un mélange de divers peuples. Qu’étoit-il donc néces-

saire de dire que les Minyens s’étaient mêlés aVec les Orcho-

méniens P il étoit seulement question du mélange des Ioniens

avec les Orchomc’niens. Paulmier de Grentemesnil (a) stres-
bien vu qu’il falloit lire Mmiaq ’Opzopirto: niva’up’zarq,

et faire rapporter ce verbe aux Ioniens. Cette correction n’a
pas eu le bonheur de plaire à Gronovius; elle n’en est pas
moins certaine. Pausanias (b) , en parlant de l’établissement

des colonies Ioniènes dans l’Asie Mineure, rapporte que les

Minyens-Orclioméniens fondèrent la ville de Tous sous la
conduite d’Athamas , et que lorsqu’Apœcus y conduisit les

Ioniens , il ne fit aucun mauvais traitement aux Orchomé-
niens. Le même Auteur dit encore (c) ailleurs, que les
Orclioméniens eurent part aux colonies que les fils-de Codrus
menèrent en Ionie. Il rend aussi raison des deux noms qu’on

donnoit à ce peuple. a Orchomène, dit-il (d) , étoit fils de
» Minyas ; sous son règne , la ville prit le nom d’Orcbomène ,

n et les habitans celui d’OrchonIéniens; mais ils n’en couti-

» nuèrent pas moins à prendre le surnom de Minyens, pour
n se distinguer des Orclioméniens d’Arcadie n. M. l’Abbé

Geinoz est de même sentiment , ainsi que M. Wesseling.
Voyez les Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres ,

tom. xv1n , Hist. pag. 126. ,
(559) pXLvi. D’une portion de Phoridiens. Pausa-

nias (e) assure que les Phocidiens eurent part à ces colonies,
excepté ceux de Delphes; et c’est par cette raison qu’Hé-

rodote les appelle mais; sis-031mm, Phocenses à reliquis
divulsi. L’on adonc en tort de traduire Phocenses immunes ,

(a) Palmerii Exercitationes in optimos Aucunes Græc. pas. in.
(b) Paltslll- Achaic. sive lib. vu , cap. un , ps3. 528.
(c) Id Bœotic. sive lib. 1x , cap. xxxvn, pas. 786.
(d) Id. ibid. cap. 11x", pas. 785. A
(s) Pausan. Achaic. sire lib. vu, cap. n, pas. 5:4.



                                                                     

CLIO.LIVRBI. 439A comme l’ont très-bien vu MM. Geinoz et Wesseling. Héro-

dote se sert toujours d’anis; pour signifier exempts de tri-
buts , et 67m!» pour exprimer l’exemption de tributs. A’m-

d’uquo’ç signifie toujours une portion, une division. Aux

exemples rapportés par feu M. Wesseling dans sa note,
j’ajoute ceux-Ci. Thucydides en parlant de l’établissement

des Béotiens dans la Cadméide, remarque qu’il y avoit en
un détachement du même peuple, qui s’y étoit établi autre-

fois, et que les descendans de cette colonie avoient été à
l’expédition contre Troie. (a) ’Hr il) riva-i; a9 inclurai:

rpé’lspn i! si fi 741579 ÂQ’ si! à i; "Un" ifpsi’lrunv. Dans

Oppieu , Saisin- indiqua Je" (b) , une portion de la.
chasse.

Faute d’avoir sala signification de ce mot, les Traduc-
teurs Latins en ont fait un certain Apodasmus dans Conon.
« Philonomus (c) de Sparte, dit cet Auteur, ayant livré
» Iacédémone aux Doriens, eut pour sarécompense la ville

a d’Amycles, ou il conduisit une colonie tirée des îles d’Im-

a bros et de Lemnos. Mais dans la troisième génération , les

n habitans de cette ville ayant excité des troubles.contre les
n Dorieus , ils enfuient chassés. Ils prirent avec eux quel-
s qnes Spartiates, et s’étant mis sous la conduite de Polis
in et de Delpbus, ils firent voile vers la Crète, mais en pas-
» saut près de l’île Mélos , unde’kwlzementde lçjlotte fonda

n cette île n. ’21 1’57 repérlç (Il 73 du Mia" ùsÊaqsig

Julia. Feu M. l’Abbé Gédoyn , toujours fidèle aux traduc-

tions latines, a rendu cet endroit: a Apodasmus (d) se trou-
» vaut a la hauteur de Mélos, prit le parti d’y débarquer

» une partie de ces aventuriers qui s’y établirent» Voyez

(a) Thucydid. lib. l , x".
(b) Oppian. Halicutic. lib. Iv, vers. M4.
(a) Canon Narrat. xxxvr, pag. 278, ex edit. Calei; et apud

Photiulu , cod. CLxxxvr , pag. 444.
(d) Mémoires de l’Acsdémie des Belles-Lettres , tout. xiv, Mém.

pag. 214.
Ec à
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aussi l’Essai sur la Chronologie d’Hérodote , tome vu ,

chap. xv, sent. tu, Iv, N°. vu, pag. 441.
.(560) cxr.vr. Du Prytanée. Le Prytanée servoit à

Athènes à plusieurs usages. Le Sénat des Cinq-Cents (a)
s’y assembloit. Près de la salle où il tenoit ses séances (b),

on voyoit le Tholus, où prenoient leurs repas ceux qui
avoient rendu des (c) services importans Il l’Etat, et où les
Prytanes offroient des sacrifices, comme on le verra dans
la suite de cette note. On y entretenoit aussi le leu sacré, et
l’on y conservoit du blé et des armes. Quand on envoyoit une

colonie quelque part, on tiroit du Prytanée des armes ,
des vivres et du feu (e). Car la colonie ne pouvoit s’en
pourvoir ailleurs , et si par hasard le feu venoit à s’éteindre ,

il falloit en renvoyer chercher de nouveau au Prytanée de
la Métropole.

Cc feu sacré n’était rien autre chose qu’une lampe qui K

brûloit perpétuellement. Quelques-uns prétendent que le
Prytanée fut’aiusi nommé de ce feu perpétuel, comme s’il

venoit de tupi; "p.7", magasin de feu. D’autres assurent
qu’il vient de finir, fioment, à cause des magasins de blé
qu’en faisoit en cet édifice, et qu’on y nourrissoit aux

(a) Lorsque le peuple d’Athènes étoit partagé en quatre tribus,

ou tiroit au sort cent citoyens de chaque tribu; ces quatre cents
hommes composoient alors le Sénat ; ( Plutnrch. in Solone ,
pag. 88, D. ) mais lorsque Clisthèues eut, la quatrième année de
la soixante-septième olympiade, porté le nombre de ces tribus à
dix , on n’élut plus que cinquante hommes par tribu, et le Sénat
fut alors de cinq cents hommes, comme on le voit en cent en-
droits des Orateurs Grecs. On ajouta ensuite deux autres tribus
la troisième année de la cent dix-huitième olympiade. Le Sénat
fut alors’composé de six cents hommes. Plutarch. in Demetrio ,

psg. 845, D , E. ’(b) Pausan. Attic. sive lib. i, cap. v , psg. in.
(c) Demosthen. Æschin. passim. Scholiast. Thucydid. ad lib. u,

5. xv , pas. 107.
(d) Pausan. loco laudato.
(a) Libanius , in Argon. Oration. Demosth. de Cherson.pag. 75.



                                                                     

01.10.leth 1. 441dépens du public ceux qui avoient bien mérité de la patrie.
Périzonius (a) dérive rpv’lcn’i’or de 1,071,161; 5 mais d’où

viendra rpvrévn: ? Cet Auteur a recours aux langues orien-
tales , tandis qu’il me paroit bien plus simple de faire venir
ce mot de rfu7evà’n, et d’assigner à celui-ci quelqu’une des

étymologies que lui ont attribuées les anciens Gram mairiens.
On avoit grand soin de remplir d’huile la lampe qui brû-

loit dans le Prytanée , de crainte qu’elle ne vînt à s’éteindre.

De-là étoit venu le proverbe (b) Aézuov i1 Hpiflunllç , quand

on vouloit parler d’une chose abondante et qui ne cessoit
point.

Le Prytanée étoit consacré à Vesta. Ce n’étoient point

des Prêtres qui y ofl’roient les sacrifices , mais le principal

Magistrat. a La fonction (c) , dit Aristote , qui touche
’t celle-là, est celle qui est attribuée à ceux des sacrifices

n publics que la Loi ne réserve point aux Prêtres, mais à
n ceux qui tirent leur honneur du foyer commun à toute
n la ville, soit qu’on les appelle Archontes, Rois , ou Pry-
n unes». Le Sénat des Cinq-Cents s’assembloit en ce lieu,

comme nous l’avons déjà remarqué. Thucydides dit en
efi’et (d) que depuis Cécrops jusqu’à Thésée , les Athéniens

avoient été dispersés dans de petites bourgades , qui avoient

chacune son Prytanée et ses Archontes; mais que Thésée
détruisit ces Sénats et ces Magistrats, et les transféra à
Athènes , où il n’établit qu’un seul Sénat et Prytanée. Cet

Auteur ne pouvoit point exprimer d’une manière plus
claire, que le’Sénat et le Prytanée n’étaient qu’une seule

et même chose.
L’éclat du Prytanée d’Athènes avoit éclipsé celui des au-

tres pays. Quelques Savane ont cru par cette raison, qu’il

(a) Perizonius , in Notis ad Ælisni Varia: Hi". lib. in ,
cap. xxxxx , pag. 654.

(b) Theocrit. Idyll. nl, vers. 56.
(c) Aristot. Politie. lib. v1 , cap. xvm.
(d) Thucydid. lib. n , sa 1v.

’ un
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n’y en avoit point ailleurs. On ne peut cependant douter
qu’il n’y en eût dans toutes les villes de la Grèce. Le culte

de Vesta étoit en eEet répandu dans toute cette belle partie
de l’Europe. Or , cette Déesse n’était honorée que dans les

Prytanées. Aussi Pindare dit au commencement de l’Ode u
des Némées (a), mû Pian, É y: miner-î: AiAoms,’Er7i’a.

a Vesta , fille de Rhée , qui avez eu en partage les Prytanéesn.

Le Scboliaste explique très-bien cet endroit z « Pindarc (b)
n dit que Vesta a en en partage les Prytanées , parce qu’on
a plaçoit dans les Prytanées les foyers des villes, et qu’on
n y tenoit en réserve le feu appelé sacré».

Mais indépendamment de cette preuve générale, on con-

noit beaucoup de villes particulières, où il y avoit des Pry-
tanées. Hérodote parle de celui de (c) Siphnos, qui étoit de

marbre de Paros , et de celui de la ville d’Alos (d) que les
Achéens appeloient Ix’itus. Diodore de Sicile fait mention
du Prytanée (a) de Lipara, Tite-Live de celui (f) de Cyli-
que, et Cicéron de celui (g) de Syracuses. Altaï: autem urbe

Syracusis, oui nomen Achradina est, in qué forum maxi-
mum , pulcherrimœ portions , ornatissimum Prytaneum.
Pausanias parle des Prytanes (Il) de Corinthe , et Tite-
Live (i) de ceux de Rhodes; d’où l’on peut inférer qu’il y

avoit un Prytanée dans ces villes. Il y en avoit un pareille-
mentà Tarente. Euphorion raconte (b) dans ses Mémoires,
que Denys le jeune , Tyran de Sicile ,4 consacra dans le Pry-
tanée de cette ville un lustre qui contenoit autant de lampes

A

(a) Pindari Ncm. 0d. x1 , vers. 1. .
(b) Scbolisst. Pindari ad hune loc. pag. 433.
(c) Herodot. lib. m, aux.
(d) Id. lib. vu , 5. cxcvn.
(e) Diodor. Sicul. lib. xx , 5. c1 , ton. n. pas. 479.

I (f) Tit. Liv. lib. xu, n.
(g) cicéro in Verrem, de Siguis ,5 un.
(h) Pausan. Corintlliac. sivc lib. u , cap. tv, psg. ne.

(i) Tit. Liv. lib. un! . xav. ï l
(k) Athen. Deipnosoph. lib. xv , cap. na, pas. 10°, D.



                                                                     

I CLIO.LIVRE I. 443qu’il y avoit de jours dans l’année. Il y avoit aussi un Pryta-

née à Naucratis , d.uquel Herme’ias rapporte (a) les particu-

larités suivantes au second livre de son ouvrage touchant
Apollon Grynéen. a A Naucratis , dit-il , ceux qui mangent
n dans le Prytanée le jour de la naissance de VestasPryta-
) nitis, aux (Il) Dionysiaques, et à la fête d’Apollon Co-
» méen , sont tous revêtus d’une robe blanche , qu’on appelle

n encore à présent l’habit Prytanique. Lorsqu’ils se sont

» couchés sur les lits , ils se lèvent sur les genoux, et tan-
» dis que le IIéraut sacré prononce les prières accoutumées,

n ils font avec lui les libations. Ils se couchent de nouveau
n sur les lits, et reçoivent chacun deux cotyles de vin, ex- I
n cepté les Prêtres d’Apollon Pythien et de Bacchus, à qui

n on en donne le double , aussi-bien que de toutes les autres
n portions. On sert ensuite un pain large de pur froment,
u sur lequel est un autre pain qu’on appelle cribanite, du
n porc frais, un plat d’orge ou d’herbage suivant la saison,

n deux œufs , un morceau de fromage, des figues sèches , un
n gâteau et une couronne. Si un Sacrificateur prépare quel-
» qu’autre chose, il est mis à l’amende par les Magistrats (c).

» Bien plus, il n’est pas même permis à ceux qui mangent
n dans le Prytanée , de s’y faire apporter des vivres du
n dehors. On n’y mange que ce que je viens de dire. On
n abandonne le reste aux valets. Les autres jours de l’année ,

n ceux qui sont nourris dans le Prytanée peuvent yaller
n toutes les fois qu’ils le jugent à propos, et y faire porter
"n des légumes, des herbages, de la saline, du poisson, ou
n un peu de porc frais qu’ils auront fait apprêter chez eux,
n et ils reçoivent de celui qui préside au Prytanée un co-
n tyle de vin. Il n’est point permis aux femmes d’entrer
u dans le Prytanée, excepté à la Joueuse de flûte. Il est

(a) Athen. Deipnosoph. lib. xv, cap. au, pag 149, D, ôte.

’er pas. 150, A. .(à) Aux fêtes de Bacchus.
(c) Les Timouqun dans le grec.
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)) défendu pareillement d’y porter un pot-de-ebambre-n.

(361) cxnvx. Après une tells cet-pis. On lit dans le
msstd de laBibliothèque du Roi, et dans toutes les éditions
que j’ai consultées, in! n riva-a ïolq’rlrru. Cette leçon ne

peut silbsister, imi’ n signifiant nam ou postquam. Il faut
nécessairement écrire iman r , qui est un ionismepour (sans ,

dont se sert Hérodote , comme l’a remarqué Eustathe (a)
d’après le Grammairien Ælius Dionysius. a En. et tvfl’ll’].

D sont des termes Attiques ; mais si?" et :1047" sont
n Ioniens; aussi se trouvent-ils dans Hérodote n.

(362) cxnvn. Issus de Glaucus,fils d’HippoIochus.
Ce Glaucus étoit Général des Lyciens , au siégé de Troie.

Homère en parle en plusieurs endroits de l’Iliade , et prin-
cipalement au livre v1 , où ce Prince expose à Diomèdes sa
généalogie, et lui raconte l’histoire de Bellérophon, depuis

le vers 150 jusqu’au 212.

Ces Rois avoient tous une origine commune, et descen-
doient d’Æolus, fils d’Hcllen.

nanan. . . .: ........... HELILEN.
moins. ............. ÆOLUS’.

I I Sa fille Tyro.s1srrna ................ saumures. en! de Nep-
I a! tune Nélée.cLaucus ............... TY o.

BELLERhPHON ............. NÉ in.
nippe. ocnus ............ PÉRICLi’MENUs-NBSTOR.
eLaucus,f’ls’;i;ï:.f.:;;°’f rnm’mws.

sortes.
ANDROÎOHPUS.

nanismes.
cosinus.

mais.

(a) Eustatb. Comment. in niadis lib. nm, p.5. 1.158 , lin. 59.



                                                                     

c-LIO.LIVRE i. 445Je parlerai de Codrus, livre v, Lxxvr, note 199, et
livre 1x, son, note 142.

(363) CXINII. La fête des Apaturies. L’institutionde
cette fête a Athènes doit avoir précédé l’envoide la colonie

Ioniène, puisque tous les Ioniens (a) originaires d’Athènes
la célébroient. Il y a deux sentimens sur l’institution de
cette fête. Voici celui qui m’a paru le plus vraisemblable.

Les Athéniens et les Béotiens étant en guerre pour le
pays d’Œnoë et de (b) Mélænes, il fut convenu qu’il y

auroit un combat particulier entre les deux Rois, et que
le pays contesté appartiendroit au victorieux. Thymœtès,
dernier Roi d’Athènes de la race de Thésée , refusa le com-

bat. Mélanthus , que les Héraclides venoient de chasser de
la Messe’nie , et qui cherchoit un asyle à Athènes , accepta

le défi. Il tua par ruse Xanthus (c) , roi de Béotie. Ce
Prince s’étant présenté sur le champ de bataille , Mélan-

thus lui dit qu’il n’aurait pas dû amener avec lui un se-
cond , que cela étoit contre les conditions du combat. Xan-
thus surpris de ce propos , regarda derrière lui, pour voir
si en efi’et il étoit suivi. Mélanthus profita de ce moment

(a) Hérodote [ loco laudato] et un Lexique manuscrit de la
Bibliothèque de Coislin in Bibliothecâ Coislinianâ,pag. 6’05,
lin. .5, àfine, où on lit : à Jlui. afro mi! iopIrIiv infusiez": ,
Eva-San air llælflvill camaïeu , quad chum Cati’aniam vacant,
ainsi que traduit ce passage Dom de Monfaucon. Ce savant n’a
pas pris garde que le texte étoit corrompu, et qu’il falloit lire
en deux mots ne ’Iam’av , Iaquelleféte se célèbre en Ionie. Cette

conection est de feu M. Wesseling.
(b) Snidas (lit Célænes et oublie Œnoë. Le Lexique manuscrit

de la Bibliothèque de Coislin met distinctement ces deux en-
droits. Michel Apostolius et Étienne de Byzance parlent de Mé-
lænes. Genou [apud Photium,Nsrrat. anaux, Cod. cunvx ,
pag. 445 et 447 ] nomme seulement Œnoé.

(c) Guides le nomme Xanthius au mot Arcane. et le Traduc-
teur latin Xanthine au mot Misavâoc. Mais le Lexique manuscrit
de Coislin et Pausanias [Bœotic. sive lib. Il, pas. 725] l’appellent
Xanthus.
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pour le tuer. Cette action lâche , qui auroit dû faire chas-
ser ce Prince , lui valut la Couronne; et bien loin de la
regarder comme une action infâme , on institua une fête à
l’honneur de Jupiter Trompeur, Érn7liwp, afin d’en per-
pétuer la mémoire , et l’on appela cette fête Apaturies. On

la célébroit pendant trois jours au mois de Pyanepsion ,
c’est-à-dire, (l’Octobre et de Novembre. Le premier jour
s’appelait Dorpia, Aulpflm, parce que ceux d’une même

Phratrie (a) s’assembloient et soupoient ensemble; le se-
cond, Anarrhysis, hippy-1;, à cause des sacrifices qu’on
offroit , et le troisième, Curéotis, Klpts’rls’, parce qu’en

ce jour on inscrivoit dans la Phratrîe le nom des enfans ,
ægipan. Simplicius (b) et Héqchius (c) en comptent un qua-
trième qu’ils nomment E’m’Cù. Mais le même Hésychius ,

au mot E’m’âà’au, dit que l’on appeloit ainsi les jours qui

suivoient les fêtes , quoiqu’ils n’en fissent pas proprement

partie. Les Tribunaux Athéniens vaquoient non-seule- h
ment ces trois jours , mais encore les deux jours suivans ,
comme on le voit par le Décret que proposa Phocus ,
soue l’Archontat (le Nausigènes , la première année de la
cent troisième Olympiade. Il étoit ordonné’au Sénat des

Cinq-Cents de vaquer pendant cinq jours , conformément
à l’usage des autres Tribunaux.

(364) cxnvxu. A Neptune 11313001112». Les Ioniens
avoient beaucoup de vénération pour Neptune. Ils lui
avoient élevé un temple (e) à Hélice, ville d’Acliaïe , dans

le temps que ce pays leur appartenoit. CeDieu prit de cette

(a) La Phratrie étoit la troicième partie d’une tribu.
(la) Simplicii Commenter. in Aristotelis Physic. lib. 1v.
(c) Hesych. me. Aarmxpn’a. V
(d) Athen. Deipnosoph. lib. tv , cap. xxr, png. x71 , E. Faites

attention que la page 171 est chiffrée par erreur 165. Voyez aussi
Sam. Petit ch. Anic. lib. in , kit. 1. m, pag. 274, où il s’est
glissé une faute assez considérable. Au lieu de influa; , qui ne
fait point de sans, il faut lire («Marron

(a) Panna. Achaic. 5ch lib. vu , cap. xni’, pag 585.



                                                                     

CLIC. LIVREI.’ 447ville le surnom d’Héliconien. Homère l’appelle le Roi (a)

Héliconien. Ces peuples ayant fait place aux Achéens , ils
en portèrent 1c culte à Athènes où ils se réfugièrent S’ 2

tant ensuite fixés en Asie , ils y bâtirent en l’honneur de
cette Divinité un temple sur le (b) modèle de celui d’Hé-

lice. Ce temple (c) étoit dans le territoire de Priène , et le
Roi des sacrifices devoit être de cette ville , parce que
ses babitans prétendoient être issus de la ville d’He’lice.

Il paroit d’abord plus naturel de faire venir avec Aris-
tarque , le mot ’Emuimç, du mont Hélicon, que d’Hélice,

ville d’Achaïe. Cet habile Critique (d) nous apprend en
elïet que la Béotie entière étoit consacrée à Neptune.

Mais ce savant Critique n’a pas fait attention que les
Eoliens formoient leurs noms (e) possessifs du génitif plu-
riel. Ainsi de ’Dwu’îr, génitif du mot ’BN’wfils ont fait

’Eîwuims. ’ I(365) CXLVlIl. Paniom’es. Séduit par les idées ingé-

nieuses du Président de Montesquieu,- de M. Goguet et de
l’Abbé de Mably , j’avais regardé l’assemblée des Amphio-

tyons comnie lactame des Etna-Généraux de la Grèce.
L’assemblée des Ioniens au Panienium étoit certainement

une Amphictyonie, et en conséquence je Pavois envisagée
comme la tenue des Etats-Généraux de l’Ionie, et consé-
quemment, j’avois’ considéré l’lonie comme formant un

corps fédératif. Mais très-certainement les Grecs , ni en

Europe , ni en Asie , ne connurent pas cette sorte de
gouvernement avant l’an 284 avant notre ère , ou les
Achéens jetèrent les fondemeus de leur République ,
comme l’a démontré l’ingénieux et savant Auteur des An-

(a) Homeri Ilisd. lib. x: , vers. 404.
(b) Strab. lib. un, pag. 590 , C.
(c) Id. ibid. pag. 589 , C ; 5go ,’A.
(d) Vide Scboliast. ad Homeri Iliad. lib. v, vers. 411, pas. :05 ,

col. a , ex odit. BIrnesii. ’(e) Eustath. ad Homeri Iliad. lib. n, p25. 1214,1in. 27 et seq.
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ciens Gouvernemens F édératifs. Cet excellent ouvrage n16;

rite d’être lu en entier z mais voyez sur-tout les Articles

lv et v.
(366) cxux. Leur enlevèrent Smyrne. Il y a dans le

texte mot à inot , Smyrne fut séparée des villes EoIiènes
par les Eolierw. napoAéwhu n’est employé dans Hérodote

que dans le sens de xaplÇsrhl , 121007304151, Jenkins-Ou,
se séparer, s’écarter , s’éloigner, rester en arrière. C’est

ainsi qu’il adit, lib. un, exxxv1, ni îqJæ’Àld raphwn
ri; Mydnu’m mît. Mot à mot : Il sépara les gouvernails
des vaisseaux des Mèdes ; c’est-à-dire , qu’il les fit enlever,

gu’il les fit ôter.

(367) 0L. Et s’en emparèrent. Pausanias rapporte la
même chose, liv. vu , chap. v , pag. 532. Strabon raconte
que Smyrne étoit un quartier d’Ephèse, dont les habi-
tans se retirèrent à un peu plus de (b) quatre cents stades
(le-cette ville dans un lien occupé par les Lélèges qu’ils en

chassèrent. Ils bâtirent en cet endroit une ville qu’ils appe-
lèrent Smyrne , du nom du quartier qu’ils avoient occupé
a Ephèse. Les Eolicns s’emparèrentdans la suite de cette
ville, mais les Smyrnéens, qui s’étaient réfugiés à Colo-

pbon, revinrent avec les Colophoniens , et la recouvrèrent.
Consultez notre Table Géographique, article Smyrne.

(368) eau. D’une robe de pourpre. Cet habillement
étoit d’autant plus propre a se faire remarquer , qu’il étoit

particulièrement affecté aux femmes. L’Empereur Julien
dit , en parlant de Silvanus : rit (c) yunmm’an aiAupw’d’o 1017th

fun! , revêtu de la Pourpre fiminine, qui ne convient

qu’aux femmes. ,(369) enlia L’on ne voit point chez eux de marché.
L’observation d’Hérodote est confirmée par (d) Strabon ,

(a) Strab. lib. 11v , p83. 940, B et C.
(b) De dix au mille.
(e) Julian. Orat. 1 , pag. 68, C.
(d) Strab. lib. xv, pas. n°67 g B.

et



                                                                     

01.10. LIVREI. 449et n’est pas détruite par Xénophon. Ces deux premiers
Ecrivains parlent des places ou marchés où se vendoient
les denrées et autres marchandises; Xénophon, (a) d’une

place, qui étoit occupée par 1c Palais du Roi, les Tribu-
naux et les salles destinées aux enfans, aux sdolescens,
aux hommes faits et accus: qui avoient passé l’âge de porter

les armes. Appien , parlant du Temple de Vénus Genetrix,
que César fit élever a cette Déesse, dit : Il (b) destina l’aire

qui étoit autour de ce temple pour servir de place aux
Romains , non pour les denrées, mais pour y traiter des
affaires publiques, telle qu’il y en a parmi les Perses, où
l’on rend la justice et où l’on s’instruit des Loix.

(370) crin. De transporter. Ian-apâlies 11.ng .....
aupr’Çm. Je crois qu’on a fait un contre-sens en traduisant

tradidit curandum. Les trésors des vaincus se transpor-
toient dans la Capitale. Hérodote s’est servi soixante-
quinze fois du verbe stylés, et neuf fois du substantif
"fadai, et jamais il ne les a employés que dans le sens que
je lui donne, et non pour signifier cura et cura. J’en dis
autant des difl’érens composés de ce verbe, qui se trouvent

vingt-neuf fois dans cet Historien.
(371) cuir. Ne faisant point une: de cas. J’ai suivi

la correction de M. Valckenaer, qui lit: a5; n’a-l fou; in
sa") A0179 russifia"; ri! trahi]! 1’in

(372) CLv. J’en ai agi, à’ ce qu’il me semble. S. Clé-

ment d’Alexandrie attribue cela (c) à Xénophon. C’est
une méprise que le dernier Editeur a remarquée. .

(573) CLv. J’en porte la peine. ’E-ya’: ifs? mon? ins-

puiE-u (Pin. M. Wesseling a expliqué très-bien ce passage
par le vers 92 du Juif. Livre de l’Odyssée d’Homère. On

(a) Xenoph. Cyri Instit. lib. 1 , cap. n , in , ps5. 7.
(b) Appian. de Bellîs Cirilib. lib. n , psg. 805.
(c) Clement. Alexandr. Stromat. lib. v1, tom. n, pag. 747,

lin. 27.

Tome I. Pl
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peut joindre le vers 445 de l’Electre deSophocles avec l’ex-
plica lion des Scholiastes.

(374) 5. 01.17.. Pactyas aofensé celui à qui vous ave:
confié le gouvernean Le texte paroit signifier: Pac-
sjas , à qui vous avez confié Sardes ,- et c’est le sens qu’a

suivi le Traducteur latin; mais comme c’était Tabalus
que Cyrus avoit établi GouVerneur de cette ville, et que
Pactyas n’avait que la garde des trésors , comme on l’a vu

dans le paragraphe précédent , M. VVesseling sous-entend
e97", ou. Jeûne Il faut par conséquent supprimer-la vir-
gule après nichais" avec le manuscrit A de la Bibliothèque

du Roi. On. pourroit ainsi faire la construction de cette
manière-ci: 0:70; (nempè Huard") dé]. tu d’un a;
Teëu’àç ).n’y iæhpulm: 2433;; que ce Pactyas soit puni par

celui à qui vous avez confié, le gouvernement de Sardes.
Tu n’est point un datif, mais une particule enclitique.

(575) env. Des tuniques sans leurs manteaux. Gùus
avoit dessein de les accoutumer par-là aux aisances de la
vie, au luxe, et de les rendre, par une vie molle et effé-
minée , incapables de la professions des armes.

(376.) env. Et les arts propres à les rendre efiëmi-
nés. Il y a dans le grec, a5; sas-nuira. Ce verbe signifie pro-
prement revendre , et c’étoit un état vil. Un»: dans
l’Etymologicum Magnum o’ pfldCo’Asg, celuiqui revend.

2°. Exercer le métier de cabaretier. Comme tout homme
quina assez de front pour, braver les mépris du public.
n’est point susceptible de sentimens d’honneur , le Capélos

est vertu à se prendre pour un de ces hommes infâmes qui
tenoit des lieux où la jeunesse débauchée alloit sedivcrtir.
Nous l’avons vu dans le premier sens, plus haut, xcxv.
Je crois qu’il est ici dans le dernier. Cependant j’ai préféré

une expression générale à une antre qui auroit été plus
exacte , mais qui n’auroit pas manqué de révolter les hem

nêles gens. Justin (a) a rendu cet endroit: jussique Gru-

(a) Justin. lib. x, cap. vu, pas. 55-



                                                                     

CLIO.LJVREI. 45]. ponias et Ludicm arias , et Lenocinia exercera. Ces peu;
pies devinrenbsi efféminés, qu’on disoit Auîn’ëm (a) pour

danser, et les Romains appeloient les Danseurs , les Pan-
tomimes , Ludiones , Ludii, nom qui vient des Lydiens
et non de Lutins ; car les Latins disoient Lutins, Surus ,
Surin, pour Lydus, Syrus, Syria.
- Xerxès ordonna la même chose aux Babyloniens qui

fêtoient révoltés. Il leur (b) défendit de porter les armes ,

et voulut qu’ils apprissent a jouer de la guittare et de la
flûte, qu’ils eussent dans leurs villes des lieux de débauche,

etqu’ils portassent de longues tuniques. Les termes grecs
sont parallèles dans Hérodote et dans Plutarque.

Du Ryer a rendu ce mot. à boire ,- mais je n’ai point
dessein de critiquer tous les endroits répréhensibles de cette

traduction; cela-me. mèneroit un peu trop loin. Il peut se
faire œpendant que uranie, se prit dans le premier sens.
Une nation qui s’est avilie cesse d’être dangereuse.

Les Lydiens devinrent efi’éminés, et le peuple le plus
lâche de l’Asie , du plus brave qu’il avoit été auparavant ,

suivant laremarque de Polyæn
On voit, sans que j’en avertisse , la marche des Despotes.

Ils commencent par introduire le luxe et par corrompre
les mœurs de la nation qu’ils veulent opprimer. a Ce sont
n en efl’et les voluptés, comme le dit (il) très-bien Eschines ,

a et l’insatiable (e) cupidité qui engagent les jeunes gens à ser-’

n vir les Tyrans , et à renverser le gouvernement populaire n .
(377) eux. De dessein prémédité. En rpsniar, de des-

sein prémédité, après s’être bien consulté. Nm (f) Il: Je!”

saurin-M7414 ri rpù’wus, a9 ri 0749415 i! il" , a»: «in in

(a) Hesych. vos. AuN’Çun

(b) Plutarch. Apophtlusgm. psg. 175 , C.
(c) Polyteni Strategem. lib. vu , cap. vr, 5. W, psg. 6:5.
(d) Escln’n. in Timarcbum , pag. 290, A.
(e) Dans le grec: Et la pensée qu’on n’a jamais sufisammsnf.

(f) Æschiu. connu Clfliphont. pag. 457, B. t
Ffa
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rporoa’açïotâ’v’S’u a (les honneurs se répandent mainœmnt

n avec profusion , et vous accordez des couronnes plutôtpu:
n habitude qu’après un examen réfléchi n. mame (a) in

inule; ypaÇà; ypæço’funr, a ayant intenté une action Il!
» sujet d’une blessure faite de dessein prémédité n. Il y a.

un Plaidoyer attribué à Lysiss , qui est intitulé, ftp’l qu’-

y?" in arrosait, a sur une blessure de dessein pré-

n médité ». -(378) cuir. Vos mpplians. Je lis avec M. Reiske t
noîn bina. Voyez lanote de M. Wesseling.
1 (579) cr.x-. S’exposer à périr en le livrant. Cela a mp-

port à. ce qui précède. Oui , je vous ordonne de livrer votre
suppliant , afin qu’après avoir commis une telle impiété ,

vous en périssiez plutôt. Ainsi les Cyméens , de uniate de
s’exposer à la colère du Dieu et de périr, ne veulent plus
rendre Pactyss; mais comme d’un autre côté ils ont peut
d’être assiégés, ils l’envoieut à Mytilène. Cette phrase est

très-claire. Gronovius l’a bien rendue , et je n’insiste dessus

que parce que M. Bellanger s’y est trompé, et qu’il u fuit

rapporter aimaiqu à Pactyss. Dans ce sens il faudroit né-
cessairement sous-entendre in. , maisalors flovÀo’Plnl n’aura.

plus d’autre régime que tokopxllldm , ce qui seroit absurde-

(580) CLX. L’arrachèrent du temple. Plutarque (b)
reproche à Hérodote d’âvoir, par un efi’et de sa. malignité,

attribué cette action infâme à une ville grecque , et cela sur

ce que Charon de Lampsaque , plus ancien que cet Auteur,
se contente de dire que Pactyas se sanve d’abord à Myfi-
1eme , et ensuite à Chics, où Cyrus le prit.

(a) Æschîn. contrà Ctesîphont. pag. 462 , F.

’(b) Plutarch. de Herodoti Mslîgnitete, pas. 859, A et B. ce
passage de Plutarque a beaucoup soutînt des Copistes. Pu exem-
ple, au lieu de à «in: "des, en): Un, il faut lire, à «in:
«ouin, qui; King. Je me suis apperçu depuis la première édition
que c’était la leçon de la première édition de Plutarque publiée

par les Aldec. Henri Étienne est le premier qui ait mis "vît-q.
Les Editeurs qui l’ont suivi , ont copie la faute.



                                                                     

enro.LIvnn I. 453J’ai deux choses a répondre. Premièrement , Hérodo’e

ne se proposoit d’autre prix de ses travaux , que l’estime
de sa nation. Iln’est donc point vraisemblable que, de gaité
de cœur, il ait calomnié les peuples-a qui il vouloit plaire , et
que la malignité l’ait aveuglé au point de sacrifier sa gloire
et ses plus chers intérêts au plaisir de médire. Cette ré ’

flexion seule suffit pour détruire tontes les objections de
cet Auteur.

a”. Ce que rapporte Plutarque sur l’autorité de Charon
de Lampsaque , prouve qu’Hérodote ne mérite pas les re-
proehes qu’il lui fait. Pactyas , dit Charon , se sauva d’abord

à Mytilène, ensuite a Chios , où. Cyrus le prit. Je réponds
que les Perses n’ayant point alors de marine , ne pouvoient
par conséquent forcer les Lesbiens à leur remettre Pactyas.
Ce fugitif seroit donc resté chez les Mytiléniens, s’il ne se

fût apperçu du complot de ces perfides insulaires. Il se sauva
l Chios , et s’y crut d’autant plus en sûreté, que Cyrus
n’étant point encore maître des villes d’Ionie , cette île

étoit éloignée des pays occupés par les Perses , et que ce

Prince n’avoit pas encore, suivant la remarque d’Héro-
dote (a), un seul vaisseau a lui. Quelqu’envie qu’eût donc

eu Cyrus d’avoir Pactyas entre les mains , il n’aurait jamais

pu, avec toute sa puissance, le forcer dans son asyle , ni
obliger les babitans de Chios à le lui remettre.

(381) 5. ont. De Minerve Poliouchos. Minerve Poliou-
chos, c’est-à-dire, Patrone ou Protectrice de la citadelle.
A Athènes, la ville s’appelait 1m , et la citadelle ring.
’Om’srpiv (b) yèp ixias" ri: qu’hier; a une maison derrière la

» citadelle». Un Scholiaste de la Bibliothèque Bodléiène dit

très-bien sur cet endroit d’Escliines : la citadelle d’Atbènes

s’appelait autrefois 152w. Wnlf a mal rendu ce passage,
ainsi que M. l’Abbé Auger , qui a traduit (page 547): une

maison dans la partie septentrionale de la ville. Le savant

(a) Ecrodot. lib. a , 5. un".
(b) litchis. in Tissu-ch. pag. :15, A.

FI S
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P. Petau s’est également trompé dans la véritable signifi-

cation de ce mot, lorsque dans Thémistins (a) il traduit
ces mots si" ASqn’iv ir si; ria", Minervæ simulachrmn
quad IN vans Bar; il falloit IN 11:03, qui est dans à:
citadelle. T; :070 n’y Tl riz" Aâira; rios-winch (à). Xy-
landerva traduit ce passage de Plutarque : Acta et urbain
Albums appellavit; il falloit z Asty cive urbi et 4101 unaus
Athanarum nome» imposait. a 11 donna le nom d’AtlIèaes
a à la ville et alu citadelle». Feu M. Reiske a laissé aub-
sister cette faute dans son édition. Amyot a traduit comme
le latin, et Dacier (c) ne s’étant pas œntcnté de faire le
même contre-sens , l’appuie encore d’une note ridicule.

(il) Kdl’ful delta si 91;; in;
’21: rilsan: ÉÂSÊV.

-« Et la Déesse elle-même (Minerve) me paraissoit des-
» cendre de la citadelle ».

Car cette déesse avoit son temple dans la citadelle.

(a) A’M’ in dérapa; "ysni 0’031 suifais-9’ in du,

’22 in tin :4" 3’33: ri; Éwupiv in".

«Mais je ne puis dormir dans la citadelle depuis qu’un
n jour je vis le serpent qui en est le gardien n.

Cette interprétation est confirmée par un passage d’Hé-

radote Aiysn Il! Assis?" :9" [5:71] ohm si:
trima; isàmâ’oSq il q? ipë. a Les Athéniensgdisent qu’un

» grand serpent, gardien de leur citadelle , habite dans le
n temple de Minerve a).

(a) Themist. Ont. m, pag. 510, A.
(b) Plutarch. in Theseo , pag. Il , A.
(c) Plutarque traduit par Dscîer , tain. r , pas. 68 de l’éditio-

d’Amsterdam, indu , 1724.

(d) Aristophan. Equit. vers. 1060, a: edit. Brunckii , toge.
(e) 1d. Lysistrat. vers. 759 , ex editiono vero Brunekii 768.
(f) Harodot. lib. un, 5. xu.



                                                                     

CLI0.L!VRE r. 455Ce qu’Aristophanes appelle n’ai; , Hérodote le 110me

avés-0.x. k1Dans la Pièce d’Aristophan’es , intitulée Lysistmm , le:

femmes s’étant emparées de la citadelle , le Chœur des Vieil-

lards s’exhorte à les en chasser, et veut les brûler. Le demi-

Cllœur (a) (lit: bat ai; TAIZM’II 19;: mil" minima; « hâ-
» tous le pas vers l’a citadelle n. L’Anteur de l’Etymolo-

gicum Magnum (b) s’exprime de la. manière la plus claire:
a les Diiopolies sont une fête qu’on célèbre en l’honneur

» de Jupiter Poliæus, c’est-à-dire, honoré dans la citadelle ,

n car on disoit laville, 1034;, pour la citadelle , .5:kako »..
On pourroit accumuler une infinité d’autres exemples; mais

ceux-là sufiisent.
Ce n’était pas seulement à Athènes que «à»; signifioit

la citadelle , mais encore dans beaucoup d’autres villes de
la Grèce.

Les Thébains donnoient à la cohorte sacrée en garnison
dans la citadelle, le nom de cohorte de la citadelle (c), ni! in
si; ROIÂIUÉ Mx". Et de crainte qu’on ne vînt à s’y tromper,

Plutarque ajoute tout de suite: car on appeloit alors abso-
lument réât; les citadelles. Euripides dans un fragment de
son Archelaiis , qui nous a-e’té conservé par Strabon (d) ,

dit que Danaiis bâtit la citadelle d’huchus, et non la- ville
(l’lnachns , comme le lui fait dire la version latine : gisant
’luizs réa" sce qui prouve que cela doit s’entendre de cette

manière, c’est que le même Strabon dit ,liv. Vin , pag. 570,
B, que ce fut Dansüs qui bâtit la citadelle d’Argos. Or, en

cet endroit il se sert du terme aplat-on;
Les Latins ont quelquefois employé le mot civitas en ce

sens. In temple (e) ejusdem (Minervæ) quad in ares La-

(a) Aristoph. Lysistr. 266.
(b) Étymologie. Magn. roc. Aoïmu’a.

(c) Plutarch. in Pelopid. pag. 287, B.
(d) Shah. lib. v, pas. 559 , A.
(a) Arnob. admets. Gentes , lib. v1, p55. 193.

Pi 4
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risses est, conditus scribitur , aligne indicatur Jenkins ;
Eriehtlwnius Poliadis in flanc : Dairas et Ismarusfiatres
in Ekusinis conseplo , quad civitati subjectum est. Le
passage suivant d’Eusèbe prouve clairement que civitas a
ici cette signification. (a) ’Ey r; une? ri”: Aâguîç I’! Anplnp il

ri izporiàu 1.444: 5’0qu Axplfl’U. ASIino-t i1 si 41,910,145

Iixpuron gr Ça"! Affinage: i1 ni 1.113,79 si! iflspzâ’v. Tl
Eptzâo’mç; nizi i! 1,7. vos? ri”; ficha: lixiætlfleq ,- 11145";

d’i 2,1401" a9 Alain; nizi i! ri "plus, xiséi’w’jq ri Duv-

qm’a, 11? ria-i étapes-(Au. a Le tombeau d’Acrisius est dans le

a: temple de Minerve , dans la citadelle de Larisse; celui de
a» Cécrops, dans celle d’Athènes , comme le dit Antiochus,

n au neuvième livre de son Histoire. Que dirai-je d’Erich-,
n thonius ? n’est-il point enterré dansle temple de Minerve
a» Polias ? Ismarus , fils d’Eumolpe , et Daims (b), ne sont-ils

» pas enterrés dans l’enceinte de l’Eleusinium ou temple de

a) Cérès, qui est au pied de la citadelle n ? Ce qu’Arnobe
nomme civitas , Eusèbe l’appelle clapirons.

Les citadelles étoient non-seulement sous la protection
de cette Déesse , mais même elle avoit un temple dans la
plupart. On voit dans Homère, qu’elle en avoit un dans la.

citadelle de Troie : a Lorsque (c) les Dames Troyennes
» furent arrivées au temple de Minerve, qui est dans la ci-
» tadelle. .. . n.

(382) ch. Répandre sur la téta de la victime. J’ai
ajouté ces mots , sur la tête de la victime, afin de me
rendre plus clair. On répandoit sur la tête de la victime de
l’orge mêlée avec du sel. C’est ce que les Latins appeloient

mob salsa, d’où vient le terme d’immoler; immolare est

molli , id est , flirte molito et sale hostiam perspersam sa-

(a) Eusebii Præparat. Evangelic. lib. n , 5. v1, plg. 7.1 , B, C ç
Clement. Alexandr. in Protreptico, pag.

(b) Arnobe [loco laudato] fait Dsiras frère d’Ismarus. J’ai tifs-e
duit en conséquence le passage d’Eusèbe.

(c) Homeri Iliad. lib. v1 , vers. 297.



                                                                     

CLIo.LIvnE 1. 457’
cran , dit Festus , au mot immolare. Cependant il y a une
légère difi’érence entre l’usage des Grecs et celui des Latins.

Les premiers jetoient l’orge entière en grains, sur le front

de la victime. Ils appeloient cette orge en grains, in),
et attiquement in).

Ti aussi! mini)", hi; 7x", à flippa, :9 péqun,
liai in?) 71 137i, nonidi: i’o’zu, «A... si 170’547",

« Voici (a) la corbeille avec l’orge , la couronne, le cou-
» tenu; voici aussi le feu, ’et rien ne nous arrête que la
n brebis».

Les Latins, après avoir fait rôtir l’orge et l’avoir réduite

en farine, la mêloient avec du sel, et la jetoient sur la
victime. Aussi, lorsque les Grecs parlent de leurs usages,
ils se servent de ces expressions ÊuMi, àuàozs’7q, qu’on

rencontre en cent endroits de l’lliade et de l’Odyssée, et

lorsqu’ils font mention de ceux des Latins , ils emploientle
mot 530:7", qui est de la farine d’orge. evn’q baignade:
ainsi, tif]: rom) Il,” «5’01”11: si; autor"; :5 1’077 iuîlhr’ïai7m

mnupinq. a Les sacrifices n’étaient point sanglans. La plu-
» part se faisoient avec de la farine d’orge, des libations (b)

a) et les choses les plus communes». Festus dit très-bien (a):

Malt: matai-far tostum. et sale sparsum, quad eo molito
hostiæ aspergebantur..Pour rendre cet usage plus véné-
rable chez les Romains , les Vestales avoient seules le droit
de préparer cette farine. Voici la manière dont elles s’y

(a) Aristoph. Pas. vers.
(b) Plutarch. in Numâ, pag. 65, C. Les Traducteurs Latins

mettent des libations de vin ; Amyot , un peu d’etl’usion de vin
et de lait. Dacier a mieux rencontré , mais il a nul rendu 5mm".
Il y a seulement dans le grec des libations, et je crois que dans
les temps anciens dont parle Plutarque , elles ne se faisoient
qu’avec du lait Vemm et Diis tacle rustici mulfœque gentes
supplimnl , et mold rantùm salué litant, qui non herbent rhum.
l’liu. Hist. Natur. Præf. ad lib. 1.

(c) Senne Pompeius Festus, vos. M010, pag. 244.



                                                                     

458 HISTOIRE n’annonors.
prenoient : a Les (a) trois plus âgées d’eutœ les Vestalcs

1) mettoient de deux jours l’un, depuis les Nones de Mai
n jusqu’à la veille des Ides du même mois , des épis de
n froment dans des corbeilles de moissonneurs. Elles l’ai-
» soient ensuite rôtir elles-mêmes ces épis , les broyoient

n et les mouloient. Elles serroient cette mouture, et en
n faisoient trois fois l’année, c’est-à-dire , aux Lupercales ,

n aux fêtes de Vesta, et aux Ides de septembre, ce que l’on

in appeloit Mola, en y ajoutant du sel cuit et du sel dur ».
On peut voir dans Festus la préparation de cc sel

Cela posé , je ne vois pas ce quia pu engager le P. De la Rue
à dire sur (c) Virgile, que Mola étoit une espèce de gâteau.

Desfontaines traduit toujours de la pâte, et dans sa note
sur le 133g vers du second livre de l’Enéïde, il dit qu’on

frottoit le front de la victime d’une pâte consacrée. Cette
pâte , ajoute-t-il, s’appelait Mola. Il fait dire à Nieuport
la’ même chose dans la traduction qu’il a donnée des Cou-

tumes et des Cérémonies observées chez les Remains. Le

P. Sanadon (a) se trompe pareillement, lorsqu’il dit que
Mélo signifie une espèce de gâteau d’orge assaisonné de

sel qu’on émioit sur le front de la victime. Ces Auteurs
auroient bien dû nous apporter quelqu’autorité pour prou-

ver cc sentiment. Comment auroient-ils expliqué ces vers
d’Horace (f) ?

Immunis arum si tetigit manas ,
Non sumptuosa blandior hostia
Mollirit avenus Ponates

Forte pic et saliente micî.

(a) Servius Id Virgilii Eclog. VIH , vers. 82.
(b) Festus, voe. Muries, psg. 355 et 2.54.
(c) P. De la Rue, sur le vers Ba de la huitième Bologne.
(d) Nieuport , Explication abrégée des Coutumes et Cérémonies

observées chez les Romains , ps5. 2:15 et 224.
(e) Sauadon. Voyez sa note sur les Satires d’Horace , liv. Il.

sut. m , vers. 199. r(f) Horst. 0d. lib. in , 0d. m1! , vers. 17.

l



                                                                     

cnro.r.1vnn r. 1.50Et ceux-ci d’0vide (a):

Ante , Deos homini quad conciliai-e valent
Par «au, et pari lucida mica salis.

Cet endroit ne méritoit guère d’être expliqué; j’ai cru

cependant devoir le faire , de crainte que les.jeunes gens,
éblouis par la sorte de célébrité de ces traducteurs, ne se

hissassent induire en erreur.
(383) cnx. thu’on excluoit des temples. On voit par

cet exemple que les Païens avoient souvent des idées assez
justes de la divinité , puisqu’ils pensoient que les offrandes

des impies ne pouvoient être agréables à Dieu. Saint Basile
ait très-bien dans son Homélie (b) sur l’Aumônc; qu’il est

écrit au sujet des hommes injustes qui présentent à Dieu des

offrandes, fruit de leurs injustices; le nerifice des impies est
une abomination devant le Seigneur. Proverb. chap. xv, v. 9.

Il y a dans le grec z énigme, 1-: tu?! méfia: ipîv tu; «1:74 g

in tir, &c. Je souhaiterois trouver un exemple où airi-
xu-an se prît passivement en ce sens. En attendant,
crois qu’il faut lire inégal n 151, 8Ce. ioniquement.
suivant la remarque de George, Archevêque de Corinthe,
les Ioniens retranchent l’iota en beaucoup de mots. Ils
écrivent [Lita au lieu de 33’124: , et nous avons vu au com-
mencement de ce livre ir’lspl’a: ciroîs’itr ’43: pour Énéùêlç.’

On trouve ’Eiu’nomq passivement, liv.’vri , 3:ch , etlah

commencement du paragraphe cxxxrx. Mais ("nm-94:4 est ’
au moyen, liv. tv, cmnv, et doit se rendre par s’abs-
tenir , comme l’a très-bien vu M. Valclsenaer dans sa note

sur cet endroit. ’ ’ ’
Je crois qu’il faut rendre aussi ce Verbe à. Xénophon ,

et lire alpin au lieu de tipi-n dans ce passage de la Gyro-
pédie (c) t si r31 , si: pin); sur. fluai, un?!" il?! sur. ipi

(a) Ovid. Fastor. lib. 1 , vers. 537.
(b) S. Basilii Ont. N, pag. 75.
(c)1enoph. Cyrîprd. lib. 1, cap. tu, 5. x11, p05. 35.



                                                                     

450 n1srornzn’HÈaonorn.
1.1017: ni in Eau; :9541 sfizrtd legendum diffa. a Mon fils,
u si vous restez auprès de moi, premièrement Sacas ne
)) vous interdira pas l’entrée de mon appartement n.

(384) cnxlu. Dela mer Adriatiquell y adans le grec:
ri; Adps’qr ioniquement pour si; Adpilr , dont le nomig-
natif est à A3)!" et le génitif si Aigle, et ne peut signi-
fier que la mer Adriatique (a). Kdi (b) droripsllu si: ris
43)st cinglais 40071 tanins" , a et ayant envoyé dans il.
x mer Adriatique un vaisseau de charge , dont lacargaison
n étoit de deux halena ))., Adrian tilts, :9 nef livrai! abers:
Adrian a Adrias , ville près de laquelle est le golfe Adria-
n tique n. Stephen. Byzant. de Urbibus , voc. Alpin. 11(1th
au masculin , désigne en latin la mer Miatique 3 l’Auteur
de l’Index latin d’Hégodote s’y est trompé.

Le savant (c) M. Mazochi prétend que dans ce passage
. d’Hérodote si: Xi)!" doit s’entendre de la côte de la mer

Adriatique. La raison qu’en donne ce savant, c’est qu’Hé:

rodote ayant parlé de la Tyrrbénie et de l’Ibérie , qui sont

deux pays considérables , et de la ville de Tartessus , il
est plus naturel d’imaginer que ri: Kif)" est, aussi un
pays , e’est-à-dire , la côte de la mer Adriatique, que le
nom d’une mer. Cette raison ne me panoit concluante..
La mer Adriatique n’étant pas alors connue des Grecs,
Hérodote remarque que ce furent les Phocéens qui en
firent les premiers la découverte. . .

(385) CLXIII. De vaisseaux à cinquante rames. Ces,
vaisseaux étoient longs. Hérodote le fait remarquer , parce
que de son temps les vaisseaux longs étoient des vaisseaux
de guerre, et les ronds , des vaisseaux marchands. Les

w vaisseaux longs n’étdient pas destinés à la guerre du tempa

(a) Strab. lib. vu, pas. (s88 , A , où. l’on trouve en quelque!
ligues 5 Aîgu’ac, et? Aîp’s et «à! Alpin. i

(b) Lysias contri Diogitonem , pag. si t, liu- 31-.
(c) Masoebi Commeutuiu in Tabul. Herse]. plg. 90, net. 57t-



                                                                     

GLIO.LIYRE r. unde Liparus , qui s’en servit (a) pour passer d’Italie dans
l’île de Lipara. Ils ne l’étoient pas encore lors du voyage

des Argonautes en Colchide, qui en firent usage pour l.
première fois , si l’on en croit Philostéphanus; mais il
paroit par le témoignage de Diodore de Sicile , qu’il y avoit

là-dessns d’autres senti mens. Longd navs (b) Jasonempri-
muni naviguas Philostephanus auctor est. L’expédition
des Argonautes ne se fit que dans la vue du commerce
M. l’Abbé Banier (c) prétend que ce vaisseau étoit un

vaisseau de guerre, et par conséquent, que l’expédition
des Argonautes n’était point une entreprise de Marchands.
Il prouve très-bien par l’autorité d’Ulpien et du Scholiaste

d’Aristophanes , que les vaisseaux longs étoient destinés

à la guerre ; mais ces Auteurs parloient de ce qui se pratiquoit
de leur temps, et non de ce qui avoit été en usage dans les
temps anciens. Or il est certain qu’on se .servit encore de
vaisseaux longs pour le commerce long-temps après cette
expédition. Les voyages des Phocéens à Tartessus, &c. qui
n’avoient pas d’autre objet que le commerce ,ne se faisoient

du temps de Crésus que sur des vaisseaux longs. Voyez
«ai-dessus, n, note x1.

(386) cnxm. Argantlwnius. Ce Roi vécut 120 ans ,
dont il en régna 80. Pline regarde cela comme un fait
certain. Sed utadconfëssa trumeamus, Argantlzonium Ga-
ditanum octoginta annis regnasse, indubitatum est. Pu- r
tant quadragesimo cæpisse. Cicéron (e) est aussi de même

sentiment. Mais Anacréon (f) et Appien attribuent A

(a) Diodor. Sicul. lib. v, 5. vu, tous. 1, pag. 356.
(b) Plin. Bistor. Natur. lib. vu , cap. au , tom. I , pag. 417 ,

lin. 16.
(c) Mémoires de l’Acad. desBelles-Lettres,tom.1x, Mém. pag. 69.

(d) Plin. Hist. Natur. lib. vu, cap. Inn: , tom. r , pag. 403,

Un. 7. , .(e) Cato Mai or, si" de Senectute , cap. x1x.
U) Auacreont. 0d. pag. 259 et Mo.
(3,) Appiau. de lichas Hispanicis , lib. vx , 5. mu.



                                                                     

1162 HISTOIRE D’HÉRODOTE.
ce Prince 150 ans de règne; ce qui choque tonte vraisem-
blance. Voyer. la note du P. Hardouin sur l’endroit de Pline
ci-dessus citée, celle de Joquarnes sur Anacréon , et celle
de feu M. Wesseling sur ce passage d’Hérodote.

On place communément la mort de ce Prince l’an a! l
de la fondation de Rome, parce qu’Hérodote semble la
joindre a la conquête de l’Ionie par Harpage (a). Cependant

il est clair, par le témoignage de cet Historien (à), que
vingt ans avant la prise de Phocée, les Phocéens avoient
fondé la ville d’Alalie , dans l’île de Cyrne (Corse), et que

ce fut dans cet intervalle que mourut Arganthonius.
(387) CLXIII. Que lesjbrces de Gina, 8L0. Il y a dans

le grec : que le Mède croissoit toujours en forces. Cela peut
s’entendre d’Harpage , de Mazarès , ou même de Cyrus,

quoique ce Prince fût Perse. Car dans Hérodote, ces deux
mots Perses et JIèdes signifient presque toujours la même
chose. Par exemple , Sperthiès (e) et Boulis parlantà Xerxès,

l’appellent Roi des Mèdes, et ceux a qui cet Historien (d)
a donné trois fois le nom de Perses, il les appelle Mèdes
à la fin du même paragraphe.

L’on ne peut cependant entendre cela de l’arrivée des

Perses dans la Lydie , 1°. parce qu’Hérodote dit que le
Mède croissoit en forces. Or, il est certain que la forces
de Cyrus ne s’accrurent pas depuis qu’il eut mis le pied
en Lydie, et qu’il nevlaissa qu’ime petite partie de ses
troupes à Maures pour soumettre l’Ionie.

2°. Les Ioniens n’eurent proprement rien à craindre ,

tant que Sardes ne fut point prise. Or comment, depuis le
peu de temps qui s’écoula entre la prise de cette ville et le
siége de Phocée, les Phocéens auroient-ils pu aller à Tar-

tessus, voyage qui devoit être très-long, dans un temps

v(a) Herodot. lib. i , 5. env.
(b) Id. ibid.
(r) Id. lih. vu. 5. cxxxvr.
(d) Id. lib. v, 5. un.



                                                                     

CLIO.LIVREI. I165sur-tout où la navigation étoit encore en son enfance, et
où l’on n’osait pas encore s’éloigner des côtes ? comment ,

. dis-je , auroient-ils pu aller à Tartessus , faire leur rapport
à Arganthonius , en revenir avec une somme considérable ,
tirer des pierres des carrières, les tailler , en un mot , élever
tranquillement leurs murs , sans en être empêchés ni par
Maures , ni par Harpage , qui devoient cependant se trouver
dans leur voisinage ?

3°. Cela ne peut s’accorder avec la mort du Roi de Tar-
tessus. Hérodote raconte que les (a) Phocéens avoient fondé i

dans l’île de Cyme (Corse) la ville d’Alalie vingt ans
. avant la prise de Phocée , et qu’Arganthonius mourut dans
cet intervalle. l] ne détermine point , il est vrai, l’année

de la mort de ce Prince, mais on ne po it la fixer un an
ou deux avant le siége de Phocée , sans être en droit de
le taxer (l’inexactitude. Il faut donc placer cette mort ,
au moins quatre ou cinq ans avant la prise de Phocée.

4°. L’ambition de Crésus n’avoit pas dû moins effrayer

les Ioniens que celle de Cyrus ne les alarma dans la suite,
et il y a grande apparence qu’Arganthonius , qui aimoit les
Phocéens , fut touché des malheurs dont ils étoient menacés,

et que ce fut alors que ce Prince leur donna de l’argent pour
mettre leur ville hors d’insulte.

Il suit (le-là qu’il faut lire «ni: Audin, et entendre Crésus,

qui dans les commencemens de son règne se rendit redou-
table aux Ioniens , et même en subjugua une partie , comme
on l’a vu plus haut, xxvx , &c.

C’est le sentiment de M. VVesseling , et il paroit par une
note de M. Bellangcr que ç’avoit été aussi celui de M. de la

Barre. M. Bellanger étoit d’un avis contraire; mais ses rai-

sons ne m’ont point paru assez solides. . p
(388) cr.x1v. Abattre une tour de la ville. Il y a dans

le grec, rpopazsâm, qu’on interprète propugnaculum, ce

(a) Herodot. lib. u , 5. env.



                                                                     

464 ursroinu D’HÈRODOTE.
qui est bien général. Suidas le rend. au mot arguai»; paf
imbiba: , que les Lexiques traduisent, mime ,« des créneaux.
Mais Hésychius explique 311A24: par le mot ténue, un:
tour , et ipopnzlalv , également para-cime , une tour. Il
paroit que I Pollnx (a) regarde comme synonymes ces
trois termes z rufyoï, irait: et rflpdzv’r. Voici le passage

entier, le Lecteur en Tu’xu Il) pin, duos, infi-
zuons, imams, rpopaza’ïus, kaki": , réparai, parai-titra, a;

faunin": , pcruénna. Les trois premiers termes étant cer-
tainement synonymes, et les trois derniers l’étant pareille»
ment, il s’ensuit que les trois du milieu le doivent être aussi.

(389) cnnv. Consacrer une maison. L’éloignement
des temps a rendu ce passage obscur. Des Commentateurs
entendent par image, une chapelle, et M. Reiske veut (b)
qu’on ajoute 1-17 MIS" après in Mais les Perses (c) ne ren-
fermoient point la divinité entre des murailles.- Peut-êtie ,
ajoute M. VVesseling, Harpage se contente-t-il qu’on cou-
sacre une seule maison, en signe d’assujétissement.

Pour moi, je pense que le Roi ayant un palais dans
toutes les grandes villes de sa domination , la maison que
demandoit Harpage étoit probablement destinée à le loger,
en cas qu’il vînt à PbOcéc, ou le Gouverneur qu’il y cuver.

toit à sa place.

(390) 9. cnxw. Ils ne pouvoient soufiir, &c. Suidas (d)
rapporte cela avec quelque différence , quant àl’expression
seulement; mais sans doute qu’il cfiit de mémoire.

(391) Cva. Une masse defer ardente. C’est la véri-
table signification du mot pécha: , comme on le voit dans
Hésyclxius et Suidas. (e) ’Eru’ruç m9) laid)», nanties tin-à

(a) Pollucis Onomastic. lib. I , cap. x, Segment. en: , mm. x .
pag. 1 la.

(à) Voyez l’Hérodote de MM. Wesseling et Valckenaer , pag. 78,

note(c) lierodot. lib. x , 5. cxxxr.
(d) fluides, voc. Humains" , tout. m, pag. 87.
(e) Callimach. Hymn. in Dianam , vers. 49.

.. firman



                                                                     

CLtO. LIVRE r. 465firrum candelas. De-là le terme de podpanruxà’s , forger des

masses de fin ardent , dont se sert Eschyle (a) en parlant
de Vulcain.

Ce mot signifia dans la suite une manse de pierre , ct on
le trouve souvent en ce sens dans Strabon. C’est missi celui
dans lequel l’a pris Horace, quoiqu’Hérodote , qu’il avoit

en vue , eût ajouté l’épilhète de nîépu; à mitigea I

(la) Scd jure-mus in luce z simul imis saxa renurint
Vadîs levais, ne redire ait nefas.

l (392) CLXV. Etfirent serment. Suidas rapporte ce sera
ment au mot «tout», âgé.

(593) chvr. Les uns et les autres. Les Tyrrbéniens
et les Carthaginois équipèrent ensemble soixan te vaisseaux,
comme il paroit par la phrase suivante : les Phocéens ayant
aussi équipé de leur côté soixante vaisseaux.

(594) Cvar. Ils remportèrent la victoire. Cette vic-
toire ne peut être celle qu’ils remportèrent contre les Car-
thaginois, et dont parlent (c) Thucydides et (d) Pausanias;
car dans celle dont il est question dans Hérodote, ils furent
très-maltraités, et allèrent fonder la ville d’IIyèle; mais

selon les deux Historiens que je viens de citer, ils fondèrent
la ville de Marseille, après avoir battu sur mer les Cartha-
ginois. Mais voyez la note 396.

(595) cnxvr. Leur coûta cher. Il y a dans le grec :
les Phocéens remportèrent une victoire Cadméièræ. Cette

expression (e) étoit passée en proverbe pour dire une vic-
toire funeste au vainqueur. Platon se sert de 191401th K48-
pm’u , éducation Cadméiène , pour une éducation funeste à

(a) Æscbyl. in Prometheo vincto, vers. 556.
(b) Horst. Epod. xvr, vers. 25.
(c) Thucydid. lib. I, 5.3111, pag. 15.
(d) Pausan. Phocic. sive lib. x, cap. vin, pag. 8x7.
(e) Moschopul. mp1" 3324.41 mg. un. Suidas, au mot manu

,tKI.

Tome I. G g



                                                                     

466 HISTOIRE nt’uÈnonorn.
ceux qui l’avaient reçue. (a) "4&1: pi: "un sniff]: m’y»:

19:04:13: ’ 1711.14 nivâpa’wrol; irons) renifla 1i7nln’ N 1g

insu-no. a Une bonne éducation n’a jamais été funeste à per-

n sonne, au lieu qu’il y a. beaucoup de victoires qui ont été

n et qui seront funestes à bien des nations u. Voyez Hésy-
chius au mot Kéîfuu, et Suidas, à Keâjuu’: "in; , et à K43-

pu’n "a... Ces deux Auteurs donnent plusieurs raisons de
ce proverbe. On peut les consulter. Plutarque (b) dit que,
par victoire Cadméiêne , les Anciens n’en ont point entendu.

d’autre que celle des deux frères Etéocles et Polynices, i
comme étant très-honteuse et très-pernicieuse.

On peut aussi consulter Diodore de Sicile, liv. x: , x11 ,
tome I, pag. 415 , et les Extraits du vingt-deuxième livre,

ton]. il, pag. 495. -(596) CLXVL Vers Rhégium. Il est bien étonnant
qu’Hérodote ait passé sous silence la fondation de la ville de

Marseille. Eusèbe dit que les Phooéens la fondèrent la troi-
sième année (c) de la quarantecinquièine olympiade. Solin
place cette époque la première année de cette olympiade :

Ligurum(d) am , in qud Phocemes Iquondamfugati Per-
sarum aduentu Massiliam. urbem olympiade quadrage-
aimé quina? condiderunt. Il se trompe cependant en nom--
mant ces peuples I’Izocenses; mais cette erreur lui est com-
muue nvtc beaucoup d’autres Auteurs latins, qui confondent

les Phocéens avec les habitans de la Phocide. Il se trompe
encore lorsqu’il (lit que ce fut dans le temps que les Perses
vinrent en lonic. La quarante-cinquième olympiade est de!
beaucoup antérieure au règne de Cyrus. Je suis persuadé
qu’elle fut fondée la première année de la quarante-cin-
quièmc olympiade, qui répond à l’an 4,1 t4 de la période

julienne , six cents ans avant notre ère , et qu’elle fut

(a) Plato (le Legibus, lib. i , tom. n, p.5. Gin , C.
(b) Plutarch. de Fraterno Amen.- , pag. 488, A.
(c) Eusebii Chronic. lib. posterions. pag. 124.
(Il) Solini Pol;l1istor. cap. u, pag. in , E.
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soixante-unième olympiade, l’au 4, 1 7g de la période julienne,

cinq cent trente-cinq ans avant notre ère. Voyez mon Essai
de Chronologie, chap. xv, sect. in. [V , N°. in , pag. 437.
Aristote fait (a) mention dans sa République des Marseil-
lois , de quelques particularités qu’on ne sera peut-être pas
fâché de voir.

« Des Commet-cana de Phocée, ville Ioniène, fondèrent

p Marseille. Euxénus de Phocée étoit hôte de Nanus ,-Roi.

n du pays. Ce Prince se disposant à marier sa fille, invita
n au festin Euxénus qui venoit d’arriver. Les noces se fai-
» soient de cette manière : il étoit d’usage que la personne à.

a marier entrât après le repas , et qu’elle présentât à celui

n (le ses amans qu’elle aimoit le mieux, la coupe pleine
n de vin , et que celui àqui elle la présentoit devint son
a époux. Cette jeune personne, qui s’appeloit Petta , pré-
» seuta la coupe à Euxénus, soit par hasard, soit pour toute
n autre raison. Euxénus l’ayant épousée avec la permission

n du pèle , changea son nom en celui d’Aristoxéna. Il en eut

» un fils , qu’il appela Protis , de qui descend l’illustre
n famille des Protiades n. Son beau-père lui donna un lieu
pour y bâtir une ville. On trouve la même chose dans
Justin b) , à quelque légère différence près, et cet Auteur

place la fondation de cette ville sous le règne de Tarquin
l’ancien. Cette fondation étant de l’an 600 avant notre ère,

tombe sur la quatorzième année du règne de ce Prince.
Les Grecs appeloient Marseille en leur langue Mdmh’x.

Ce nom lui venoit, au rapport de l’Historien Timée (c),
de ce que le pilote ayant jeté un cable àun pêcheur qui étoit
sur la côte, lui cria : Maïa-a4 émié, attachez (le cable) pêcheur.

Cette étymologie n’appartient point , comme on le voit, à

M. Carri , ainsi que le pensoit M. Guys dans ses Lettres sur

(a’ Adieu. Dcipnosoph. lib. xni , cap. v, pag. 576 , A.
(b) Justin. lib. xmu , cap. lll , tom. n, p85. 712.
(n) Stephen. Byzantin. vos. Manque.

G32
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la Grèce, ton]. 1, pag. 400; et quoiqu’clle soit de Timée ,

je ne la trouve pas pour cela mieux fondée , et je crois plus
certaine celle de M. de Snint-Simon-Sandricourt, Évêque
d’Agdc. Cet illustre Prélat, devenu, depuis notre première

édition , victime de la Tyrannie , prétendoit avec raison ,
que ce nom venoit (a) du mot celtique mas , qui signifie
demeure, habitation , et des Saliens , peuples qui habitoient
anciennement ce. pays. Ce terme se trouve fréquemment en
Bourgogne avec quelque légère différence.

Lorsque les Phocéens voulurent se soustraire au joug (les
Perses , une (b) partie se rendit à Marseille , sous la conduite
de Créontiadès; mais en ayant été repoussés , ils allèrent fou-

der la ville d’Elée. D’autres furent plus heureux. Les Pho-

céens, dit isocratcs (c) , fuyant la domination du Grand Roi .
abandonnèrent l’Asie , et allèrent demeurer à Marseille.

Thucydides et Pausanias placent aussi la fondation de
Marseille dans le même temps. Il paroit donc certain qu’il y
eut deux colonies de Phocéens en cet endroit; la première
fonda la ville , la seconde l’ugrandit. Je crois cependant
qu’Agathias est le seul Auteur qui dise que les (e) Phocéens ,

chassés sous Darius, fils d’Hystaspes, fondèrent Marseille ,

qui , de ville Grecque , est , ajoute-t-il , actuellement Barbare.
Que (liroit cet Historien] , s’il pouvoit revenir maintenant au

monde ? x(397) Cvan. Ceux-ci en eurent un beaucoup plus
grand nombre. "EMzn se rapporte à Topo-ami, et MllÀtunav
à KupquLo’mi et à Tuyau). Voyez la note de M. VVesseling.

(398) Cvau. Bâtirent dans les, &e. Il y a dans le
grec: I’Ë’Ilifll’lt 1.5." 75; ,*&c. Il faut entendre cela du terrcin

(a) Lettres sur la Grèce par M. Gays, tom. r, pagxtng.
(la) Strab. lib. vx, pag 588, A.
(c) Isoerat. in Arrliidamo , tom. n , pag. 54.
(d) Thucydid. lib. i, 5. xux, pag. 15; Pausanias Phocic. cive

lib. x, cap. vin , pag. 817.
(e) Agathias, lib. 1, pag. 12 , D.



                                                                     

CLIO.LIVn-E r-. 4’59
propre à se bâtir une ville , dont ils firent l’acquisition;
mais j’aimerois mieux lire incrimina nil", ils se bâtirent
une ville ; d’autant plus qu’une ligne plus bas il y a, 5:71am

d’3 rafler, 8re. ’
Une partie des Phocéens fonda dans l’Œnotrio, appelée

depuis Lucanie , la ville d’Hyèle , que les Latins nommè-

rent Velia : (a) à Phocæâ vert) Asiaticus populus Har-
pagi inclementiam vitans, Cyri Regis præficti , Italiam
navigio pelât. Cujus pars in Lucanid Veliam; (dia con-
didit in. V tennensi M ossifiant. Les Phocéens y consacrèrent
une chapelle (Hevoon) au Héros Cyruus. Peut-être la ville
étoit-elle déjà fondée , et portoitrelle alors le nom de Cyrnus.

Les Phocéens la fondèrent de nouveau, et rappelèrent
Il yèlc , à cause des marais dont elle est environnée. Velia (b)

(miam dicta est à paludibus , quibus cingitur, quas Græci
(M dînant. Fait ergà IIelia , sed accepit digamma): , et
flirta Velia , tu Ileuelus , Vendus.

(599) en); vu. du Héros. 01mm. Cymus(c), fils d’Her-
cules, donna son nom à l’île de Cyrnc. Il fut sans doute
honoré comme un héros, et c’est probablement de lui dont

veut parler Hérodote. Soit vanité, soit paresse, les Grecs
avoient recours à leurs fables toutes les fois qu’ils se trou-
voient embarrassés sur l’origine d’un peuple. Diodore de

Sicile fait mention d’un autre Cyrnus. Inachus l’envoya.

avec une flotte considérable , pour chercher sa fille Io, ct
lui défendit de revenir sans elle. Ne l’ayant pu trouver , il
s’établit dans la. Chersonèse de Carie , et y bâtit une ville

de son nom.
Si tant est qu’Hérodote parle d’un de ces Jeux Cyrnus,

(a) Ammian. Marcellin. lib. xv, cap. 1x, pag. 75.
n (b) Ses-vins ad: Æneid. u. 559.. Voyez aussi la lettre de M. de
Villoison , au sujet du Digamma à M. de Saint-Vincens , dans la
seconde partie de l’ouvrage intitulé r Notice sur Jules-François-
Paul Fauris Saint-Vincens. A Aix , 1800 , lin-A.

(c) Scrvius, ad Virgîlii Eclog. 1x, vers. 50.
(l) Dindon Sîcul’. Mm; . 1.x tout. r la ..3- .

( :5 I tl S 19 G g a
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il est vraisemblable que c’est du premier. Il est bien éton-
nant que ce fils d’Hereules ait été inconnu à tous les Poètes

et à tous les Historiens , et que le Grammairien Servius soit
le seul qui en fasse mention.

(400) c1.xv1u. Timésias de Clazomènes. On lit dans
tous les manuscrits et dans toutes les éditions d’Hérodote ,

Timésius ; je n’ai point balancé cependant à mettre Timé-

sias , d’après l’autorité de Plutarque , qui lit en deux en-

droits diKérens, Timésias, et d’après celle d’Ælien.

Timésias de Clazomèues (a) étoit un homme de bien,
qui avoit gouvarné sagement cette ville. L’envie , qui a
coutume de s’attacher aux gens de cette trempe, s’acharna

coutre lui. Il en méprisa d’abord les traits; mais enfin voici,
dit-on , ce qui fut cause qu’il s’éloigne de sa patrie. Timésias

passoit devant une école : les enfans , que le maître venoit
de congédier , jouoient ensemble. Il s’éleva une dispute entre

deux de ces enfuis, au sujet de la ligne du jeu. L’un dit en
jurant : Que ne puis-je faire sauter ainsi la cervelle de Ti-
mésias , comme il est vrai que j’ai raison? Ce mot lui ayant

fait comprendre la violence de l’envie , et à quel point il
étoit haï de ses concitoyens , puisque non-seulement il étoit
détesté des hommes faits , mais (les enfants même, il s’exile

volontairement de sa patrie.
Plutarque , qui parle aussi (les excellentes qualités de

Timésias , remarque (b) qu’il devint odieux à ses conci-
toyens , parce qu’il vouloit tout faire par lui-même, et
qu’il ne sut combien il étoit haï que par une chose qui lui

arriva. Il raconte ensuite ce trait, qui est à-peu-près le
même que celui qui est rapporté par Ælien. Timésias re-
tourna chez lui, raconta à sa t’emmece qui venoit de lui
arriver , lui ordonna d’emballer tous ses eil’ets, et sortit

avec elle de la ville.

(a) Æliani Var. Bist. lib. aux , cap. u , plus. 751 et 752.
(b) Plutarch. Reipubl. gereudæ Præcep. pag. 812 , A.



                                                                     

CLIO.LIVREI. 471Il rassembla ensuite des gens de bonne volonté , et se
rendit à Delphes (a) pour consulter l’Oracle, au sujet d’une

colonie qu’il avoit dessein d’établir. Le Dieu lui répondit z

Tu mènes un essaim d’abeilles , que des guêpes suivront
bientôt.

L’oracle fut vérifié. Il fonda la ville d’Abdèrcs; mais

peu de temps après il fut chassé par les Thraces, comme
le dit Hérodote. On ignore le temps de cette fondation. Les
Téiens fondèrent certainement Abdères l’an 4,173 de la pé-

riode julienne, 541 ans avant notre ère. Mais comme (b)
Eusèbe dit qu’elle fut fondée la seconde année de la trente-

unième olympiade, je suis persuadé que cet Auteur a en
en vue la fondation de Timésias.

(401) CLXX. Dont les ancêtres étoient originaires de
Phénicie. Voyez le commencement de la note :208.

(402) cnxx. Ils habitoient les iles. Thucydides dit
au contraire , que Minos chassa les Cariens des Cyclades ,
et qu’il donna à ses enfans le gouvernement de ces îles. Si
le récit de Thucydides est véritable , il faut , d’après les
Marbres d’Arondel , placer cette conquête de Minos envi-

ron (c) cent ans avant le siège de Troie. Mais plusieurs
raisons semblent faire pencher la balance en faveur d’Hé-
rodote. 1°. Il étoit d’Halicarnasse , ville de Carie , et dès-

lors plus à portée que Thucydides , de s’instruire à fond des
antiquités de cette nation. 2°. Il dit lui-même qu’il a porté

ses recherches sur les plus anciennes traditions des Cariens ,
aussi loin qu’il lui a été possible. 5°. Ce n’est pas dans ce

seul point que Thucydides , jaloux d’Hérodote jusqu’à ré-

pandre des larmes, alfecte de le contredire. 4°. Pausanias
insinue que les Cariens traitèrent avec Minos d’égal à égal,

(a) Plutarch. de Amicor. Multitudine , pag. 96 , B.
(b) Euseb. Chronic. Con. pag. 157.
(c) Minos est beaucoup plus ancien. Voyez mon Essai sur la

Chronologie d’Hérodote , chap. xn.

G g 6
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ce. qui doit faire donner la préférence à la narration d’Hé-

rudoie.
u Ce que raconte Hérodote des Cariens et de leur ori-

gine , (lit M. De la Barre, Strabon convient , liv. xiv ,
pag. 661 (a), que c’étoit l’opinion commune. Cependant

il avoitiobscrvé , liv. x11], pag. 61 1 (b), que ce sentiment
étoit contraire à celui d’Homère , qui a distingué les Ca-

riens (les Liïlèges , dans le septième livre de l’Iliade. Ce
Géographe dit ensuite que les Lélèges étoient bornés d’un

côté parles Sujets d’Enée; de l’autre- , par ceux que le

l’oè te appelle Ciliciens , qui occupoient le territoire d’Adra-

inyttium , d’Atarnée, de Pitane , jusqu’a l’embouchure

du Caïque , et que les Lélèges qui purent réchapper à la

fureur d’Achilles , lorsqu’il ravagea leur pays , en sortirent
pour s’établir dans cette partie de la Carie, où l’on abâti

depuis la ville d’IvIalicamasse. Il (lit encore qu’ils bâtirent

la ville de Pédascs, et qu’ils devinrent si puissans , qu’ils

se rendirent maîtres d’une grande partie de la Carie et de
la Pisidje. Il me semble qu’après cela Strabon étoit obligé

de reconnoîtrc que les Cariens avoient raison de ne pas
vouloir qu’on les confondît avec les Lélèges , quoiqu’ils

n’en eussent peut-être pas autant de nier qu’ils avoient
n demeuré anciennement dans les îles d’où Minos les avoit

n fait passer dans la terre ferme. Quoi qu’il en soit, Strabon
prouve au premier endroit que j’ai cité , que les Cariens

) ont effectivement inventé ce qu’Hérodotc assure dans ce
n paragraphe qu’ils ont inventé n.

1

)

)

v

)

u

u
sa

:1

u

3

s.v

3

S

:1

sa

BsLnArzonn.
Tout cela peut, à ce qu’il me semble, se concilier. Minos

fut le maître de toutes les Cyclades; mais il ne chassa les
Cariens que de celles de ces îles ou il envoya des colonies ,
comme le dit Thucydides (a), et les laissa sans doute dans

(a) Cela revient à la page 976 de l’édition d’Amsterdsm , i707.

(lz) Slrab..ps5. gag , edition. Amstelod.
(c) ’l’liucytlitl. lib. l , w , pag. 5.



                                                                     

ChlorLIVRET. 4-3les autres , à condition qu’ils le recounoîtroient pour leur

Souverain, et qu’ils lui fourniroient des gens de mer,
comme l’assure Hérodote.

Quant à la remarque de M. De la Barre , elle n’est
tonka-fait juste. Les Cariens étoient un peuple particulier;
mais les Lélèges u’étoient que des gens rassemblés de dimi-

rentes nations. Ils étoient sans doute en grand nombre dans
les îles occupées par les Cariens. De-là vient le nom qu’on

donnoit à ces Cariens insulaires. Les Cariens du confinent
furent d’abord très-distingués des Lélèges . et Strabon, dans

le passage ci-dessus rapporté par M. De la Barre, dit tout
de suite : a Les Cariens (a) insulaires étampasses sur le
n continent , s’emparèrent d’une grande partie de la côte

n et du milieu des terres qu’ils enlevèrent aux anciens pos-
n sesseurs; ceux-ci étoient pour la plupart des Lélèges et
n des Pélasges n. Ainsi ces Lilèges irritoient pas les même;
que ceux des îles; mais s’étant dans la suite incorporés avec

les Cariens venus des îles , et qu’on appeloit eux-mêmes
Lai-gos, on vint à. les confondre au poi ut que la Métropole
de. la Carie (b) s’appela la ville (les Inili-ges; cependant le
nom de Cariens prévalut dans la suite.

(403) enxxr. Des panaches sur les casques. Cela est
aussi confirmé par ce fragment (e) d’Alcéc z

I l l IA00" n 0150) szmov.

« Agitant le panache Carieu n.

a Les Perses, dit Plutarque , appellent les Cariens
n des Coqs , à cause des panaches dont ils ornent leurs
n casques n.

Cette aigrette ou panache donna lieu à un Oracle Dgyp-

o

(a) Strab. lib. xw, pag. 976 , A, B. r
(b) Eustatb. in Homerum, Iliad. K, pag. 816, lin. 52.
(c) Strab. lib. x1v , pag. 976 , B.
(d; Plutarch. in :lrtnxerxe , pas. 1016, B.
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tien de désigner les Cariens sous le nom de Coqs. Voyez
liv. Il, CL", note 530.

(404) CLXXI. Une anse de cuir. Il paroit cependant
par Homère (a) que du temps de la guerre de Troie, le
bouclier avoit deux. anses de bois, l’une, à travers laquelle
on passoit le bras , l’autre, qu’on tenoit à la main, afin de

le gouverner facilement. H y a grande apparence qu’on leur

substitua depuis les courroies ou baudriers de cuir dont
parle Hérodote. L’anse (b) de cuir n’étoit point encore con-

nue, et ce furent les Cariens qui l’inventèrent. Elle s’appe-
loit :ztnr ou riperai. Anacréon l’appelle Kapuucpyi; «igues.

(e) Aui d’un: Kapmolp’yr’u Émirats

X17" "sinua.

a Allons , passez le bras dans l’anse du bouclier, ouvrage

n des Cariens n.
Une partie de ce vers citée par Eustathe laudato),

le Scholiaste d’Homère , celui de Venise, et l’Etymologique

manuscrit de la Bibliothèque du Roi, au mot uval), m’ont

servi à corriger Strabon, où on lisoit auparavant 4441 31177!
Rapin)» iuupyiu Âza’nu.

Sophocles n’a donc point observé le costume, lorsqu’il

a donné au bouclier d’Ajax une anse de cuir
(405) cm1. Les Doriens, &c. Toutes les éditions pré-

cédentes, sans en excepter celle de Gronovius, sont mal
ponctuées; ce qui a donné occasion à un contre-sens. Portas

a bien expliqué ce passage dans son Lexique Ionien, au
mot Eizmr’fia-aç, et M. Geinoz (e) après lui. M. VVesseling

(a) Homer. Iliad. lib. un , vers. 193.
(b) Eustath. Comment. ad Homer. lliad. lib. vxu , pag. 707 ,

lin..59 et seq.
(e) Strsb. lib. x1v, pas. 976, B.
(Il) Ajax Mastigophor. vers. 576.
(e) Mémoires de l’Acndémie des Inscriptions , ton. nui, En.

pag. 150 , ôte. -
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n’a pas manqué de rectifier cette ponctuation. Le malins-
crit A de la Bibliothèque du Roi est bien ponctué.

(406) eLxxr. Ils n’ont jamais porté d’autre nom.

Ces peuples ne se donnoient probablement que le nom
de Cariens; mais les étrangers les apeloient sans doute
Lélèges , parce que des gens de toutes nations s’étoient

1 incorporés avec eux.

(407) eLxxr. Jupiter Carien. Elien (a) confond le
temple de Jupiter Carien avec celui de Jupiter Stratius
( Guerrier u ICe temple , dit-il, est à soixante-dix stades
n de la ville des Mylasiens. Une épée est suspendue a la
n statue de ce Dieu, et on l’honore sous le nom de Carien
n et de Stratius». Hérodote (b) avoit bien distingué ces

deux temples , et après lui Strabon. a Labranda , dit ce
» dernier (c) , est une bourgade sur une montagne, près
n de l’endroit le plus élevé en allant d’Alabandes à My-

n lases, loin de cette dernière ville. Il y a en ce lieu un
» temple ancien , et une statue deIupiter Stratius (Guerrier).
a) Il est honoré par les peuples des environs, et les habitans
n de Mylases. Il y a environ soixante-huit stades de-là à
n la ville ..... Le troisième temple est celui de Jupiter
n Carien. Il est commun à tous les Cariens; les Lydiens
n et les Mysiens étant leurs frères , y sont pareillement
n admis n.

(408) CLxxn. Toute la jeunesse Cauniène. Il y a dans
le grec: aïs-m7.; Ka’wm "Radin M. Bellanger a traduit cela:

Tous les amibiens , depuis les plus jeunes jusqu’aux
plus âgés. Du Byer a donné le même sens, et Gronovius,

Caunii omnis ætatis. Mais Suidas rend (d) Kali; par ces
mots : ri" une...) aillades, ce qui ne veut pas dire: avec (les

(a) Elien. de Naturâ Animal. lib. Il! , cap. xxx , tom. u ,
pag. 695.

(b) Herodot. lib. x , un"; lib. v, cxxx.
(e) Strab. lib. mV, p35. 975, C; 974, A.
(d) Suidas, voc. ’HCINv.
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gens de tout tige ;mais guet: toute la jeunesse , avec tala
ceux qui ont atteint l’âge de puberté. Car le même Suidns (a)

expliquant boxât r3; ralliandit : 31 s’y inouïs, in "In. A190,-

pq’lo; (b) 7;, 5 147i" 5 shahs"; il: qui brayât, Élu-r. 545:,
:qu on». 15; 31mg? 5mm 3’071; in . u Vous outragez
n mon père Atromète , vous qui ne l’avez ni connu, ni
» vu comme il étoit dans sa jeunesse n. De-là huât se prend

pour la virginité. A’ràp (c) si; rit 10.1751 ("in Tir 34076
3u7u7u’pu 4nÇ95pflz’m , a9 7;]! ahurir 50 110.5; dlwæuhiiunv

pima vains. . . . . u Un citoyen trouvant sa fille corrompue,
n et qu’elle n’avait pas conservé sa virginité jusqu’à ses

n noces n.
J’ai traduit d’après ces autorités , toute la jeunesse Cau-

nïène. il ne me paroit pas vraisemblable que (les vieil-
lards aient été d’une expédition qui devoit être fatigante.

Ce mot avoit été bien rendu par M. Bellangcr, liv. v1 ,
5. xxx.

(409) CLxxnI. Des Barbares. Dans les temps les
plus reculés, l’île de Crète étoit habitée par des Barbares.

Hérodot. liv. I , CLxxnx. Ces anciens habitans sont ap-
pelés Ete’ocrètes ( véritables Crétois On croit qu’ils

étoient Autochtones, c’est-à-dire, originaires (le l’île.
Leur Roi s’appelait Crès (e). Après plusieurs générations,

les Pélasges occupèrent (f) une partie de l’île. La troi-

sième nation étoit des Doriens , qui la plupart vinrent
(les pays voisins du mont Olympe , sous la conduite de
Teclamus, fils de Dorus , et des Achéens de la Laconic.

1

(a) Suidss, roc. ’Hmm’a. «ï; aima;

(b) Æschin. ouf) HapurplcCIitç, pag. 58 , lin. 18, ex edit.
Stephen.

(c) Id. contrà Timarcbum , pag. 26 , lin. 6 , ex eâdein edit.
(d) Diodor. Sicul. lib. v, 9. un , ton. I, pag. 581; et 5. Lxxx,

p.13. 595.
(e) Id. ibid. pag. 581.
(f) Id. ibid. pas. 595.



                                                                     

CLIO.LIVRE1. 477
Cc Tectamus devint (a) Roi de l’île. Ayant épousé la fille

de Créthée , il en ’eut Astérius. Pendanb que cet Astérius

étoit Roi de Crète, Jupiter enleva, dit-on, Europe de
Phénicie, et en eut Minos, Rhadamantliys et Sarpédon.
Astérius épousa Europe , mais n’en ayant point en d’enfants ,

il adopta les fils de Jupiter, et leur laissa son royaume.
Minos fut père de Lycaslus , et celui-ci (le Minos second,
lequel ayant équipé une flotte, se rendit maître (le la mer.
Il-épousa Pasiphné , et en eut Androgée, Ariadne, etc. En
quatrième lieu ,il passa en Crète un mélange de nations (A)

Barbares , qui, avec le temps , apprirent la langue des Grecs
qu’ils y avoient trouvés établis ; enfin , après le retour des

Héraclides, les Argicns et les Lacédémouicns ycnvoyèrcnt

des colonies. Voyez Hérodote ci-dessous, liv. vu , CLxu; ,
ccxx , CLXXI.

Cette note est de M. Bellanger 3 mais je l’ai corrigée,
et j’y ai ajouté les citations.

(4 10) cnxxm. De leurs mères. Cela est encore appuyé
par Nicolas de Damas. Les Xanthiens avoient un usage
pareil, dont N ympbis rapporte l’origine (e) au quatrième
livre de son Histoire d’Iléracléc. Un sanglier faisoit de

grands ravages dans leur pays; Bellérophon le tua, mais
les Xanthiens ne lui en témoignèrent aucune reconnoh-
sauce. Ce prince les maudit, et obtint de Neptune quil
sortiroit de leur terre un sel qui en gâteroit les fruits. Cela
dura jusqu’à ce que ce Prince s’étant laissé vaincre par les

prières des femmes , supplia Neptune de cesser sa colère;
(le-là vient la loi (les Xanthiens de ne s’appeler que du nom

’ de leurs mères.

Cette raison , empruntée de la Mythologie , est peu propre

(a) Diodor. Sirul. lib. av, 1.x, tom. l , pag. 504.
(b) 1d. lib. v, 5. Lxxx , ton). i, pas. 396.
(e) Id. ibid.
(d) Ercerpta ex Nicolao Damasceno , png. 517.
(e) Plutarch. de Virtutibus Mulierum , pug. 2’48, C, D.

1
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à persuader les personnes raisonnables. J’aime mieuxcroire
que ces peuples n’étant pas encore ciiilisés, les femmes

. appartenoient à celui qui s’en saisissoit le premier. Passant

entre les bras de quiconque avoit la force de les enlever,
ou l’adresse de les séduire , les enfnns qui provenoient de
ces commerces déréglés , ne pouvoient jamais savoir quels

étoient leurs pères. Ils ne connoissoient que leurs mères,
et c’est par cette raison qu’ils en portoient le nom.

La Xanthie étoit un petit pays de la Lycie. Si cette
coutume commença chez les Xanthiens , les Lyciens l’adop-

tèrent sans doute. Chez ces peuples , les héritages passoient
aux filles , et les garçons en étoient exclus (a).

(411) CLxxxv. La Bybassie. Il y avoit auparavant
dans le texte la Byblésie. Quoique cette leçon se trouve
dans tous les manuscrits , et que Byblis , qui parcourut
ce pays (b) , suivant Ovide, puisse très-bien lui avoir donné

son nom, je n’ai point balancé cependant a substituer
dans ma traduction la Bybassie, fondé sur une conjecture
de Vossius (c) , adoptée par Gronovius et feu M. Wesseling,

et confirmée par Diodore de Sicile et Pline (e) le Natu-
raliste. Les vers suivans d’Ovide n’ont pas peu contribué

à me déterminer:

(f) Byblida non aliter latos ululasse par aigres.
Bubasides vidêre nurus.

Il reste une autre djficulté bien plus considérable. Il
s’agit de fixer la position de la Bybassie. Ce pays étoit-il
dans la péninsule, ou hors de la péninsule ? Si l’on suit

le Traducteur latin, il sera dans la péninsule, ou pour

(a) Stob. pag. 292, 25. J’ai emprunté cette citation de M. Val-
clamser.

(b) Ovid. Metamorph. lib. 1x, vers. 642.
(c) Vossius ad Pompon. Melam, lib. I , cap. x". pag. 637.
(d) Diodor. Sicul. lib. v, 5. un, p85. 580.
(e) Plin. Histor. Natur. lib. v, cap. xxvxu ,tom. i , pas. 274.
(f) Ovid. Metamorph. lib. 1x, vers. 642.
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dont la Cnidie sera une partie. Il faudra donc haduire:
La Cnidie commence à la péninsule de Bybassie; ce qui
me semble aussi ridicule que si l’on disoit que le Cotentin
commenœ à la Normandie.

Ce sens ne me paroissant pas soutenable, je fais la cons-
traction de cette manière :15: nuança" impairs: in 1;;-
zspzmq’ca, la Bybassie commençant à la Œersonèse. Dans

ce casla péninsule entière s’appellera Cnidie, et la Bybassie

sera hors de la péninsule. Ce sens est, je pense , plusjuste ,
et c’est celui que j’ai suivi. Il me semble cependant qu’il

seroit plus clair en mettant la préposition après xaprénjrl,
ce qui fait un changement très-léger: Ép’yfu’nlr si: leflvq’fl’

in; 15; Bqum’n.

Je sais que Vossius suppose dans ses notes sur Pompo-
nius Méla , page 637 , que la Bybassie est une péninsule,
mais il ne l’a pas prouvé. M. Valckenaer paroit penser que

la péninsule est la petite île dont parle Pausanias, liv. v,
chap. Janv , pag. 440. Mais comment cette île , qui, au rap-
port (a) de Strabon, n’avait que sept stades de tour, pou-
voit-elle tenir au continent par un espace de cinq stades.
Remarquez que la ville elle-même étoit en partie dans
l’île. D’ailleurs la superstition s’étant une fois opposée a

ce qu’on creusât l’isthme , la même cause devoit l’empêcher

dans la suite. Il est vraisemblable que l’isthme dont parle
Hérodote , ne put être coupé , à cause que c’étoit un rocher.

Avant l’invention de la poudre à canon, une entreprise
de cette nature n’étoit guère praticable.

Quoi qu’il en soit, je soumets mon sentiment à celui

des personnes éclairées. 3
(412) chxlv. En dedans de l’isthme. ’Eni; J15, raïa-a

up: brin-ra. Ce passage paroit altéré à M. Toup. Il corrige (b)

(a) Strab. lib. xxv, pag. 969, B.
(b) Epistola Crilica ad celeberr. virnm Episcopum Glocestr.

pag. 76,ve1 en nuperâ Editionc , tous. u , p35. 491 et seq.



                                                                     

430 HISTOIRE n’nfznonore.
airild’oflîulli aria-ai r0: hivers. a Ce terrein (qu’ils cm1-

n soient ) ne cédoit point, étoit trop dur pour pouvoir èlre
n creusé n. Cette correction seroit très-juste , s’il tétoit im-

possible de donner un sens raisonnable au texte. Mais il
me semble que feu M. VVesscling l’a très-bien expliqué.

(413) CLxxIv. Jupiter auroit fait une ile de. votre
1m vins. La réponse de l’Oracle me rappelle un trait d’his-

toire qu’on ne sera pas fâché de trouver ici. a Des (a)
n Hollandais oil’rirent à Charles Il, Roi d’Espagne,de rendre

n à leurs frais le Tage navigable jusqu’à Lisbonne, pourvu
n qu’on leur permît de lever pendant un certain nombre
n d’années, quelques droits sur les marchandises qu’on y

n embarqueroit : ils avoient intention de rendre le Man-
» çanarez navigable depuis Madrid jusqu’à l’endroit où il’

n se jette dans le Tage. Le Conseil de Castille fit, après
n une mûre délibération, cette réponse remarquable: S’il

D eût plu à Dieu de rendre ces deux rivières navigables,
n il n’auroit pas en besoin, point cet effet, du secours de
a l’homme. Puisqu’il ne l’a point fait, il est clair qu’il n’a

I; pas jugé qu’il fût à propos de les rendre navigables.

D Une telle entreprise paraîtroit violer les décrets de sa
n providence, et vouloir corriger les imperfections qu’il a
n laissées exprès dans ses ouvrages n.

(414) (’LXXV. Une longue barbe pousse. Aristote (b)
dit que les femmes n’ont point de barbe au menton. en opté

quelques-unes à qui il en vient quelque peu, quand leurs
règles cessent, et les l.’rêtrcsscs de Carie , ce qui paroit un

pronostic de l’avenir. ’
(à 15) u»: a) . Qui résiste!!! long-temps. bris-x" mini.

On sons-entend t’a-l, et cela signifie dia, et non aliquan-
diu. ou; juif sin" in 904’on taupin: diluiez: in”: xPOIIQI’

(a) Letters concerning the Spanish Nation; by thé Reverend
Edward Clarke. London , I765 , in-4. Leuci- av , (mg. 284.

(h) Aristot. llist. Animal. lib. m , rap. XI , pag. 505, là.
(c) Anisa. llist. Indic. cap. x, tu, pus. 47’s. ’
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in construites en briques , elles n’auroient pu résister long-
» temps à la pluie n.

(416) cnxxvr. Avec tout ce qui étoitdedana. Le même
désespoir (a) s’empara des Xanthiens , lorsque Brutus forma

leusiége de leur ville. En voulant mettre le feu aux machines
des Romains, un vent impétueux porta les flammes contre
leurs murs, et le feu gagna les maisons voisines. Les Romains ’

coururent l’éteindre par ordre de Brutus; mais les Xan-
thiens, hommes, femmes, enfans, les esclaves comme les
hommes libres , les repoussèrent , et portèrent eux-mêmes
par-tout des roseaux, du bois, et tout ce qui pouvoit servir
d’aliment à la flamme. Les hommes, les femmes périssoient

les uns d’une manière, les autres d’une autre. Les petits
enfans même se jetoient dans le feu ; d’autres se précipitoient

du haut des murs, d’autres tendoient la gorge à leurs pères ,

et les prioient de les tuer. On vit même une femme , un
petit enfant mort à son cou , une torche allumée à la
main , mettre le feu à une maison. Brutus , ému de com-
passion , promit une récompense à ceux de ses soldats qui
pourroient sauver un Lycien. On dit qu’il y en eut cent
cinquante qui ne refusèrent pas la vie qu’on leur accordoit.

Suivant Appien (b) , les Xanthiens ayant été forcés après

une vigoureuse défense , s’enfermèrent chez eux , égorgèrent

leurs femmes et leurs enfans, et ayant mis le feu à leurs
maisons , ils se brûlèrent. Les esclaves n’imitèrent pas
l’exemple de leurs maîtres; ils se conservèrent , et l’on sauva

aussi quelques femmes libres et cent cinquante hommes
libres. Le même Appien remarque que les Xanthiens don-
nèrent en trois occasions des preuves non équivoques qu’ils
préféroient la liberté à la vie. La première est celle que nous

nvonls rapportée d’après Hérodote. La deuxième eut lieu

v (a) Plutsrch. in Brute , pas. 998, D, &c.
(b) Appien. Histor. Bell. civ- lib. tv, pag. 1014 et seq.

filme I. H h
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sous Alexandre, fils de Philippe, et la troisième, lorsque
Brutus les assiégea.

(417) chxvur. A si: vingts stadesdelong. Pline (a)
donne à Babylone soixante milles de circonférence; mais
il compte toujours huit stades pour le mille romain, sans
s’inquiéter si l’Auteur qu’il copie veut parler du grand ,

du moyen ou du petit stade. lei il ne fait que traduire
Hérodote à la lettre, sans s’attacher a en rendre le sens.

Diodore de Sicile, qui copie Ctésias, suppose que (b)
Babylone n’avoit que 360 stades de tour. Ce ’calcul punît
d’abord bien différent de celui d’Hérodote. M. D’Anville

a essayé de rapprocher ces deux calculs , et de les faire cadra
ensemble. Sa méthode est très-ingénieuse, comme tout ce
qui part (le cet habile Géographe. En voici le résultat (c).
Le temple de Be’lus avoit, dit-il, suivant Hérodote, huit
stades de tour. Pietro Della Valle a compté 1,134 pas com-
muns. M. D’Anville évalue le pas commun a un pouces. Sur

ce principe, les 1,134 pas de circuit de ce temple , doivent
s’évaluer a 330 toises Il pieds, ct si cette somme de toises
représente les huit stades qu’Hérodote attribue au même

circuit, ce qu’il appelle stade se borne à 41 toises a pieds.
Suivant cette évaluation, on aura 19.840 toises pour l’en-
ceinte de Babylone. Mais comme Diodore de Sicile ne donne
souvent au stade que 54 toises a pieds , les 360 stades qu’a-
voit selon lui Babylone, feront 19,560 toises; ce qui revient,
à peu de chose près. au compte d’Hérodote. Babylone,
quoiqu’immeuse, cesse alors de nous effrayer par sa gran-
deur , et son enceinte se réduit à près de huit de nos lieues.

M. Fréret suit une autre méthode (d) qui donne àBaby-

(a) Plin. Hist. Natural. lib. v1, cap. 1m, tour. r, pag. 551.
(b) Diodor. Sicul. lib. n , 9. vu , tolu. r, pag. ne.
(c) Voyez le Mémoire entier sur la position de Babylone. Mé-

moires de l’Académis des Inscriptions , toux. mm , Hem. psg. 266.
. (d) Mémoires de l’Académie des Inscriptions, tom. mv , un.

pas. 522. . »
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peut consulter son Mémoire. ,
Suivant Strabon (a) , Babylone avoit 385 stades de cir-

conférence. L’épaisseur de ses murailles étoit de 32 pieds,

leur hauteur de 50 coudées, et celle des tours de 10. Strabon
avoit-il été a Babylone , on bien avoit-il sur cette ville de
bons Mémoires? c’est ce qu’on ignore, et par conséquent,

on ne sait si son récit est plus exact que celui des autres
Historiens.

Eustathe (b) suit à-peu-près Strabon, mais il place les
tours au-dessus des portes , ce qui n’en feroit que 100. Le
récit d’Hérodote en suppose un plus grand nombre , et

Diodore de Sicile en compte (c) 250. v
La coudée moyenne est probablement la même que celle

qui étoit en usage parmi les Grecs de l’Asie mineure, et .
qui devoit être la plus connue d’Hérodote. Celle de Samos
étoit égale à celle (d) d’Egypte. M. D’Anville évaluela (a)

coudée d’Egy-pte à 1 pied 8 pouces 6p lignes; la coudée
royale doit être par conséquent de l pied 9 pouces 10 lignes.

Ainsi les murs de Babylone devoient avoir environ 360
pieds de hauteur sur 90 d’épaisseur. ’

Il n’est pas inutile d’observer que presque tout ce que l’on

peut dire sur les mesures des anciens est problématique.
J’ai préféré les calculs de M. D’Anville , sans cependant

blâmer ceux de M. Gibert , qu’on peut voir dans les Mé-
moires de l’Académie des Belles-Lettres, tome xxvnr ,

page 212. ,(418) cuxvxu. Deux cents coudées en hauteur. Les
diil’érens Enrivains qui ont parlé des murs de cette ville

(a) Strab. lib. xvr , pag. son , B.
(b) Eustath. sur le vers 1005 de Denys le Périégète, pas. 175,

ligne dernière, col. a.
(c) Diodor. Sicul. lib. n, 5. "1,40m. r, pagl no.
(d) Herodot. lib. u , csxvxu.
(e) D’Anville , Traité des Mesures itinéraires, pag. 26.

Il h 2
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néparoiSsent pas d’accord entr’eux sur leur hauteur. Hém-

dote, comme on vient de le voir, leur assigne 200 coudées
de roi, Clésias (a) 5o orgyies , quelques autres (b) Auteurs.
ainsi que Strabon (c) et, Quinte-Curce ((1)50 coudées, et
Pline (e), qui a été suivi par Salin (f), zoo pieds.

Ces Auteurs avoient en vue Hérodote , et la difi’e’renor
qu’on remarque dans leurs récits ne vient que d’une lecture

peu attentive de cet Historien , comme il est aisé de n’a
convaincre. Mais avant que de le prouver , présentons sont
un même point de vue ces mesures avec leur évaluation
côté en pieds grecs. Comme la. coudée de roi avoit trois
doigts de plus que la moyenne , les 200 coudées font 357
pieds et 8 pouces, à 16 pouces ou doigts par pied.

Hérodote. . . . . .. aoocoudéesderoi. 557 pieds 8 peut.
Ctésias. ......... 50 orgyies. ...... 300
Un Anonyme dans

Diodorede surfilai» 50 coudées ..... . 75
QuinttrCurce. . . .

Pline ........... noopieds........2oo
aooooudées ...... 300

Ctésias copie manifestement Hérodote. Cinquante aigries
font juste zoo coudées. Seulement il n’a pas fait attention
que notre Auteur parloit de coudées de roi.

Il est clair que l’Anonyme dont fait mention Diodore
de Sicile, ’avoit les yeux sur Ctésias, ainsi que Strabon et

(a) Diodor. Sicul. lib. n , vu , tom. r , pag. ne.
(b) Id. ibid.
(c) Strab. lib. xvx , pag. 1072 , B.
(d) Quint. Curt. lib. v, cap. r, xxvx. Dans les dernières édi»

dans on a substitué, sans y être autorisé par les manuscrits , ces:
en la place de cinquante, afin de rapprocher cet Auteur d’Hé-

radote. -
(e) Plin. Hist. Natur. lib. vr, cap. xxn, tous. l, pag. 551,

lin. 18.
(f) Salin. cap. avr, pas. 61, G. J
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orgyies , ils l’ont réduit à cinquante coudées. Le nombre
de deux cents, employé par Pline , prouve qu’il n’avait con-

sulté que notre Historien; mais des coudées il en a fait des i
pieds par inadvertance, ou peut-être faut-il attribuer cette
faute à ses copistes. La preuve en est qu’il remarque que
ces pieds sont plus grands de trois pouces que le pied romain.
Or c’est précisément ce qu’avait dit Hérodote de la coudée

royale , et jamais il n’y a eu de pied qui ait eu trois pouces
de plus que le romain.

Orose (a) suit Hérodote; mais oubliant que notre His-
torien parle de coudées royales qui ont trois pouces de plus
que l’ordinaire , il se contente de deux cents coudées justes.

Les 337 pieds 8 pouces d’Hérodote reviennent, selon
l’évaluation de M. D’Anvine, à 320 pieds de roi, ou environ.

Je suppose ici que notre Historien a en en vue la coudée
ordinaire en Grèce; mais s’il a voulu parler de celle de
Samos,’ comme cela est vraisemblable, le total sera plus
fort. Voyez la note précédente.

(419) chum. On se servit (le bitume. L’asphalte ou
bitume tenoit lien de chaux. Cale-t’a (b) gangue usum
præbuit, (bitumen) itaferruminatis Babylonis maris.

(420) 0mm. De trente couches en trente couches de
briques. Eustathe (c) y ajoute des pierres de taille de six
coudées de long, sur trois de large.

(421i) aux: Des tours. "0mm. se prend dans un
sens très-étendu, et signifie en général une habitation;

mais suivant les occasions, une maison, un temple, un
lieu de prostitution, une prison, une tour , &c. Ce mot
est ici déterminé au dernier sens par les circonstances et

(a) 0ms. Histor. lib. n , cap. v1. pag- 102-
(b) PlinnHîst. Natur. lib. xxxv, cap. xv, tom. . u , p35. 716 ,

lin. no. I(c) Eustatbe , sur le vers 1005 de Denys le Périegète , pag. 175 ,
col. a, lin. 7, à fine.

H113
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par Strabon , qui , en parlant de ces bâtimens , se sert de
ténu, tour. Ce Géographe donne à ces tours dix coudées de

hauteur. Le terme patina- me semble plutôt signifier le
peu de largeur de ces tours que leur hauteur , et qu’elles
n’avaient qu’une seule chambre, une seule division.

(422) CLxx1x. Cent portes d’airain massif: C’est ce qui

a fait dire à Isaïe (a) z «Je marcherai devant vous, et je
n briserai les portes d’airain n. Eustathe remarque aussi
que (b) Babylone avoit cent portes , toutes d’airain , ainsi
que les jambages et les linteaux ; ou pour mieux dire, il
copie mot à mot notre Historien.

(425) CLXXIX. Comme les jambages. Ernâpol sont les
jambages d’une porte et non les gonds. Voyez l’allume

Onomasticon, lib. I , cap. 7111 , segm. Lxxrl. pag. 49;
et Hésychius , au mot 21-59540). I

(424) euxx. Il vient de l’Arménie. Denysle Périégète
dit qu’il (c) coule d’abord d’une montagne d’Arménie très-

élevée, à l’est de la Syrie. Strabon est plus précis. u La

n partie (Il) la plus septentrionale du Taurus , sépare l’Arw
n ménie de la Mésopotamie. L’Euphrates et le Tigre coulent

n tous deux de cette montagne, environnent la Mésopo-
» tamis , et s’étant réunis près dola Babylonie, ils se jettent

n ensuite dans la Mer de Perse. De ces deux fleuves, l’Eu-

» phrates est le plus grand; il parcourt une plus grande
a étendue de pays; son cours est tortueux. Ses sources sont
n dans la partie septentrionale du Taurus. Il traverse la
n grande Arménie vers le couchant jusqu’à la petite , ayant

(a) Isaïas , cap. un! , vers. a.
(b) Eustath. ad Dionys. Perieget. vers. 1005 , pag. x76, col. l ,

lin. u , à fine. Conf. eumdem ad Homeri Iliad. 1x, png. 758,
lin. 18.

(c) Dionys. Parieget. vers. 976 et 978. K
(d) Strab. lib. n, psg. 792, A. Je lis arec Xylander: «à P

"in fléchi)" plumai in" si 14:17;" épiçai qui! [marias 6.13 «ù
Mlçon’o’rajuian .



                                                                     

CLIO.LIVREI. 487n à. droite la grande Arménie, à gauche l’Acilisène. Il tourne

n ensuiteidu côté du Midi, atteint les frontières de la Cap-
» padoce , et les laissant sur la droite , ainsi que la Com-
n magène , et sur la gauche, l’Acilisène et la Sopllène de la

n grande Arménie; il s’avance vers la Syrie, entre dans la

n Babylonie en se détournant encore, et se jette dans le
u golfe Persique». Procope particularise encore davantage
la source de ce fleuve. u Il y a, dit (a) cet Historien, chez
u les Arméniens une montagne, qui n’est pas fort escarpée.
n Elle est éloignée de vingt-quatre stades de Théodosiopolis,

n et au nord de cette ville. Il sort de cette montagne deux
n sources, qui deviennent aussi-tôt dm fleuves. Celle qui
n est à droite forme l’Euphrates n.

Philostorgius décrit (b) le cours de ce fleuve à-peu-près
de la même manière. ’

Je ne dois pas oublier qu’il y avoit une autre source de
ce fleuve , qui formoit une rivière qui se jetoit dans l’Eu-
phrates , et à laquelle l’on avoit donné ce nom. C’est celle que

les dix Mille rencontrèrent sur leur route en retournant
en Grèce, et celle que décrit Pline dans son Histoire Natu-
relle, liv. v, chap. xxlv, tome 1, pag. 267.

(425) chxx. L’une et l’autre muraille. a L’Euphrates

n traversoit Babylone par le milieu; il divisoit donc ses
n murailles en deux. Voila ce qu’Hérodote appelle l’une et

, .ulautremuraille». BgLLANGEB-
(426) aux; Forme un coude. Hérodote veut dire que

le mur qui environnoit la ville par-dehors , formoit à cha-
cune de ses extrémités sur le fleuve un angle avec le mur
intérieur , dont était bordél’ un etl’autre côté del’Euphrates.

latente paroit altéré. Corneille de Pauw lit ni; dialyserait
tapai z. r. A.M. Reiske met ri avant tu n’a-cumul. M. Wes-
seling ne paroit point éloigné de cette correction. On pour-

(a) Procop. Bell. Panic. lib. r , cap. xvu , pag. 47 , C.
(b) Philœtorgii Histor. Recluist. lib. m , 5. "Il . pas- 49°-

IIh 4

"NI
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rait aussi lire 3mn au lieu de 15; mais on ne doit point
insérer dans le texte d’un Auteur de pareilles conjectures ,
sans y être autorisé par quelque manuscrit.

Hérodote ne parloit de ses partes et de ses murs que par:
ouï dire. Les uns et les autres n’existaient plus de son
temps. Après la révolte de Babylone , Darius en avoit
fait abattre les murs et enlever les portes. Voyez liv. tu,
S. aux.

(427) cnxxx. A trois et quatre étages. a Hérodote (a)
a) dit quelque part , qu’à Babylone les maisons ont cinq a
n six étages n. Denys d’Halicamasse citoit sans doute de
mémoire , au son texte est altéré.

(428) cmxr. Le mur extérieur. J’ai ajoutéce mot,
afin de faire entendre qu’il s’agissait ici du mur dont Héro-

dote a parlé, anaux.
(429) S. chxxI. Sert de défense. Il y a dans le grec: ce

mur est une cuirasse.
(430) CLxxxl. Le lieu consacré à Jupiter Bans.

Arrien (b) prétend que Xerxès le détruisit à son retour de

Grèce. Strabon (c), qui assure la même chose , appelle ce
temple le tombeau de Bélus. C’était, selon ce Géographes,

une pyramide quarrée, d’un stade de haut, et dont chaque
côté avoit un stade de long, c’est-à-dire , un peu plus de k
trois cents pieds. Je suppose qu’il s’agit ici du petit stade

d’environ cinquante toises. Il y en avait , il est vrai, un
autre plus grand du temps de Strabon , mais cet Auteur n’a
point réduit les mesures dont il parle à celles qui étoient
en usage dans le siècle où il vivoit. Il paraît au contraire

I qu’en parlant d’un lieu , il se sert toujours du stade qui y
étoit connu. Ces deux Auteurs ne parlent de la destruction
de ce temple que sur le rapport d’autrui. Hérodote, qui

(a) Dionys. Halicarnass. de Arte Rhetoricâ, cap. i, in,
tous. n , 1335.52, lin. 16.

(b) Arrian. de Expedit. Alexandr. lib. vu, cap. xvn,psg.511.
(ï) Strab. lib. xvi ,. psg. 1075, B,
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contredit pareillement. Durat (a) adhùc i613 lavis Beli

templum. ’ I
A Il faut faire attention que les temples des Anciens étoient
très-dill’érens de nos églises. C’étoit une vaste enceinte

fermée de murs, dans laquelle il y avoit des cours, un
booage , des pièces d’eau , quelquefois des logemens pour

les Prêtres, et enfin le temple proprement dit, et où le
plus souvent il n’étoit permis qu’aux Prêtres d’entrer. L’en-

ceinte enfiere s’appeloit ri ingir, ou en dialecte Ionien, n
5,31. Le temple proprement dit , ou demeure du Dieu , le
sanctuaire’se nommoit mir, et en Ionien "à; , cella. Il est
aisé de voir qu’il ne s’agit ici que de l’enceinte sacrée. S’il

eût été question du temple proprement dit, cette tour d’un

stade en tout sens , qui en occupoit le milieu , auroit fait un
eKet bien désagréable. Mais en supposant cette tour , qui
est le temple même , au centre de" l’enceinte sacrée, il n’y

a plus rien de choquant.
Hérodote distingue en cent occasions le "si; de ri iapa’r.

’lpir (b) N ri in ÀJÛÉFOIn, 59 Énée n, :9 ri qurrq’pny nm»-

91’17: insn’furpllo: a L’enceinte sacrée , le temple et l’Oracle

n de Didymes furent pillés et brûlés n. Les autres Auteurs
s’expriment de même. Pausanias dit (c) que les Epidau-
riens avoient dans l’enceinte consacrée àjEsculape un théâ-

tre qui surpassoit tous ceux de la Grèce et de Rome par la
beauté de ses proportions. S’il eût été bâti dans le temple

même , comme le fait dire à Pausanias (d) l’abbé Gédoyn ,

cela auroit été ridicule.

(431) chxxI. Les Outlaws qui sont les Prêtres.

(a) Plin. Histor. Natur. lib. v1, cap. un, tolu. r, pas. 551 ,
lin. no.

(b) Herodot. lib. vr , 5. 11x.
(c) Panna. Corinth. sive lib. u , cap. nm , pag. 174.
(d) Pausanias, ou Voyage Historique de la Grèce , toua. x,

pas. 314. .
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Bélus étoit originaire (a) d’Egypte. Il alla à Babylone,
accompagné d’autres Egyptiens, et les, y établit Prêtres;

ce sont ceux que les Babyloniens appellent Chaldéens. Les
Chaldéens portèrentàBabylone la science de l’Astrologie (6;;

ils la tenoient des Prêtres d’Egypte.

M. de Voltaire (c) donne à ces Prêtres le nom de Mages.
On voit qu’il les confond avec les Mages qui étoient les
Prêtres des Perses. On peut consulter me. réponse dans le
Supplément à la Philosophie de l’Histoire (il), à laquelle

on peut joindre ce passage de Diogènes Laerœ z a Quel-
» ques-uns prétendent (e) que la Philosophie a. commence
a chez les Barbares , qu’il y a chez les Perses des Musa.
n chez les Babyloniens des Chaldéens, et des Gymnoso-
» phistes chez les Indiens, &c. n. V

(432) CLxxxu. Cela ne me paroit pas croyable.
Malgré la crédulité du siècle où vivoit Hérodote , on tout:

dans ses écrits des preuves d’un jugement sain et éclairé.

(433) cumin A Hélice, en Égypte. Si l’on en
croit Strabon, cet usage étoit un peu différent. a On enn-
n sacre , dit-il (f), à Jupiter une jeune fille d’une naissan-
» ce illustre et d’une grande beauté. Elle accorde sesfaveurs
Il à qui bon lui semble , jusqu’à ce qu’elle soit réglée. Lon-

» que ses règles Qmmencent à paroître , on la marie; mais
a» après le temps de son concubinage , et avant de lainerie ,
D on en porte le deuil n.

Il ya grande apparence que le vice n’ose d’abord pa-
roître à découvert, mais que dans la suite les Prêtres , se

fiant à la sotte et superstitieuse crédulité du de

(a) Diodor. Sicul. lib. x , un" , pag. 5:.
(b) Id. ibid. 5. Lux: , pag. 93; et lib. u, S. 111x, pag. 142.
(r) Philosophie de l’Histoire , pag. H7.
(d) Supplément à la Philosophie de l’Histoire, pag. :84 et 15

de la première édition ; et pag. 246 , &c. de la seconde.
. (e) Diogen. Laert. lib. x, Prœm. pas. x.

(f) Shah. lib. xvn , pag. n71 , C.
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tous les rangs, levèrent le masque , et se montrèrent tels
qu’ils étoient.

Au reste, on voit par cet exemple combien M. de Vol-
taire a en tort de révoquer en doute dans laPhilosophie de
l’I-Iistoire , page 65 , ce qu’Hérodote raconte de la coutume

infime des femmes de Babylone. .
(434) ami]. Car il ne rend point en ce lieu d’oral:

en tout temps. Apollon rendoit des oracles à Patares les six
mois d’hiver, et a Délos les six mois d’été, comme nous

l’apprend Servius. Nam (a) constat Apollinem se: menai-
bus hiemalibus , apud Patara,’ civitatem Lyciœ, dure
napalms, undè l’amena Apollo dicitur, et se! induis
apud Delum.

(435) cnxxxtn. S’en empara. Ce fut, suivant tontes
les apparences , à son retour de Grèce. Arrien ne parle

4 point de (b) la statue de Jupiter Bélus, mais du temple de
ce Dieu , que , suivant cet Auteur , Xerxès détruisit à son
retour de Grèce, ainsi que les autres temples de Babylone.
Le récit d’Hérodote paroit plus vraisemblable. Voyez la

note 430.
Diodore de Sicile (c) assure que’toutes les richesses de

ce temple furent enlevées par les Rois de Perse.

(436) chiv. Mon Histoire d’Assyrie. Voyez ci-
dessus , en, note 287.

(437) chxxIv. Elle s’appelait Sémiramis. Il y a
en plusieurs Princesses de ce nom. Hérodote désigne d’une

manière très-claire celle dont il s’agit ici. Elle précéda n
Nitocris de cinq générations. Il ne s’agit donc que de dé- Â

terminer le temps où cette dernière Princesse régna , ou
gouverna le royaume de Babylone pendant la maladie de
8011 mari. Elle étoit femme de Nabopolassar 11 , ou Nabu-

- (a) Servius ad Æneid. 1V , 145, tom. n, pag. 492.
(b) Arrian. de Expedit. Alexandri , lib. vu, cap. xvu, P889 517.
(c) Diodor. Sicul. lib. n , 5. 11 , psg. 125.
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chodonosor , qui régna 43 ans. Or, comme ce Prince mou-
rut , selon le Canon de Ptolémée , l’an 4,134 de la période

julienne, 580 ans avant notre ère, elle dut gouverner pen-
dant la maladie de son mari, vers l’an 4,1 10 de la période
julienne , 604 ans avant notre ère , et conserver son autorité
jusqu’à la mort de Nabuchodonosor , c’est-à-dire , jusqu’en

4454 de la période julienne , 580 ans avant notre ère. Si
l’on compte de cette époque i 66 ans pour les (a) cinq géné-

rations , Sémiramis remontera à la seconde année de l’ère

de Nabonassar.
On pourra m’objecter qu’Hérodote ne compte que cinq

générations entre ces deux Princesses , et qu’il y a dans le
Canon de Ptolémée (b) quatorze générations ou successions,

sans compter deux interrègnes entre Nabonassar et Nabo-
polassar. Je réponds qu’Hérodote évalue lui-même chaque

génération à un peu plus de 33 ans, car il assure (liv. u,
g. cxun) que trois générations font 100 ans. Ainsi, selon
cet Historien , le terme de génération n’est ici qu’une me-

sure de temps , qui n’a aucun rapport avec les successions.
Hérodote a seulement voulu dire qu’il s’était écoulé 166

ans et quelques mois entre Nabonassar et la mort de Nabo-
polassar , quoiqu’il ait pu y avoir quatorze successions entre
ces deux Princes.

J’ai avancé que Labynète étoit le même que Nabucho-

donosor. Ce dernier nom me paroit un titre honorifique
commun (c) à tous les Rois de Babylone , comme celui de
Pharaon l’était aux Rois d’Egypte , et celui de Syennésis

a ceux de Cilicie.
Plusieurs Savans pensant qu’il s’agissoitici de Sémiramis ,

épouse de Ninus, ont substitué, les uns, quinze généra-

(a) Herodnt. lib. n, fi. ont".
(la) Petavius, de Doctrinâ temporum , lib. rx, cap. 1mn, vol. n .

psg. 7o.
(c) Harduinus , Chronolog. veteris Testament. ad anuum ante

vChristum 556. ’
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Hérodote. Mais cet Historien ne fait mention dans son
histoire , ni de Ninus , ni de sa femme, mais seulement
de la Sémiramis dont le règne précéda celui de Nitocris l;
de cinq générations. Etienne de Byzance (a) se trompe ’
grossièrement en faisant dire à Hérodote que cette Reine
fonda la ville de Babylone. On voit que cet Historien ne g
parle que des digues que fit faire cette Princesse , pour
pêcher les inondations de l’Euphrates.

(458) cnxxxv. Rester en repos. A’rpnpr’Çs et amenda

se prennent souvent en ce sens. Je n’en citerai que cet exem-
ple que me fournit Hippocrates i qui, sunna peina in
au? innée, sidi nirpm’nr in) il) in inspire", 8Ce. ils nepeu-

vent rester ni dans le même état , ni dans un état stable,
puisqu’ils ne peuvent rester dans un état stable, ils, &c.

(439) chxxv. Ils s’étaient rendus maîtres. Feu
M. le Président Bouhier inféroit (c) (le-la que Ninive avoit
été prise deux fois par les Mèdes; la première , par Cya-

xares ; la seconde, par Astyages , son successeur. Il ne
s’agit en cet endroit que des succès des Mèdes sous Cya-

.xares , comme jel’ai fait voir (d) ailleurs. J’ai réfuté aussi

ce Savant dans un Mémoire lu à l’Acade’mie des Belles-

Lettres sur quelques époques des Assyriens.

(440) CLxxxv. Il passe trois fois par erérica. Ce
passage est assez embarrassant. Les Traducteurs en langue
vulgaire l’ont mal rendu. Les derniers Éditeurs d’Hérodote

l’ont certainement entendu ; mais il méritoit quelques
éclaircissemens. Je vais tâcher de les donner; heureux si
je réussis l

J

(a) StephanJîyzautin. vue. BzCuMlv.
(b) Hippocret. Aphoris. psg. 68.
(c) Recherche: et Dissertations sur Hérodote , psg. 259 et suiv.
(d) Supplément à la Philosophie de l’Histoire , pag. 61 de la

première édition; et psg. 69 , &c. de la seconde. Voyez aussi
mon Mémoire sur quelques Epoques des Assyriens , Mémoires de
l’Académie des Belles-Lettres , ton. va , Mém. pas. 407 et suiv.
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1°. Il y a seulement dans le grec: NiOocris fit creuser

des canaux axa-dessus, sans rien spécifier de plus; mais
comme ce mot avr-dessus a rapport à quelque chose dont
Hérodote a parlé auparavant, ce ne peut être qu’à la ville-

de Babyldne , réa"; , dont il est fait mention un peu plus -
haut dans le texte grec et dans le paragraphe précédent.
Je dis le texte grec, parce que la tournure que j’ai prise
m’a forcé a mettre nia"; après dans la traduction. Cette
raison m’a engagé à traduire nixe; par Babylone, afin
de me rendre plus clair.

2°. Comment concevoir que l’Eupln-ates, quelque tor-
tueux qu’il fût , conduisît trois fois à Ardérica. La figure

ci-jointe , on quelqu’autre semblable, le fera comprendre.
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être la mer Erythrée ou golfe Persiquc. Il auroit fallu re-
monter l’Euphrates, au lieu que notre Historien dit ex-
pressémeut qu’en se’transportaut de cette mer-ci à Baby-

lone, on descend marinisme. [lest même fortdouteux qu’on
pût remonter ce fleuve depuis le golfe Persique jusqu’à
Babylone. Sa rapidité a dû en empêcher; du moins est-il
certain qu’au-dessus de Babylone jusqu’en Arménie , ce
fleuve étoit très-rapide , et qu’il n’étoit pas possible de le

remonter. Hérodote (a) le dit positivement
Ces termes cette mer-ci devroient se rapporter à une

mer dont cet Historien vient de faire mention. Cependant
il ne parle d’aucune mer depuis le paragraphe creux , où
il est question de la mer Erythrée; mais je viens de prou-
ver que ce ne pouvoit être celle-là.

Il faut se rappeler qu’Hérodote écrivoit pour les Grecs.

Il ne peut entendre par conséquent par ces termes cette
mer-ci , que la partie de la Méditerranée, près de laquelle
habitoient les Grecs. Il s’est servi de la même expression ,

liv. r , paragraphe I. Cette mer-ci, dans Hérodote estdone
la mer dont les Grecs étoient voisins , la mer dont ils habi-
toient les côtes , I’ËÀÂIHI; Sinus du liv. v, Liv;
l’E’qul; 34W du liv. vu, S. xxvur; cette mér où
étoit l’île de (b) Cypre , c’est-adire la Méditerranée , ou

quelque partie de la mer Méditerranée. Diodore de Sicile
appelle de même la mer Méditerranée (c) notre mer. C’est

ainsi que dans Horace , hoc mare, signifie la mer voisine de
Rome:

(d) Non me Lucrina juverint Conchylia,
Magisve Rhombus, sut Scari ,

Si quos Eoîs intonata fluctibus
Hîems ad hoc verrat mare.

(a) Herodot. lib. l, 5. cxcxv , sub finem.
(b) Id. lib. v , fi. xux.
(a) Diodor. Sicul.1ib.xv,5.xvnx , pag.164;lib. v,fi.xxv,pag. 549.
(d) Horst. Epod. u, vers. 49 et seq.
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" Markland avoitexpliqué cela long-temps avant ruoi , sur

Maxime de Tyr (a); mais je n’en avois alors aucune con-i
noissance.

4°. Le texte semble dire qu’en partant de la Méditer-s
’ renée , et descendant l’Euphrates, on rencontre , &c. ;
et c’est ce qui fait la difficulté , parce qu’on ne peut entrer

de la Méditerranée dans l’Euphrates. Mais voici , si je ne

me trompe , le sens de ce passage: ceux qui veulent passer
de la Méditerranée à Babylone , se rendent par terre à la
partie de l’Euphrates la plus proche , s’embarquent sur ce
fleuve , et descendent jusqu’à. Babylone;

Je n’ai point trouvé de remarque sur ce passage parmi

les notes de M. Bellanger; mais je me suis apperçu plu-
sieurs années après avoir fait la mienne, qu’il’yen avoit

une dans ses Essais de Critique, pag. 460, &c. dont le fond
est le même que celle qu’on vient de lire.

(41H) CLxxxv. Elle fit creuser un lac destinéà re-
cevoir les sans du fleuve , quand il viendroità se déborder.
Il ya seulement dans le grec : elle fit creuser un égout au
marais , sipo"! 23.:an Murs. M. l’Abbé Bellanger avoit tra-

duit: elle fit faire un égout en ferme (l’étang. Indépen-
damment que ce n’est pas la pensée d’Hérodote , cette
phrase a de la peine à s’entendre.

Notre Historien ne veut rien dire autre chose , sinon que
l’inondation causée par le débordement de l’Euphrates L

formoit une espèce de marais, et que Nitocris, voulant
remédier à cet inconvénient, fit creuser un grand lac qui

égoutta les eaux de ce marais, et reçut dans la suite les
eaux du fleuve quand il venoit à se déborder; c’est ce qu’il

appelle l’égout du marais.

(44a) chxxv. Il avoit quatre cent vingt stades de
tour. Si l’on évalue ces stades à 41 toises a pieds ,- comme
l’a fait M. D’Anville (b) , en mesurant le temple de Hélas,

(a) Maximus Tyr. pag. 709.
(la) Voyez ci dessus, 5. cnxxvur, note 417.

ces



                                                                     

CLIO.LIVRE r. 497ces 420 stades feront 17,360 toises , ou près de 7 lieues , de
2,500 toises chacune. Mais si l’on se sert du (a) petit stade,
du stade dont fait usage le plus souvent Hérodote, et qui
est évalué 51 toises, les 429 stades donneront 21,420 toises,
ou un peu plus de 8 lieues et demie.

M. Rollin (b) compte vingt stades par lieue; aussi donne-
t-il à. ce lac vingt-une lieues de tour; ce qui pèche contre
la vraisemblance, et il l’a fort bien senti; mais il ignoroit
sans doute ’qu’il y eût des stades de différentes grandeurs.

M. Goguet ne s’en est pas plus douté. Voyez de l’Origine des

Loix, &c. tome in, page 124.
(443) cnxxxv. du sortir deces détours. Tclestleseus

que présente naturellement ce passage. M. Wesseling en
convient; cependant il ne peut le goûter, parce que le lac
ne paroit destiné qu’a recevoir le superflu du fleuve, et à.
l’empêcher d’inonder les campagnes dans le temps de sa crue.

J’étois d’abord de cet avis , et j’avois suivi la correction de

Corneille de Pauw qui lisoit in n 73: rÀt’uav, ex nimietdte

fluvii ; mais comme cette signification ne me paroissoit pas
contenue dans l’expression grecque, je consultai M. Toup,
un des plus habiles Critiques qu’il y ait eu en Europe. Voici
la réponsedeoe Savant , du 1 7 Juin 1 77 i z a Le mot nous. (c)
n paroit avoir été omis dans le passage dont vous me parlez.

n Il fautlire in. n fait fÀéU! mon?! indien-ra ample?"- si;
n N’y)". L’Historien veut dire qu’après avoir passé les an-

» fractus , ou détours de la rivière, on entroit dans le lac.
n Il venoit d’appeler ces détours il arsin mÀlol n.

Cette explication est la même que celle que j’avois rejetée,

ainsi que M. Wesseling; mais après y avoir mûrement ré-
fléchi , j’ai cru devoir l’adopter. Ce lac ne me paroit pas seu-

lement destiné à recevoir le superflu du fleuve , mais encore

(a) Supplément à la Philosophie de l’Histoire , pag. 168 de la
première édition ,’ et pag. 225 et 126 de la seconde.

(b) Histoire Ancienne , tom. r, pag. 557.
(e) Issue?! n’a point été mais; il faut le sous-entendre.

ïbme I. Ii



                                                                     

498 HXBTOIRED’HÉRODOTB.
à retarder, ou peut-être même à intercepter sa navigation ,
en cas que le pays vint à être attaqué. 1 °. Celac devoit être

au-dessous des sinuosités du fleuve. 2’. Il devoit y avoir à
l’extrémité supérieure du lac un canal qui conduisoitles eaux

du fleuve dans le lac. 3°. Il devoit y avoir un autre canal à
l’extrémité inférieure du lac , qui facilitoit l’écoulement des

eaux du lac dans la rivière. Sur l’un et l’autre canal étoient

probablement des écluses. Les sinuosités du fleuve, en ra-
lentissant la navigation de l’ennemi, donnoient le temps de
se précautionner. On faisoit entrer dans le lac les eaux du
fleuve , qui, par ce moyen , cessoit d’être navigable. Les
ennemis auroient donc été obligés d’entrer dans ce lac et
d’en sortir par le canal qui étoit à l’autre extrémité; ce qui

auroit encore retardé de beauœup leur navigation, et cela
d’autant plus qu’on avoit peut - être fortifié l’entrée du

canal.
(444) cnxxxvx. Fortzfia son pays. Le grec ajoute in

54’910; , sur la profondeur, par des ouvrages profonds. Hé-

rodote veut parler du lac et des canaux que fit faire Nitocris.
anuCaiAc7o emporte l’idée de fortification. ’32 1307:» a été h

mal rendu par les Traducteurs latins a: ais. Duryer a passé
la phrase entière, et M. l’Abbé Bellanger a traduit : Elle
ajouta aux précédens, qui en étoient, pour ainsi dire, les
préparatifs ,- ou, comme on lit dans une autre copie de sa
traduction, elle ajouta... comme par surcroît. ’EE i073! si-
gnifie post ea opera nempè perfecta. Il y a dix mille exem-
ples où la préposition i5 signifie post. Voyez le P. Viger de
Idiotismis Linguæ Græcæ, cap. 1x , scat. Il] , regul. Il.

(445) cnxxxvi. Pour obvier aux débordemens du
fleuve. Il y a dans le grec : l’égout du marais; mais ce ma.-
rais n’étoit occasionné que par le débordement d’es eaux.

(446) cnxxxvx. Dans ce lac. Les traductions latines
ne sont point assez claires. Les françoises de Duryer et de
M. Bellanger supposent que Nitocris fit creuser un nouveau
lac ou égout; je n’en trouve aucune trace dans le texte d’Hé-



                                                                     

01.10. LIVRE I. 499rodote. Il y a seulement : quand les pierrcsfmnt praos ,
et que l’endroit sut été creusé , a9 ri gaps," Üpsipu’ls. Cela si-

gnifie certainement l’endroit dont il vient de parler, le lac
dont il a fait mention un peu plus haut, a moins qu’on n’en-

tende par ri tufier, le canalde communication entrele fleuve .
et le lac; mais je préfère le premier sens. Quoi qu’il en soit,

on ne peut interpréter ce passage de même que les Traduc-
teurs, sans faire une extrême violence au texte.

I’avertis que dorénavant je ne relèverai plus les contre-

sens de Duryer et de M. Bellanger.
(447) chxxvi. On en nuait. A’much’pqn raffina

511501, lateriüo open muniit. C’est le véritable sens de ce
passage , et M. VVesseling s’en est bien apperçu. A’muhpo’c’p

signifie aussi boucher avec un ouvrage de maçonnerie,mais
non en cet endroit, puisqu’on voit par le paragraphe cxol ,
qu’on pouvoit passer par les portes. Ilse prendence damier
sens dans l’Oraison de Lycurgue contre Léocrates, tu). (a)

36,5; abominait-cr)" , ayant maçonné la porte ; et il est inu-
A tile d’y faire aucun changement , comme le vouloit feu
M. Taylor. Je me suis apperçu depuis que feu M. Reiske
étoit de même avis que moi. Voyez Orator. Grec. vol. rv ,
page 227.

(448) cnxxxvr. Un pont. Diodore deSicile (c) prétend
que ce pont avoitcinq stades delong. Mais comme Strabon (d)
assure que l’Euphrates n’avoit qu’un stade de large ,

M. Rollin (e) en conclut que le pont ne pouvoit avoir cinq
stades. Il peut se faire que l’Eupbrates n’eût ordinairement

qu’un stade de large, mais dans les temps de crue, il de-
voit en avoir davantage. La longueur du pont répondoitsans

(a) Orationes dues, nua Demostlxenis contra Midiam, altera
Lycurgi contrit Leocratem ; Cautabrigie , in-8; pag. 242.

(b) Ibid. pag. 541.
(c) Dindon Sicul. lib. u , 5. VIH , tom. 1, png. in.
(d) Strab. lib. a" , pag. 1073, A.
(e) Histoire Ancienne , tout. x, pag. 536, note.

li a
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doute à la largeur du fleuve dans le temps de son déborde-
ment. C’est a quoi n’a pas fait attention M. Rollin. LeMan-

çanarès, qui baigne une des extrémités de Madrid, n’est

qu’un ruisseau; mais comme dans les crues d’eau, il se dé-

borde et couvre toutes les campagnes , Philippe n fit bâtir
dessus un pont qui a 1,100pas de longueur. En évaluant les
stades sur le pied de 51 toises, on aura 255 toises. Le pont
de VVestminster en a 205 , sur un peu plus de 7 de large, et
le Pont-Neuf 144. Au reste, ce pont étoit bien éloigné de
la perfection des nôtres. Il ne consistoit qu’en plusieurs gros

piliers de pierre , bâtis de distance en distance et sans arches,
puisqu’on y mettoit des pièces de bois pour passer d’un pi-

lier à l’autre. a(449) cnxxxvr. Lorsqu’on eut fait passer dans bloc.
Corneille de Pauw lit t à N au , 7s 5,01595 N403) 1A3";
iysyéns, au lieu de si: a: ri, n ipvzâiv zip»; ahi"; iysyo’ns

qui se trouve dans toutesnles éditions. a Lorsque ce qui fut
n creusé pour le marais , lorsque l’égout du marais, c’est-a-

ir dire, le lac destiné à recevoir les eaux de l’Euphrates dans

n le temps de ses crues a. Cette correction me paroit cer-
taine, ainsi qu’a M. Wesseling.

(450) CLxxxvn. Vient à manquer d’argent. Il y a
dans le grec z si! nou’rp. Le verbe «une. est fort usité chez

les Attiques dans le sens d’impr’u, indigeo. On en trouve

mille exemples parmi les Poètes et les Auteurs de prose. Je
me contente de celui-ci d’Aristophanes.

KM. a; mangea, 1: 8,7"!" par ri! réacs
site?" m.

u Si vous manquez, c’est-à-dire, si vous ne pouvez pas
ni payer le pn’ucipal , rendez du moins l’intérêt.

JRISTOPII. Nub. 428.5.

(451) chxxvn. Cette infraction lui seroit funeste.
’Ou vair dans", non enim id merlins. Cette expression est une

formule comminatoire fort usitée chez les Anciens , par la-
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quelle ils annonçoient que les Dieux vengeroienttelle ou telle
infraction. Ils disoient aussi en pareil cas, r; erg? amis-u,
Deo curæ ait. Voyez la Retraite des Dix-Mille , livre v ,
chap. 111, am, page 272.

(452) cnxxxvu. Les tombeaux des morts. Ce para-
graphe finit par ces mots: telle fut, à ce qu’on dit, cette
Reine. J’ai cru devoir les retrancher, pour ne point faire
languir la narration.

(453) CLxxxvnI. Le Grand Roi. C’étoit le nom que
les Grecs donnoient aux Rois de Perse. Les Auteurs sont
pleins de cette expression. Nous appelons encore aujour-
d’hui I’Empereur de Constantinople le Grand-Seigneur.

(454) chxxvxn. Le Roi n’en boit point d’autre.
.Eustathe en fait la remarque dans ses (a) Commentaires sur
Denys le Périégète, et sur l’Odyssée d’Homère (b), aussi

bien qu’Athénée (c) et plusieurs autres Auteurs.

Strabon nomme l’Eulée au lieu du Choaspes. Il a rai-
son, parce que cette rivière est la même que le Choaspes. Il
se trompe cependant , parce qu’il avoit distingué un peu
plus (e) haut I’Eulée de cette rivière. Mais voyez la Table

Géographique, ou je prouve que le Choaspes n’est point
difl’érent de I’Eulée.

Denys le Périégète (f) s’est mépris en faisant venir cette

rivière des Indes, in." ’Inïiv Un. Il est clair qu’il la con-

fond avec le Choes ou Choaspes, qui se jette dans le Sinde.
(455) CLXXXIX. Sur les bords du Gyndes. M. de Vol-

taire fait dire à Hérodote que Cyrus partagea le fleuve

(a) Dionys Perieget. vers. 1075, pag. 184..
(b) Eustath. in Odyss. Iv, pag. 1499, lin. 62.
(c) Athen. Deipnosoph. lib. Il , cap. Vs, pag. 45, B.
(d) Strsb. lib. xv, snb tint-In , pag. 1068, C.
(e) Id. lib. xv, pag. :059, C.
(f) Dionys. l’erieget. vers. 1074.
(g) Questions sur l’Encyclopédie , troisième partie, pag. 5 ,

art. Barn.

lis
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de l’Inde en trois cent soixante canaux, qui tous ont leur
embouchure dans la mer Caspiène. Il ajoute ensuite: a que
a) diriez-vous de Mézerai , s’il nous avoit raconté que Char-

» lemagne partagea le Rhin en trois cent soixante canaux
a» qui tombent dans la Méditerranée n. Réflexion sensée ;

mais heureusement elle ne porte point sur notre Historien ,
qui dit bien clairement que ce fleuve va se perdre dans le
Tigre, lequel se jette dans la mer Erythrée. Le golfe Per-
siqne portoit ce nom. Il y a loin de la à la mer Caspiène.
On ne fera point à l’Auteur de cette critique l’injustice de
lui reprocher d’avoir écrit l’Inde pour le Gyndes. Ce peut

être une faute d’impression. Le paragraphe con de notre
Auteur a donné occasion à la méprise de M. de Voltaire.
Hérodote y dit que l’Araxes coule des monts Matianiens ,
de même que le Gyndes, que Cyrus partagea en trois cent
soixante canaux, et que de-là il se jette dans la mer Cas-
pièue. M. de Voltaire a appliqué au Gyndes ce qu’Héro-
dote avoit dit de 1’ Araxes.

Voyez sur l’Araxcs le paragraphe ce]! , note 497; et sur-
tout notre Table Géographique.

(456) crxxxnx. Le pays des Darnéens. J’ai suivi la
correction de Chytræus , d’HenriEtienne, et de Cellarius.
Un manuscrit du Docteur Askew lui est quelque peu favo-
rable. Voyez la note de M. Wesseling.

(457) cnxxxnx. Le fit entièrement disparottre. Il y
a dans le grec, wading, que Suidas (a) traduit nflp’ælær,
varans , conterens. Cet Auteur a transcrit en cet endroit
le passage entier d’Hérodote. Henri Etienne me paroitl’avoir

très-bien rendu dans son Trésor de la Langue Grecque ,
lorsqu’il dit : fluvius aliquem vel aliquid n’aille?! dicitur ,

cum ipsum absorbens ex compectu Ilominum subducit : ita
ut non magis appareat quàm aliquoii izpayeïu iv daims,-

t",4..qu :3 01177599407, u de façon qu’il ne paroit pas

(a) Suidas , roc. ÏUNllttb
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n mêlé et applani n. . ’
(458) CLxxx1x. Indigne de l’insulte. Je crois ce por-

trait de Cyrus un peu chargé. On connoit la haine que por-
toient les Grecs aux Perses, depuis que ceux-ci étoient ve-
nus euVahir leur pays. le pense que Cyrus étoittrop raison-
nable pourfaire couper le Gyndes par un pareil motif. Mais
ce qui étoit arrivé au cheval sacré lui fit craindre un pareil
sort pour son armée , et l’obligea à partager ce fleuve en un

grand nombre de bras, afin de le rendre guéable. C’étoit

l’usage de ce siècle. On en a vu un exemple plus haut,
S. Lxxv , sur lequel on peut consulter la note 210.

Il est impossible à un homme, quelque judicieux qu’il
soit , d’être toujours en garde contre les préjugés nationaux,

que l’on a sucés pour ainsi dire avec le lait , et qui se sont
fortifiés par l’éducation,et par tout ce que l’on a vu, et

tout ce que l’on a entendu. On n’est plus alors surpris de
voir Hérodote tenir au sujet de Cyrus le même langage que
le commun des Grecs. Mais que penser de Sénèque , Romain

de naissance et philosophe de profession, lorsqu’on le voit
adopter, sans aucun examen , le récit de notre Historien :
hic (a) (Cambysee) iratus fuit genti , et ignotæ , et im-
meritæ, sensuræ tamen : (brus flumini. Il rapporte en-
suite l’histoire du Gyndes partagé en 360 canaux.

(459) cuxxlx. De chaque côté de la rivière. Dans
toutes les éditions que j’ai vues, une virgule placée après

iman-i; change le sens de la phrase, qui signifie alors que
Cyrus ne fit creuser en tout que cent quatre-vingts canaux;
mais comme Hérodote en compte trois centsoixante quelques
lignes plus bas , de même qu’au paragraphe ccu , et liv. v ,
5. Lu , il est clair qu’il faut effacer cette virgule, et la mettre

après ri nivela. ’(460) 5..CXCI. Sesplus mauvaises troupes. Hérodote dit ,

(a) Sauces de Ira, lib. m, cap- m, ton. 1, pag. 128.

Ii4
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la partie inutile de son armée. le crois qu’il entend par
cette expression , les troupes les moins bonnes, les moins
aguerries , les moins expérimentées. Il se sert plus bas ,
S. ccx1 du même terme z AuçpSir-ru il: si imita , ayant
laissé dans le camp les troupes inutiles , et l’explique ,
S. ccvn , la partie la plus mauvaise de l’armée, si; "sa.
113i; ri ÇMupo’7d791. Il peut se faire cependant que ce fussent

les vivandiers, les esclaves, et tous ceux qui n’étoient pas
propres à porter les armes. Le passage suivant de Xénophon
me porte àle croire. Tir (a) éynpaîn lm, Édifice a9 ris n79

91,176,170), :9 fuir fait arènes-éden, 0,013137" 390.0? r: 50731
cinq, circa’lpiçsflo. a S’étant imaginé que les vivandiers, les

si serviteurs et les esclaves qu’ils voyoient dans le camp
u étoient de bonnes troupes (quelque chose (l’utile), ils se
» retirèrent n.

Le passage suivant d’Appien lève , à mon avis , la (lilli-
culté. Cet Historien raconte que les Pétiliens assiégés par

Annon , se voyant pressés par la faim , chassèrent de leur
ville ceux qui n’étoient pas propres aux combats (b), "il:
sixpaiw; 01,051 i: mixtu- i 21’540". L’on voit encore par ce

passage qu’il faut sous-entendre dans Hérodote i; falzar.
Nous disons ù-peu-près de même, les bouches inutiles.

(461) cxcr. S’étoient tellement retirées. Il y avoit dans
le grec: konnflszo’7u «banni; , cequi ne faisoit aucun sens.

Gronovius et M. Wesseling ont parfaitement corrigé d’après

un manuscrit de Florence, un autre du Docteur .Askew , du
troisième siècle; et un troisième de la Bibliothèque des
Bénédictins de S. Remi de Rheims , du quatorzième siècle,
uxsrsvsr’lmso’7os sium si; , ce qui fait un sens très-raisonnable.

Il est vrai qu’auparavanton faisoit rapporter nival) «si; à n’a-ému,

mais cela étoit contre toutes les règles. M. Borheck a adopté

cette correction dans son édition.

(a) Xenopb. Hellenic. lib. v1 , cap. n, 5. m, pag. 375.
(6) Appian. Bell. Annibal. psg. 511.



                                                                     

cnro.r.rvnur. 505(462) axer. Dans unfilet.lu1ius Pollux (a) donne au
mot sépulasignifimtion de cage , et même ilcite Hérodote.
Hésychius lui donne la même signification; mais comme ce
dernier Auteur explique aunai; par inti: , pécheur, il
s’ensuit que mina peut très-bien signifier une nasse , un

filet.
(465) S. cxcr. N’en avoient aucune connaissance. Ceux

qui (b) occupoient la citadelle n’apprirent qu’au point du

jour la prise de la ville, et cela est vraisemblable. Mais on
ne peut croire , comme le rapporte Aristote , que le troi-
5ième jour (c) on ignoroit encore dans quelques quartiers,
que la ville étoit prise.

(464) cxcr. Célébroient ..... une file. Xénophon (d)
dit la même chose qu’Hérodote , et tous deux s’accordent

parfaitement avec l’Ecriture. M. ,Rollin s’est attaché à faire

sentir cette conformité de l’Histoire sacrée avec la profane.

On peut le consulter (e).
(465) cxcr. Pour la première fiais. Cette ville fut prise

une seconde fois par Darius. Voyez liv. m, eux.
(466) cxcn. La Babylonie , fait, &c. Eustathe fait

la même remarque dans ses Commentaires sur Denys le
Périégète (f).

(467) rxcu. Trimtæclzmès. On trouve ce nous écrit
de la même manière, liv. vu, Lxxxu , aussi-bien que
par Eustathe dans ses Commentaires sur Homère

(468) cxcn. L’artabe est une meure. La médimne
attique contenoit 24 chénices attiques, ou 96 septiers, la

(a) Julius Pollux , Onomastic. lib. x, cap. mvr , Segm. eux ,
tolu. u , pug. 1546.

(b) Xenopbont. Cyripcd. lib. vn , cap. v, 5. xn , pag. 441.
(c) Aristot. Politic. lib. in, pag 541 , A.
(d) Xenophont. Cyripasd. lib. vu ,cap.v,5. vn,&c.pag.456,&c.
(e) Histoire Ancienne , tolu. r , pag. 444 et suiv.
(f) Eustath. ad Dionys. Perieget. vers. 1005, pag. 175 , col. 1 ,

lin. 17.
(g) Eustatb. ad Homeri Iliad. T, pag. 1206 , lin. i7.
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chénice 4 septiers , le septier a cotyles; ainsi l’artabe étoit
de 27 chénices ou 108 septiers.

(469) cxcn. Chiens Indiens. Les chiens Indiens étoient
très-renommés. Laplupart des Anciens (a) les croyoient
engendrés d’une chienne et d’un tigre. Les Indiens pré-

tendent , dit (b) Pline, d’après Aristote, que les chiennes
conçoivent des tigres, et pal-cette raison, ils les attachent
dans les forêts lorsqu’elles sont en chaleur. Ils pensent quels

première et la seconde race sont très - féroces; enfin ils

élèvent la troisième. .
le croirois plutôt que le tigre dévoreroit la chienne; aussi

Aristote (c) remarque-t-il que le tigre les dévore, à moins
qu’il ne soit fort enflammé. Ajoutez ce que dit lui. Pollux,

lib. v , Segm. 43 , pag. 498 et 499.
(470) cxcux. Non pas connue le Nil. L’Enphrates se

déborde , mais ses inondations ne répandent pas la fertilité

comme celles du Nil. Liman: auteur (d) non invehunt
Euphratss Tigrisque , sicut in Ægypto Nilus. Aussi la.
Reine Nitocris avoit-elle fait creuser un lac d’une vaste
étendue pour empêcher le dégât qu’auroient pu faire les

trop grandes crues de cefleuve. La machine dont on se ser-
voit pour répandre les eaux du fleuve dans les campagnes,
s’appeloit analysa", en latin tolleno. C’est, je crois, cette

espèce de bascule dont on se sert encore en quelques-unes
de nos provinces pour puiser l’eau des puits et la répandre
ensuite dans des auges immenses où l’on abreuve le bétail.

ll est encore parlé de cette machine livre v1 , cxrx.
(471) exclu. Deux cents fois autant. Hérodote assure

(a) Aristot. Histor. Animal. lib. vin , cap. xxvrn , pag. 910 ,-B.
Elien. Hist. Animal. lib. un , cap. r, png. 445.

(b’Plin. flint. Natur. lib. un, cap. au, tous. I , pag. 464 ,
lin. 2l.

(r) Aristot. loco superiùs laudato.
(d, Plin. Hist- Natural. lib. xvur, cap. un, tout. n, pag. in,

lin. il. -



                                                                     

CLIO.LIVRE 1.- 507que les terres de la Babylonie portent deux cents fois pour
un , et trois cents pour un dans les années de fertilité. Stra-
bon (a) remarque qu’il n’y apoint de pays plus fertile en
orge, qu’il yrapporte jusqu’à trois cents pour un. Un bois- ’

seau de froment a produit à M. Duhamel , dans des terres
qui ne sont pas de la première bonté, jusqu’à quatre-vingts

boisseaux. On sait encore qu’un grainde froments produit
quelquefois quatre-vingts épis, ce qui fait beaucoup plus que
trois cents pour un. Qu’étoit-il donc nécessaire (b) de blâmer

Hérodoted’avoir avancé unfait quise vérifie dans des terres

qui ne sont pas aussi bonnes que celles de la Babylonie ? Hé-
rodote n’était certainement ni un de lussieu , ni un Von
Linné , mais il ne falloit que des observations très-légères
pour s’assurer de ce fait, et il avoit été dans le pays.

Dans la Babylonie , dit Pline (c), on coupe deux fois le
bled en herbe , et la troisième fois on y met le bétail, au-
trement il ne viendroit qu’en herbe. Dans les endroits où
le terrein est le plus maigre , il rapporte cinquante fois
pour un , et cent fois lorsqu’on se donne des soins. Ils ne
sont pas considérables, et ne consistent qu’a arroser co-
pieusement les terres. M. Niebuhr assure que le durra rend
en quelques cantons de l’Arabie jusqu’à cinquante pour

un (d); et que plusieurs personnes lui ont dit que dans
les montagnes ce grain produisoit cent cinquante, et même
deux cents , et dans le Téhama quelquefois jusqu’à quatre

cents; que dans ce dernier pays le durra, après avoir été
coupé , repousse , mûrit, et donne, une seconde , et même
une troisième récolte.

Le Docteur Sbavv assure (e) que a quelques grains de

(a) Shah. lib. m , pag. 1077 . D.
(b) Questions sur I’Encyclopédie, quatrième partie , ps5. 5:5.
(c) Plin. leco luperiùs laudato , pag. in , lin. 8.
(d) Description de l’Arsbie par M. N iebnhr, pag. 155.
(a) Voyage de Shaw en Barbarie, &c. tous. r , pas. 385, et de

l’original Anglais, pag. ne.
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n froment qu’il avoit apportés de Murwaany en Barbarie,
» ayantété semés àOxford , avoient porté jusqu’à cinquante

n tuyaux. Muzeratty, le dernier Calife de la province de
l! l’ouest, apporta à Alger , pendant le séjour qu’y fit le

n Docteur Sbaw , une plante qui avoit quatre-vingts tuyaux,
n et assura qu’à l’occasion d’une contestation survenue au

si sujet de la fertilité de J’Egypte et de la Barbarie , l’Emir

n Hadge avoit envoyé au Bacba du Grand Caire une planta
n qui en avoit produit sixvingts. Ces tuyaux ont quelquefois
in même deux épis , etcbacun de ces épis en renferme souvent

n plusieurs autres; ce qui cause une très - grande augmen-
» tation n.

(472) cxcrn. Et de sésame. a Le sésame est ce que
a nous appelons lajugéoline ou jugioline. C’est une herbe
n ou plante qui vient de graine. Sa tige est semblable à celle
» du millet , mais plus haute et plus grosse; ses feuilles sont
n rouges , et sa fleur verte et couleur d’herbe; sa graine est
)) renfermée dans de petites capsules, comme celle du pavot.
n Il amaigrit la terre , parce qu’il a beaucoup plus de racines
n que le millet. Cette graine vient des Indes. On en tire une
» huile visqueuse (a), bonne à brûler et à manger. Diosco-

u rides dit (b) que les Égyptiens se servent de cette huile n.

BBLLANGBB.
(473) excxu. De la même manière. Il y a dans le grec:

ils les cultivent dans le reste de même que les figuiers.
Hérodote ayant dit plus haut qu’il ne croissoit point de
figuier dans la Babylonie , il est évident qu’il ne faut point

entendre; dandine que les Babyloniens cultivent lesfiguigrs,
mais de même que nous cultivons les figuiers. J’ai cru de-
voir l’exprimer pour me rendre plus clair. Saumaise (c) a
fort bien vu qu’il falloit joindre rai n 47m avec finauds-i.

(a) Plin. tous. u, lib. xvm , cap. x, pas-un , lin. 24.
(b) Dioscor. lib. n, cap. ont.
(c) Salins. in Solini Polyhistor. pas. 958, col. s , C.



                                                                     

CLIo.lena r. 509M. Wesseling a suivi son exemple. Je lis ensuite avec le
même: ténu ris upriv raftd’l’ln sin (chnçs’pun T5! Qu-
n’xan, lia ritals! 7s, 04: i alain z. 1-. A. On trouve aussi réa-m

ris uni: dans le manuscrit A de la Bibliothèque du Roi.
Le savant M. Valckenacr’a fait aussi la même correction,
qui est certaine. Je doute qu’on en puisse dire autant de
celle qu’il a faite sur (a) Zénobius: fiabilisa" si: ni: croîts;
qui SÇPI’JÎOI fripai: faire: :9 11714,"! : il corrige si: ris buirâu.

Cela me paroit trop éloigné. Je lis avec beaucoup moins de
changement : si: ri; (fileur avec l’Auteur de l’Etymolo-

gicum Magnum, au mot Alqfl’mrrof.

(474) cxcux. au il sefbrme. Théophrastc dit le con-
traire , et le savant Saumaise (b) s’appuyant de son témoi-
page, prétend que les fleurs seules du palmier mâle font
sur le fruit du palmier femelle le même effet que le mou-
cheron du figuier sauvage opère à l’égard du figuier, c’est-

à-dire , qu’il fait mûrir le fruit et l’empêche de tomber. Ils

se trompent tous les deux.
On n’a pas besoin en (c) Arabie d’avoir recours à l’art ,

pour que les dattes parviennent a maturité; on y voit des
forêts entières de palmiers qui portent de très-bons fruits.

Prosper en attribuoit, il est vrai, la cause aux pous-
sières des sommets des palmiers mâles , qui, étant poussées

par les vents sur les fleurs des palmiers femelles, portent
avec elles, non-seulement la fécondité, mais encore font
mûrir le fruitdéjà formé. Mais pourquoi les poussières des

- palmiers mâles n’opèrent-elles point le même effet, ni en
Égypte, nien plusieurs autres endroits de l’Orient ? Il y a
grande apparence que cela vient plutôt du sol, qui contient
en Arabie des sucs moins grossiers , et plus propres au pal-
mier. Ce que le sol de l’Egypte ne peut donner au palmier ,

(a) Zenobii va. Cent. n, 25, psg. 55.
(b) Salons. in Solini Polyhistor. pas. 958, col. a, A et B.
(c) PontederaAntbclogia,sivc de floris Naturâ,Patavii,1710,in-4.

Ceci est extrait des chapitres xxxi et aux du second Livre.
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l’art le lui procure. Comme cet arbre est d’une très-grande

utilité, les cultivateurs ont du rechercher dans ce pays et
dans l’Orient toutes les voies possibles pour empêcher le
fruit de tomber. Soit donc que le hasard , ou des observations
suivies , leur aient appris que les branches fleuries du pal-
mier stérile, insérées dans l’œil du fruit, empêchoient le

fruit de tomber, cet usage s’est perpétué en Egypte , et a
toujours parfaitement bien réussi. Le suc , msemblé dans
les vaisseaux qui lui sont propres, étant ou plus épais qu’il

ne devroit être , ou composé de certaines parties qui peuvent
bien développer le fruit et le faire croître , mais jamais le
faire parvenirà maturité, on déchire tout à l’entour cet œil,

en y insérant la branche fleurie du palmier stérile. Par ce
moyen, une partie du suc grossier se dissipe; l’embryon
jouit plus librement du soleil et de (a) l’air, et parvient à.
maturité.

On atteint le même but aux environs de Babylone, par
le moyen d’un moucheron qui s’introduit dans le fruit du
palmier femelle; ce moucheron , en perçant l’œil, fait que
les sucs inutiles se dissipent, l’air et le soleil pénètrent
plus aisément , atténuent les sucs des utricules , et les per-
factionnent : alors le fruit reste sur l’arbre, se nourrit, et
parvient à maturité.

En Arabie , le sol étant moins gras, et les sucs moins vis-
queux et moins épais , la nature seule suflit pour mûrir ce
fruit; mais en Égypte et à Babylone , la terre étant grasse ,
il faut avoir recours à l’art pour atténuer les sucs trop épais

qu’elle doit faire passer dans le palmier.

C’est ainsi que M. Pontédéra, qui a professé avec distinc-

tion la Botanique à Padoue, explique ce que dit Hérodote.
On peut aussi consulter le chapitre 35 du second livre de

(a) Théophraste dit la même chose : a Ils donnent [ les mun-
n charnus] un libre accès à l’air extérieur n. Té" 1503" il,» au"

blésa. De Causis Planter. lib. u, fol. 147 , lin. in.



                                                                     

cnrc.r.rvan I. 511son Anthologie, où il prouve très-bien que la caprification
du palmier et du figuier n’est point nécessaire par la nature
de ces arbres , maisàcause de quelques qualités particulières

aux pays ou ils croissent.
Malgré ce que je viens de dire, l’autorité de Théophraste

sera pour beaucoup de personnes d’un plus grand poids que
celle d’Hérodote; mais si l’on fait attention que le pre-

mier ne parle que sur le rapport d’autrui, et l’autre en
témoin oculaire, je pense qu’on ajoutera moins de foi au
Naturaliste qu’a l’Historien; le témoignage de celui-ci étant

d’ailleurs appuyé par celui de feu M. Pontédéra, l’un des

plus savans Botanistes de l’Europe.

(475) cxcur. Un moucheron. Ce nom est bien général
en fiançois; celui d’Hérodote paroit désigner une espèce

particulière. Si cet Historien nous eût donné une descrip-
tion de cetinsecte , nous saurions probablement à quoi nous
en tenir; ceux qui nous ont parlé de cette espèce de capri-

’ fication du palatin, si j’ose ainsi m’exprimer, ne nous ont

pas instruits davantage sur ce moucheron. Hésychius et
Julius Pollux se sont trompés , même au point de le prendre

pour le fruit du palmier.
Cet insecte est-il le même que celui qui fait mûrir les

figues en Grèœ ? Aristote et Théophraste lui donnent le
même nom ; mais il y auroit de la témérité à l’assurer, et

cela d’autant plus qu’on est dépourvu d’observations.

Quand même on sauroit , à n’en pouvoir douter, que
l’insecte du palmier est le même que celui du figuier, on
ne le connoîtroit pas mieux. Voici ce qu’en dit Aristote:
a On (a) trouve dans les figues des figuiers sauvages, un
a insecte qu’on appelle psen; ce n’est d’abord qu’un ver,

n qui, après avoir brisé sa peau , s’envole: lors donc qu’il
n l’a laissée, il s’insinue dans les figues par l’œil qu’il ouvre ,

n et les empêche de tomber n.

(a) Aristot. Histor. Animal. lib. v. cap. xxxn, png. 857 , D.
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Théophraste n’en dit pas davantage: u Les moucherons (a)

i) (psenes) sortent, comme on l’a dit (à), de la figue squ-

n vage; ils naissent des petits de la figue: la preuve
n en est, dit-on, que lorsque ces insectes sont sortis, on ne
D trouve plus de grains dans les figues. La plupart de ces
n moucherons laissent en sortant une aile ou un pied. Il y
i) a une autre espèce de moucherons qu’on appelle (c) cen-

n trines: ceux-ci sont paresseux comme les bourdons , et
a tuent les autres lorsqu’ils entrent dans les figues; mais
n en les tuant ils perdent aussi la vie n.

L’auteur de l’Etymologicum. Magnum dit (d) que ce
moucheron ressemble à une espèce de cousin, qu’on ap-
pelle empis. Pline se contente (e) de copier Théophraste ici
comme par- tout ailleurs. M. de Tournefort, qui a vu en
Grèœ la caprification, s’est borné à nous instruire de cette

opération, et ne nous apprend rien au sujet de cet insecte.
M. Pontédéra a remarqué en Italie une espèce parti-

culière de mouches sur les figuiers sauvages; mais est-elle
la même que celle qui opère la caprification en Grèce; on
n’oseroit l’assurer: quoi qu’il en soit, en voici la description;

quelque voyageur curieux pourra la comparer avec l’in-
secte quc l’on remarque en Grèce sur le figuier.

a Ces insectes (f) approchent pour la figure de la petite
’) mouche du vin; mais ilssont noirs et un peu plus grands;
n ils ont la tête plus petite que les mouches, à proportion

(a) Theophrast. Histor. Plantar. lib. n , fol. 25, in aversâ parte ,
lin. 25.

(b) Id. ibid. lin. il 5 mais en cet endroit il appelle ces mou-
cherons bien.

(c) Je lis niquai: au lieu de "nui; , et c’est ainsi que les
appelle Pline.

(d) Etymologic. Magn. voc. nuiras-vrac.
(e) Plin. Hist. Naturel. lib. xvn, cap. xxvu , tom. n , psg. 89,

lin. 26.
(f) Pontedera , Anthologia , sire de floris Natmâ , lib. n ,

cap. nxxv, pag. 174 et s75.
a du



                                                                     

01,101.1qu r. 513a du reste du corps . d’un noir tirant sur le jaune , avec deux
antennes articulées , noires et très-longues; leur bouche

n est comme celle de la guêpe, sans trompe; la,tête tient
» au corps par un col étroit, comme parmi les guêpes;
x leur (los est d’un noir brillapt , aux côtés sont quatre ailes,

n dont les deux plus grandes sont étroites à leur naissance,
) et s’élargissent peu à peu vers leurs sommets ; cet insecte
n les tient droites lorsqu’il marche on lorsqu’il s’arrête ; les

n deux autres commencent un peu plus loin que les grandes ,
n et couvrent le bas du dos; ils ont sous la poitrine six
a) pieds composés de plusieurs articulations , plus longs que
n ceux des mouches; le thorax se rétrécit ensuite; la partie
a inférieure du tronc commence ou il se rétrécit ; il s’élargit

n ensuite, et va après cela en diminuant jusqu’à l’extré-
n mité d’où sort, dans les femelles, le tuyau de l’utérus. Le

a ventre est composé de plusieurs anneaux, tels pqu’on en

n voit dans les guêpes : aussi ces insectes me paraissent-ils
a) approcher beaucoup par la figure des guêpes et antres
» animalcules de cette espèce et des mouches , par la mac
n nière de naître et de se nourrir; mais ils sont fort éloignés

n des moucherons. Aussi-tôt que les figues font voir leur
n œil entr’ouvert, les femelles s’y insinuent, et alougeant

le tuyau (le l’utérus, elles déposent leurs œufs dans les

n grains; il y naît un vermisseau qui, devenu nymphe,
n est immobile et dur , a le corps oblong, la tête et le dos
n jaunes, et le reste blanc d’abord, et ensuite noir; l’in-

secte sort après avoir percé son nid ’, ses ailes ne sont pas

encore la plupart du temps développées 3 il change aussi-

tôt de peau, en commençant par la tête; il paroit alors
blond; mais bientôt après , il devient noir en séchant :
il se tourne de côté et d’autre en se dépouillant , et
comme il est mouillé , il s’emplit de la poussière des
sommets dont tout l’intérieur de la figue est plein. Lors-
qu’il est sorti de la figue , et qu’il a séché cette poussière

au soleil ,il s’en débarrasse de cette manière-ci: il s’appuie

mee I. K k

nev

v

U

38:83:52.8
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a» sur les quatre pieds de devant, et avec les deux de der-
» rière , il se nettoie l’abdomen, le bas du dos et les ailes,
n en frottant à plusieurs reprises ces parties avec les pieds;
n se tenant ensuite en équilibre sur les quatre pieds de der-
» tiers , il se nettoie avecles deux de devant la tête,le dos,
n et les antennes n.

(476) cxcnx. Des figuiers sauvages. Cette manière
de faire mûrir les figues s’appelle caprification. Pline
la (a) décrit très-bien d’après Théophraste. Gzprificus

vocatur ê silvnstri generefiews’nunquàm mlurescens , sed
quad ipsa non habst, aliis tribuns : quartions est naturalis
causarum lransilus, atgue êputrescentibus identidem gene-
ratur aliquid. Ergo enlie-es parit : bifiaudati alimenta in.
matre, putri sjus tube , ad cognatam volant .- morsuçue
ficorum crebro, hoc est, avidiore pastu aperùntes ora
raz-nm, algue ita penetrantes , intùs solens primo secum
inducunt, ca’ealesque auras immittuntfbribus adapertis.
.010: lacteum hunwrem , hoc est , infantiam parai, absu-
munt : quodfit et sport-te. Ideôquaficetis caprfficus præ«

’mittiturad rationem verdi , utflàtus evolantes inficusferaf.
I ndè repertum, ut illatæ quoque aliundè, et inter se colli-
gatæ injicerenturfico .- quad in macro solo et aquilonio non
desideratur: quoniam sponte dressant 100i situ , rimisque
(adam, que: culicum open: , causa perficit( muon ubi
multuspulvis : quad avalait maximèfiequenti via apposita ,-
namque et pulveri vis siccandi, succumque lac-fis absor-
bendi : ) qua! ratio, pulvere et caprificatione hoc quoque
præstat , ne decidant, absumpto humons tenero , et cum
quadamfiagilitate ponderoso.

Comme la caprification n’est connue que d’un très-petit

nombre de personnes , on ne sera peut-être pas fâché de
trouver ici ce qu’en dit M. de Tournefort, qui en parle

(a) Plin. Histor. Natur. lib. av, cap. nx, ton. 1, pag. 747 ,
lin. a.



                                                                     

CILIO.LIVREI. 515en témoin oculaire, et qui entre encore dans de plus grands
détails que Pline.

«On (a) cultive, dit-il , dans la plupart des iles de
»’ l’Archipel deux sortes de figuiers : la première espèce

n s’appelle ornas, du grec littéral crins», sauvage,
a oule caprzficus des Latins; la seconde espèce est le figuier
u domestique : le sauvage porte trois sortes’de fruits, for-
a nites, cradtires , ami , absolument nécessaires pour faire
n mûrir ceux des figuiers domestiques.

n Ceux qu’on appelle fortuites paraissent dans le mais
a d’août, et durent jusqu’en novembre sans mûrir; il s’y

a engendre de petits Vers, d’où sortent certains mouche-
» tous que l’on ne voit voltiger qu’autour de ces arbres z
x dans les mois d’octobre et de novembre, ces moucherons v
sa piquent d’eux-mêmes les seconds fruits des mêmes pieds

n de figuiers; ces fruits, que l’on nomme cratitires, ne se
n montrent qu’à la fin de septembre,et les femme tombent
n peu après la sortie de leurs mucherons. Les cratitirss,
J) au contraire, restent sur l’arbre jusqu’au mois de mai,
a: et renferment les œufs’que les moucherons des firnites
a y ont déposés en les piquant. Dans le mois de mai, la
n troisième espèce de fruit commence à pousser sur lt’S

n mêmes de figuiers sauvages qui ont produit les deux
n autres :ce fruit est beaucoup plus gros, et se nomme
x ami ;lorsqu’il est parvenu à une certaine grosseur, et que
n son œil commence à s’entr’ouvrir, il est piqué dans cette

n partie parles moucherons des eratih’res, qui se trouvent
a en état de passer d’un fruit à l’autre pour y déposer lem-s

n œufs.

n Il arrive quelquefois que les moucherons des cratitires
si tardeutàsortirdans certains quartiers, tandis que les ami *
n de ces mêmes quartiers sont disposés à les recevoir: on
n est obligé dans ce cas-là d’aller chercher les n’utilises

(a) Tournefort , Voyage du Levant , Lettre un, psg. 558.
K l: a
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» dans un autre quartier, etde les ficher à l’extrémité des

n branches des figuiers dont les ami sont en bonne
n tien ,afin que les moucherons les piquentzsi l’on manque

n ce temps , les orni tombent, et les moucherons des ami
. n tires s’envolent. Il n’y a que les paysans appliqués lb

s culture des figuiers, qui connaissent les momens, pour
n ainsi dire, auxquels il faut y pourvoir, et poureehils
n observent avec soin l’œil de la figue. Non-seulettes!
In cette partie marque le temps où les piqueurs daim!

. n sortir,,mais aussi celui ou la figue doit être piquée avec
n succès; si l’œil est trop dur et trop serré, le moucheron

v n n’y sauroit déposer ses œufs , et la figue tombe quand w

. n œil est trop ouvert.
n Ces trois sortes de fruits ne sont pas bons àmsnger:

n ils sont destinés à faire mûrir les fruits des figuier! (10’

n mestiques. Voici l’usage qu’on en fait : pendant les and!

n de et de juillet, les paysans prennent les ami du!
n le temps que leurs moucheronssont prêts à sortir, e116
a vont porter tous enfilés dans des fétus sur les figuiers

n domestiques; si l’on manque ce temps favorable , 16W
n tombent, et les fruits du figuier domestique ne minium
n pas, tombent aussi dans peu de temps. Les paysan! W
n missent si bien ces précieux momens, que tous les matins:

. u en faisant leur revue, ils ne transportent sur les ligule"
. n domestiques que les ami bien conditionnés , autre!!!"tils
. n perchoient leur récolter Il est vrai qu’ils ont encore 119°

n ressource , quoique légère -, c’estâe répandre surles 5511W

n domestiques l’aseolimbros (a), plante très-communal"
n les îles , et dans les fruits de laquelle il se trouve du
n moucherons propres a piquer; peut-être que ce sont 15

n moucherons des and qui vont picorer sur les samit
a» cette plante :enfin les paysans ménagent si bien les ("il

(a) c’est sans doute le nom que donnent à cette Final."
Grecs modernes; les Anciens l’appelaient Iliaque 07”"
Scolymns Cliryssnthemos Caspar. Bauhin , Pin.
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wque leurs moucherons font mûrir les fruits du figuier
n domestique dans l’espace de quarante jours n.

(477) exciv. De peaux. La plupart des anciens peuples,
se servoient de bateaux d’osier ou de saules revêtus de peaux.

Timæus (a) historiens à Britannia intronisa se: dierum
navigation abusa (liait insulam Mictim , in qua candi-
dumplumbum proveniat: ad. cum Britannus vitilibus na-

vigiis caria circumsutis navigure. -
Primum (b) cana salis, madei’acto vimine’, pansus

Texitur in puppim i casaque inducta inventa .
Vectoris patiens , tumidum superenntat amnem.
Sic Venetus stagnante Fado , fusoque Britannus
Navigat Occuno z sic cum tenet omnia Nilus,
Conseritur bibula Memphitis cymba papyro.

Mais je ne vois pas que les bateaux de ces nations fussent
arrondis comme ceux des Arméniens.

(478) cxcrv. De vin de palmier. Je lis avec Valla,
ÇanmqÏx Jim. En effet, mille auteurs et Hérodote lui-même

parlent du vin de palmier, et il n’est fait mention nulle
part de tonneaux de bois de palmier. M. Wesseling est
aussi de cet avis. Voyez sur le vin de palmier , liv. 111,
5, x: , note 55.

(479) excv. Ils s’enveloppsnt. Je lis ftPICCMOIfqu... .
au", qui est la leçon de toutes les éditions et de tous les
manuscrits , si l’on excepte celui du Docteur Askew, et
celui de Florence, auquel Gronovius adonné la préférence;
mais M. Wesseling a rétabli avec raison l’ancienne leçon.

(48oï cxcv. A celle des Béotiens. La chaussure (c)
des Béotiens étoit de bois et une espèce de cothurne; on
l’appeloit ni lfUfl’Ilgll, ce qui leur avoit fait donner le nom

de croupézophores. M. Goguet prétend, au contraire ,

(a) Plin. flint. Nstnr. lib. n , cap. xvx, mm. 1, pas. 223, lin. g.
(b) Lucaui Plan-cal. lib. w, vers. 151.
(c) Jill. Pollux, lib. vu, cap. xxu , Segment. 87, psg. 769.
(d) De l’Originc des Lois, ton. m , pas. 185.

K k 5
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que la chaussure des Babyloniens consistoit en une simple
semelle fort mince et fort légèchl s’appuie d’un Isa-gade

Strabon,page 1082 A, où cet auteur dit, en parlant de la
chaussure de ces peuples, ôn’îqga béat gyms. Il est clair

que M. Goguet n’a pas connu les Embades. S’il eût consulté

Julius Pollux, lib. ru ,segm. 85,ilauroitvu qu’ils ressens-
bloient à un petit cothurne : T)" in... adolpuæ commît

5011!.

(481) cxcv. Ils laissent mitre leurs cheveux. Il est
fort peu important de savoir si les Babyloniens por-
toient leurs cheveux courts, ou s’ils les laissoient croître;
mais il est singulier que Strabon (a) contredise formelle-
ment Hérodote en cet endroit, quoiqu’il ne fasse que le
copier.

(482) S. cxcv. Ou un Aigle. LesRois en Grèce portoient
au haut de leur bâton on sceptre la figure d’un oiseau et
souvent celle d’un aigle.

filmes (b) (infini) Il. du du): fait incas, Ë". sirs: à Ace-Jus]:
’Es rais films ris ’l-ZMq’nn , Ayopipm, q” Mailing,

’Esr’s 751 nénpas 5:49:11: Zpur, parigot Ï n (IppJ’ous’c.

s Les oiseaux obtinrent un si grand empire, quesi dans
n les villes des Grecs , un Agamemnon ou un Méne’lss ré

n gnoit, un oiseau, perché au haut de son sceptre, avoit
» part aux prescris qu’il recevoit n.

a; a IesRoisdel’Asieavoientanssieetusage,œmmeonpent
I l’infe’rer d’un vers de la même pièce d’Aristophanes (e).

:i;:,Lorsque Priam paroissoit sur la scène dans une tragédie,
’ f voyoit sur son. sceptre un oiseau; l’aigle reposoit

h Miljours sur le sceptre de Jupiter, suivant la renarqm
du même (d) Aristophanes , qui s’accorde en ce]. avec

le
.(al Strab. lib. xvx , psg. 1082 , A.
(b) Aristoph. Avec. un. 508.
(c) Id. ibid. vers. 512.
(d) 1d. ibid. vers. 514.



                                                                     

cnro.L1vnEr. 5rg.tous les autres auteurs, et principalement avec (a) Pin-
du: :

"Eu-
du Il: du: ndflp Astir’au’fliç, sir

"in; flipuy’ 4,40076,"-

3" 1140.4120: ,

A’mi; aimais.

a L’aigle, le roi des oiseaux, abaisse ses ailes rapides, et

w s’endort sur le sceptre de Jupiter n. ’
(483) cxcvr. Ceux qui avaient , 8c. Je lis avec

M. Valckenaer s’y sir, au lieu de si; air. Voyez la note de ce:

Savant.
(484) cxcvr. Un crieur public. Hérodote omet une

circonstance qui me paroit importante , pour faire voir que
ces ventes se passoient avec décence: elles se faisoient sous-

les yeux du magistrat, et le tribunal chargé de la con-
noissance de l’adultère , prenoit soin de marier les filles.
Trois (e) hommes respectables par leur vertu, et qu’on
avoit mis à la. tête de leurs tribus , conduisoient les filles
nubiles au lieu de. l’assemblée, et les vendoient par la voix

du crieur public.
(485) cxcvr. Unejëmmequi leur, &e. J’ai suivilaœr-

rection de M. Reiskc. Voyez la note de M. Wesseling. ’
Peu après, on lit dans le texte si: ysip d’à si iis’aloi 5 usipuf-

Personne n’a voulu nous apprendre ce que signifioit cet si.

M. Wyttenbaeh , qui croit avec raison que le texte est
corrompu, soupçonne qu’il faut corriger si: yin influai
3 que Quum enim ad finals periwnisset, negotiumfiniis-
set vendendarum- fumosissimarum præco. Quam præco
venditione fannosissimas permanent. J’ai aussi suivi ce"
sens dans ma première édition.

(a) l’indar. Pyth. 0d. r, vers. in.
(b) Strab. lib. xvt, pag. 1081, C 5 et 3082, A.w
(1.-) ld’. ibid.

(a) Sciccta Principum Historienne: , psg. 554.

El; [E



                                                                     

520 HIs’rorun n’annonorn.
(486) cxcvr. Cette l’oie si sagement établie. a Si ln

-» coutume de marier les filles nubiles au plus offrant, étoit
n particulière aux Babyloniens. celle d’acheter la personne
a qu’on vouloit épouser , et de donner une somme à son
n père pour l’obtenir de lui , étoit plus générale. Elle se

n) pratiquoit et chez les Grecs , et chez les Troyens et leur:
n alliés, et même parmi les Dieux; car les Grecs, parti-
» culièrement les Poètes, supposoient que ce qui se prati-

ar quoit chez eux étoit aussi en usage parmi les (a) Dieux.
n Agamemnon avoit en de Clytomnestre sa femme , un
N fils nommé Orestes, et quatre filles, Lsodicé , Chrysothé-

u mis, Iphigénie et Electre z voyez le Scholiaste d’Homère

v sur le vers 7 du livre r de l’Iliade. Il offre de donner en
a) mariage à Achilles une de ses filles, irait? m, gratis, et
n sans exiger de lui aucune somme: liv. Ix , vers 145 ,
n Iphidamas avoit donné beaucoup pour épouser sa femme :

J) liv. xnr, vers 366, Othryonée étoit venu au secours de
n Troie, et promettoit de repousser et de chasser les assié-
n germa, à condition que Priam lui donneroit en mariage ,
n gratis , bali)" , Cassandre sa fille : liv. xvr , vers 178
n et 190 , Boros avoit donné à Pelée une grosse somme
n pour obtenir (le lui Polydors. sa fille, tripot iraps’tnl i714 z

n liv.ixxn rvers 472 , Hector , pour avoir Andromaquo ,
si avoit donné beaucoup à Eétion , père de cette belle. Odys-

n sée, liv. vu, vers 518, &c. Vulcain avoit donné beau-
» coup à Jupiter pour épouser Vénus sa fille ; telle lui devint

n infidelle, il la surprit avec Mars , l’enveloppa avec son
n amant dans des filets, et ne voulut point les lâcher que
sa Jupiter ne lui eût rendu tout ce qu’il avoit donné pour

, a .slobtenndelmn. BZLLÀNoEn.
Si l’on veut avoir de plus justes idées de cet usage, on fera

bien de consulter ma note sur le septième livre de la Re-
traite des Dix-Mille, tom. n, pag. 200.

(a) Iliadg lib. 1x , vers. 146 et 288.
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même usage , sans observor qu’il ne subsistoit plus de son

temps. Voyez liv. xvr, page 1082, A.
(488) cxcvx. Ne prostitue ses filles. Henri Étienne

prétendoit qu’il y avoit ici un dérangement dans le texte ,
et qu’il falloit lire z cette coutume étoit sagement établie ,

pour prévanir les insultes qu’on auroit pu faire à leur:
filles, et pour empêcher qu’on ne les emmenât dans une
autre ville ; mais elle n’a point subsisté jusqu’à nous.

Je ,pense avec M. Wesseling , que le texte est bien tel
qu’il est : si on le réformoit , comme le souhaitoit Henri
Étienne, cela contrediroit manifestement ce que venoit de
dire un peu plus haut notre Historien, qu’il étoit aussi per-
mis s ceux d’un autre bourg d’acheter des filles s’ils le vou-

loient. Les pauvres , àBabylone , aimoient mieux prostituer
leurs filles, de même que les Lydiens (a), et en retirer du
profit, que de les vendre dans un autre pays, et peut-être
à un ennemi qui auroit pu les maltraiter.

i (489) cxcvu. Ils transportent les malades. Strabon (b)
dit de même : u ils exposent les malades dans les carrefours,
» et s’informent des passans s’ils savent quelque remède à

n la maladie. Il ne se trouve personne assez méchant pour
n refuser ses avis, s’il en a de salutaires à donner n.

On peut remarquer ici les commencemens encore gros-
siers de la médecine.

Syrianus prétend que la médecine (c) a commencé en

Égypte , par ceux qui ayant en quelque partie du corps
Œectée d’un mal, avoient écrit les remèdes qui les avoient .
soulagés.

(490) cxcvrn. Pour se panfier. Il y a grande appa-
rence que le Législateur , qui avoit prescrit ces purifica-

(a) Herodot’. lib. 1, xcrv.
(à) Strab. lib. xvx, pag. :082, A.
(a) Syrien. in Commentariis ad Hermogenem , pag. x7.
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tians, avoit voulu donner une haute idée de la chasteté ,
dans un climat où il est si diiIicile de la prafiquer. Si ce fut
son intention , on ne peut que la louer. Je n’en estime pas
moins la réponse de Thémo , femme de Pythagore , à quel-

qu’un qui lui demandoit combien (a) il falloit de temps à
une femme qui se levoit d’auprès d’un homme pour être
pure ; elle l’est sur-le-champ, répondit-elle , si c’est son

mari , et jamais si c’est un autre homme.

(491) cxcrx. Les Babyloniens, &c.’Si cette coutumer
choque les mœurs , elle heurte encore plus nos usages. Ce
n’est point cependant une raison d’accuser Hérodote de
n’avoir débité qu’un conte. Cet’Auteur , qui avoit été à

Babylone , en avoit été témoin oculaire. Un siècle et demi
auparavant , Jérémie en avoit parlé , et depuis, Strabon,

aussi fidèle Historien que Géographe exact , en fait men-
tion. Est-on en droit après cela de venir, plus de deux
mille ans après , révoquer en doute un fait qui paroit si
bien attesté? Mais entrons dans quelques détails.

J’ai fait observer (b)’dans le cours de ces notes, que les
temples des anciens n’étaient pas comme les nôtres. ’On y

voyoit des cours , des bocages, des pièces d’eau , quelquefois
des ten’eins cultivés et destinés a l’entretien des Prêtres ,

et enfin le temple proprement dit , où les Prêtres seuls
avoient le droit d’entrer. Le tout étoit fermé d’une mu-
raille , et s’appeloit ni ispil, le lieu sacré. Le bocage se nom-
moit d’un; la’pièce de terre , "l’une, et le temple propre-

ment dit, mir. C’étoit dans ce terrein près du temple, dans

le siums , que les femmes attendoient à Babylone qu’on
vînt les solliciter. Les Prêtres , qui n’admettoient point les

hommes dans le temple proprement dit, n’y auroient pas i
souffert les femmes. Hérodote dit qu’elles se tenoient assises,

i: "pin: Appelé)" , dans la pièce de terre qui faisoit partie

(a) Diogen. Laert. in Pythagor. lib. vu! , Segm. nm, pag.515.
(la) Voyez ci-dessus, note 450 et ailleurs.
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r; «pin; rimayes, l’ayant emmenée hors dela pièce dg

«ne.

Cela me conduit à une objection de M. de Voltaire.
a Certes (b), dit-il, ce devoit être une belle fête et une
n belle dévotion, que de voir accourir dans une église, des
w marchands de chameau, de chevaux , &c. et les voir des-
» cendre de leurs montures pour concher devant l’autel,
n avec les principales Dames de la ville n.

1°. J’ai prouvé par Hérodote , que les femmes n’atten-

doient pas dans le temple proprement dit. 2°. Notre Histo-
rien avoit prévenu l’objection de M.,de Voltaire , en assu-
rant que les étrangers emmenoient hors du lieu sacré, État

si ifi, les femmes qui leur plaisoient. Strabon (c) assure
la même chose : wws’rs7au :109" si rupin; étaye-151. a Il
n a commerce avec elle , après l’avoir emmenée loin de la.

n pièce de terre consacrée n. ’
«Mais , continue (d) M. de Voltaire , une telle infamie

n peut-elle être dans le caractère d’un peuple policé ? Est-il

n possible que les Magistrats d’une des plus grandes villes
a du monde aient établi une telle police? que les maris
a aient consenti à prostituer leurs femmes ? Ce qui n’est pas

» dans la nature n’est jamais vrai n. i
Cette coutume honteuse s’établit, suivant toutes les up.

parences , dans un siècle où les Babyloniens n’étoient pas

encore policés. Elle devint dans la suite un point de reli-
gion. Les Magistrats, superstitieux alors comme le simple
peuple , auroient cru faire un crime en voulant l’abolir, et
les moins crédules d’entr’eux étoient sans doute retenus par

la crainte de la multitude.

(a) Strab. lib. x" , p33. 1081 , C.
(b) Voltaire , Philosophie de l’Hîstoire , pag. 63.
(c) Strab. lib. xvr, pag. 1081. C.
(d) Voltaire , Philosophie de l’illstoire, psg. 65.
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M. de Voltaire insiste ensuite (a) sur la jalousietdes

Orientaux; mais je lui répondrai ce qu’il dit lui-même
dans ses Questions sur l’Encyclopédie, article Brachmane ,

que la superstition allie tous les contraires.
Jérémie parle clairement de cet usage dans la Lettre qu’il

écrit aux Juifs qui devoient être emmenés captifs à Baby-

lone. Maliens (b) autans circumdatæfunibue in saïs ae-
dent succendentes and olivarum. Cam autan aligna e:
ipsis attracta ab tramaient; damierit cum eo ,prosi-
me: sua esprobrat quad en non ait digne habita, n’eut
ipso, nequefisnis ajust diruptzu ait.

Par ces femmes environnées de cordes , on peut entendre
celles qui, comme le raconte Hérodote , se tenoient assises
dans les allées du lieu sacré , fermées par des cordages; ou

peut-être le Prophète vouloit-il dire que ces femmes
avoient la tête ceinte de cordes , comme l’assurent Héro-
dote, et Strabon (c).

. Quoi qu’il en soit, je ne vois de fait mieux établi ,
et dont on ait moins sujet de douter. Faisons abstraction
que Jérémie fut un Prophète; ne l’envisageons que comme

un Auteur profane. Son témoignage ne peut paroîue sus-
pect. Il parle d’un usage connu de son temps; il en parle
à des gens qui alloient en être témoins, et qui , s’il eût été

faux, auroient pu lui donner un démenti formel, et perdre
toute la confiance qu’ils avoient en lui, confiance qu’il avoit

un si grand intérêt de conserver. -
Jérémie a écrit un siècle et demi avant Hérodote; ils ont

habité tous deux des pays fort éloignés l’un de l’autre; il:

ont été élevés dans des principes diil’érens; ils ont eu une

manière de penser et une religion bien opposées. Jérémie
a écrit en hébreu , Hérodote en grec : ce dernier n’a pu.

(a) Questions sur l’Encyclopédie , art. BAIE!"
(b) Barueh. cap. v1, vers. 42 et 45.
(c) Strab. lib. xvr, pag. 108.!, C.
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ignoroit la langue dans laquelle Jérémie a écrit; 2°. parce

que ,si tant est qu’il ait eu connoissance de la nation Juive,
il ne présumoit pas qu’un petit peuple esclave eût quelque
chose qui pût piquer sa curiosité ; 5°. parce que cette Lettre ,
écrite uniquement pour les captifs, n’étoit pas de nature à

transpirer; et cependant le Prophète et l’Historien s’accor-

dent tous deux sur cette coutume infâme.
Si ces preuves ne paroissent pas suffisantes , à quel autre

fait pourra-t-on donner sa croyance , à moins qu’on n’en

ait été soi-même témoin? a
On peut ajouter a ce que je viens de dire , qu’il y avoit

des coutumes à-peu - près semblables dans d’autres villes.

Les femmes (a) mariées et les filles se prostituoient a Hé-
liopolis en Phénicie, en l’honneur de Vénus. Constantin

’ abolit cet usage qui subsistoit encore de son temps. Socrates
entre dans de plus grands détails. «Je ne sais (b) , dit-il ,
a quel législateur ont en des le commencement les Hélio-
s politains, ni quelles étoient ses mœurs; mais on peut
a les connoître par celles de la ville. Une loi du pays or-
a donne la communauté des femmes, ce qui rend le sort des
a enfans douteux, et empêche de distinguer les pères , et l
u qui ces enfans appartiennent. Es, prostituoient leurs filles
n aux étrangers qui passoient dans leur pays.’Constantin
» abolit cette coutume qui subsistoit depuis les temps les
a plus reculés ..... Il détruisit pareillement le temple de
a Vénus qu’on voyoit a Aphaques , près du Liban, où se
a commettoient de pareils désordres n.

On peut aussi consulter la note suivante , ou l’on trou-
vers un autre exemple de cette coutume, tiré de Valère

Maxime. ’ 4Cette note étoit faite depuis très-long-temps, lorsqu’il

(a) Euseb. Vin Constantini. lib. in, cap. "in , pag. 615.
(b) Socrat. Blister. Ecclesiut. lib. Il, cap. xvm , tell n , pag.’48.
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m’est tombé entre les mains une Dissertation sur les Attri-
buts de Vénus, par M. l’Abbé de la Chau. Cet Auteur ,
voulant sans doute faire sa cour à M. de Voltaire, n’a pas
manqué d’attaquer le récit d’Hérodote , d’une manière mal-

honnête pour ceux qui sont de l’avis de cet Historien. On
lui passemit volontiers le ton impdsant et présomptueux
avec lequel il décide , s’il donnoit du moins quelque raison
plausible de son opinion. On ose avancer qu’il n’en apporte

aucune; a moins qu’on ne veuille mettre de ce nombre la
fable des Propœtides , qui se prostituèrent les premières ,
dit Ovide , par un eifet de la colère de Vénus. J’admire la

sagacité de M. de la Chau, qui oppose judicieusement la
Fable à l’Histoire, et qui donne sérieusement à un Poète

qui a écrit de propos délibéré sur la Mythologie de son
pays , la préférence sur des Historiens graves et sensés, qui
ont fait mille recherches pour s’instruire de la vérité.

(492) cxcrx. La Déesse Mylitta. Mylitta ou Myli-
1 dath est un’ terme chaldaïque, que Surgel- interprète par

genitris, qui est une épithète de Vénus. Hésychius l’avait
en vue en rendant Mimi)" par ces mots : ri» oipsu’ar Ané-

pas. a Les Assyriens donnent le nom de Myleta à Vénus
n Céleste n. Son temple s’appelait Succoth Bénoth, le tem-

ple de Vénus, ou plutôt les tentes des filles (a), a anse de
l’usage qui s’y observoit. Succoth signifie tenta , maison.
S. Eucber , Évêque de Lyon, s’exprime ainsi sur le qua-
trième livre des Rois, chapitre vas : Viri Babylom’i fè-

cerunt Seconds, id est, tabernacula Baratin Et "relias,
ni fader , faceret interpres , si Suœotls lutiné in taberna-
cula verteret , et nomen idoli Benoth absolutè panent.
A Voyez Thom. Reinesius de Punicû liuguâ, cap. un,

5. xxviu, page 35. ’
Sicca Vencria , éloignée de cent vingt milles, ou environ,

de Carthage, étoit une colonie Phéniciens. Or, il est très-

(o) Selden, de Dis Syrie, Syntagm. n, cap. vu, pag. 253.

x
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vraisemblable que les Phéniciens avoient reçu le culte de
cette Vénus des Babyloniens. Non-seulement on disoit Suc-
coth , mais encore Siccoth , terme fort approchant de Sicca.
Ainsi Sicca Venerin signifioit les tentes de Vénus. Il y avoit
dans cette ville unÏemPIe de cette Déesse, dans lequel on
observoit les mêmes usages que dans celui de nylitta à Ba-
bylone. Siœæ (a) enimfimum est Verrerie in. quad se ma-
tronæ conferebant, atque indè procedentes ad quæstum ;
dotes corporis in’jurid contralzebanvt, honesta nimirùm tam

inhonesto vincuh conjugia juncturœ.
C’est probablement ce temple qui avoit donné le nom à

la ville.
(493) cxcxx. Quelque modique que [soit la sombre. To

(N npyu’pm, piyuâo’; in: in: in. On lit dans un msst de la.

Bibliothèque du Roi, ri cipyripur piynâo’; in: 5010151, qui est

unionisme, pour Groin, quantulùmcumque. Hérodote s’est

exprimé de même, liv. n , 1x11 : a; "(un igniuÇn a; :5;
inti; né"; 7in vip", s’il neigeoit même un tant soit peu
dans ce pays, &c.

(4914) cxcxx. En quelques endroits de l’île de Cypre.
Athénée (b) ditque les habitansdel’îlc de Cypre consacroien t

leurs filles au métier de courtisanes. On peuthaussi consul-
ter ce que Meursius (0)41 rapporté des habitans d’Amathonte

et (le Paphos.
([195) ce. Les fimt sécher au soleil, &c. An’ien parle

de certains peuples d’Asie appelés Ichthyophages , qui man-

geoient cruds les poissons les plus tendres, et qui de même
que ces tribus de Babyloniens , faisoient sécher au soleil les
plus durs , les réduisoient en farine , et en faisoient du pain

ou (les gâteaux. I i
(al Valer. Marin). lib. n , cap. n, 5. xv. pag. 181.
(la) Athen. Deipnosoph. lib. x11, png. 516 , B.
(c) Cypr. lib. r , cap. un et xv.
(d) Anisa. Indic. cap. xxxx, pag. 609, «et. au et x".
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(496) CCI. Qu’ils sont Scythes. Anion (a) prétend que

les Massagètes étoient Scythes de nation. a Diodore de Sicile
n avance la même chose. Cyrus, dit-i1 (b), fit une expédi-
a tion en Scythie. La Reine des Scythes le battit, le fitpri-
I sonnier , et le fit attacher et élever à un pieu n.

(497) cou. Il a quarante embouchures: Ce que notre
Historien rapporte de l’Araxes convient en grande partie
au Volga, qui se jette dans la mer Caspiènc par plusieurs
embouchures qui renferment des îles considérables. Mais ce

fleuve ne vient point et ne peut venir des monts Matisniens.
Hérodote n’en parle de la sorte que parce qu’y ayant deux

Autres, qui se jetoient dans la mer Caspîène, il les a con-
fondus l’un avec l’autre, quoique leurs embouchures soient
environ àsept degrés l’une de l’autre. M. de Sainte-Croix, qui

tient un rang distingué parmi les Savants du premier ordre,
pense qu’il n’y a qu’ml seul Autres , qui prend sasource au

mont Abos et se jette dans la mer Caspiène au 39s degré
de latitude, vis-à-visqla petite île de Kur. Pour rendre sa.
proposition plus vraisemblable, ce savant suppose que (c)
les Massagètes avoient fait des incursions jusques sur ses
bords, et que ce fut pour les repousser que Cyrus donna
cette bataille où il perdit la vie. Mais malheureusement pour
cette supposition , le récit d’Hérodote y est absolument con-

traire. Il paroit que Cyrus, enivré de ses succès, voulut
joindre le pays des Massagetes à ses autres Etats. Ce pays
étoit alu-delà de l’Araxes ou Volga; et ce fut dans ce pays

que se donna la bataille où périt le fondateur de la monar-
chie Perse. Si la bataille s’était donnée sur les bords de l’A-

raxes Arménien , pourquoi les Massagètesamnient-ilsaban-
donné , après leur victoire , un pays exeellent , dont personne

(a) Anion. de Expéditions Alexandri , lib. 1V, cap. tu, pas. 299;
«et. v1, pag. 500; net. n et m, cap. xvu; sect. u , vu , et
passim.

(b) Diodor. Sicul. lib. n, 5. un, tom. r, png. 156.
(c) Mémoire sur le cours de l’Araxes et du Cyrus, pas. son).

n’était
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roient- ils rentrés dans leurs anciennes limites? c’est Ce qu’on

n’expliquera jamais. En supposant deux Araxes qu’Héro-

dote a confondus, tout devient clair. Ce n’est que par mé-
prise que notre Historien donne le nom d’Araxes au fleuve
Européen: il s’appeloit Rha. Ceinom , qui approche beau-
coup d’Aras ou Eras , sous lequel étoit connu le fleuve d’Ar-

ménie, a occasionné l’erreur. M. de Sainte-Croix a déve-

loppé avec beaucoup d’éradition et de sagacité le cours de

l’Araxes Arménien et du Cyrus, dans un Mémoire lu en
1789 à l’Académie des Belles-Lettres. 11 a été inséré dans

l’ouvrage intitulé : Mémoires Historiques et Géographi-

ques sur les pays situés entre la mer Noire et la mer Cas--
piène, in-4°. On fera bien de lire cet excellent ouvrage.
Voyez notre Table Géographique au mot ARAXES.

(498) ce". Par un canal propre. La propreté de ce
canal est par opposition aux trente-neuf autres, dont les
eaux passent par des lieux marécageux pour se rendre à la

mer. I(499) con. Avec l’autre. Hérodote ne distinguoit que
deux mers, la Caspiène et l’Atlantide ou Océan, dont la
Méditerranée faisoit , selon lui, partie. La mer Caspiène n’a

aucune communication avec l’Océan septentrional , comme
l’avaient cru Strabon (a) , Pomponius Méla (b), Pline (c),
Denys le Périegète , &c. Nos Voyageurs modernes ont
mis hors de doute la remarque d’Hérodote. Ptolémée (e)
usure , au rapport d’Eustathe , qu’on peut en faire le tour à
pied, ce qui s’accorde, ajoute cet Archevêque, avec ce qu’en

(a) Strab. lib. xx , pag. 775 , A.
(b) Pouipon. Mela , lib. in, cap. v , toux. r , p33. 266.
(c) Pliii.Histor. Natur. lib. vr, cap. in" ,toru. l , png. 510, lin. 9.
(d) Dionys. Perieget. Orbis Descriptio, vers. 48 et seq. pas. 10;

et vers. 719 et seq. pag. 12.8. .(e) Eustath. ad Dionys. Perieget. un. 48 , pas. I 1 , col. a .
Conter. pas. 128, col. I.

TomeI. p L1
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dit Hérodote. Aristote (a) et Diodore de Sicile ( b) sauf
de même sentiment. Voyez sur-tout la Dissertation de
M. Bonamy dans les Mémoires de l’Acade’mie des Belles-

Lettres (c).
(500) com. A autant de longueur, au Suivant les

cartes insérées dans la Géographie de Ptolémée , la longueur

de la mer Caspiène est d’occident en orient. Isaac Vossius
et Cellarius (e) ont été de ce sentiment. Ce dernier assure
qu’Hérodote a déterminé sa longueur d’orient en occident ,

et sa largeur, du midi au nord; mais on ne trouve rien de
pareil dans cet Auteur. Les découvertes faites par les ordres
du Czar Pierre le Grand , nous ont appris que la plus grande
longueur de cette mer va du midi au nord. On peut voir la
carte détaillée qu’en a donnée M. Delisle en 1724.

(501) ccvx. Regarde-nous tranquillement régner sur
les nôtres. Tous les Traducteurs en langue vulgaire ont
suivi la traduction latine qui est vicieuse. Et nos sine finium
quorum sumus principes esse : x3 sinise érigea ipian ânon-r:
ri; in,» simoun. 11s ont cru que in» étoit pour Ëupay,finium.

Ils se sont trompés; épiai est le, participe (Pépin que les
Ioniens disent pour épais, video. Ce tour de phrase âgé.»

«bizut est fort commun dans Hérodote et ailleurs. Dans le
même livre, Lxxx z in chignai ni! 13’:qu unitif; épilas; il ne

peut en supporter la vue, en parlant du cheval, qui est
effrayé à la vue du chameau. Liv. u, xx1çvu, guipe; à:
ipis: nids, Spéorrn nivizonuq; les Prêtres n’osent pas même

regarder les fèves. George , Archevêque de Corinthe, avoit
averti que les Ioniens disoient épia pour épata.

(a) Aristot. Meteorologic. lib. n , cap. I , pag. 550 , C.
(b) Diodor.’Sicul. lib. xvm , 5. v , tom. u, plus. 261.
(c) Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, ton. xxv ,

Hist. pag. 43 et suiv.
(d) Isaaci Vouii Observatioues ad Pomponium Melun , lib. in ,

cap. v , psg. 799, lin. ultimâ.
(e) Notitia Orbis antiqui , tous. u , pag. G74, 9. in.
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(502) ccvux. De ces Jeux avis opposés, (le. ’ai suivi

le sentiment de M. Wesseling. qui m’a paru très-vraisem-
blable; Voyez sa note.

(503) S. ccvui. Suivantla convention. 11 y adnnale grec z
comme elle l’avait d’abordpromis. Kiwis se prend chez les

Ioniens pour x4941. Nous en verrons dans la suite. plusieurs
autres exemples.

(504) ccvxn. (’er déclara sonfils, ac. Quand les
Rois (a) de Perse partoient pour quelque expédition, ils
avoient coutume de nommer leur successeur, afin de pré-
venir les troubles qui n’auraient pas niqué. d’arriver , s’il:

1’113li v nus à mourir sans l’avoir fait.

(505) cent. Ne manquez 1mm... de me représenter votre
file. n Kari tofu Yann, inti! (qui nia unflulm’pnoç flâna i157,

n 5; [tu mutin-p; 1-31 74734 i: immun. Il est clair que n’os-
n n’est qu’une répétition inutile de 3ms, et qu’il faut de

n toute nécessité supprimer l’une ou l’autre de (a: deux

n particules. Je changerois volontiers la seconde en «in. 25;
» par zinnia-g; 1:1 and?» Thucydides, qui affecte souvent
i» d’imiter Hérodote, dit, liv. in , mW : gr: , à; puât
5) opéras" Ain, rab." 1507;! sauré"! il f; fixa: a?) and 6745.
n C’est à-peu-près dans le même sens, que Sophocles a dit,

n Œdip. Col. vers. 909. I I»

, . .. a æa) O» 7h 1’01” (Es 1-353: 1’)" 70mn, tri: au

a. . .4 .. , . r I un Kfllaç "cawas (hop me: "qui 17m.

p On pourroit encore lire dans un sans un peu différent ,"
in mais non moins vraisemblable. . . . Kœnrpuhimm, in;
u in? r3; , Égal iurafly’qç ri. M331. cette correcfion signi-

» fieroit : Quand je aérai retourné sain et sauf; comme
à) la première signifie : Faites en sorte de me.représen,ter ,

n quandje serai de retour, votrefils sain et sauf: Dans le
n livre HI, S. eniv, vous trouverez à «Fi 514m, à. a;

(a) Scaliger. Prolegomen. de Emendat. Tempor. Brian. de
Regno Pers. 1 , 9.

L12
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n invar-ftp. et dans le tv, mV], i021". . . . 5’! r5: si,
n I771," cirons-air, x. r. A. n. c o R A Y

Ces corrections sont ingénieuses; mais elles me paraissent

inutiles. Quoique l’une de ces deux particules soit su-
perflue , il ne faut supprimer ni l’une ni l’autre. Xéno-

phon , Cyripæd. lib. vu! , cap. In, g. rv, s’est exprimé
ainsi : 5’ Fil d’à 0"qu si". hadal; si 3.704,21", indic iflftlv-
A0710 151 si; si" iEiMnr l’œuf si; millas-a faire au. Peut-être

aussi Hérodote s-t-il mis la particule si; , parce que "un
"’05; auroit été trop éloigné de la particule in: , dont il

étoit régi.

(506) ont. Les Perses survinrent. Strabon (a) pré-
tend que Cyrus se servit contre les Suces de la rusequ’il
employa contre les Massagètcs. Ce Géographe a suivi le
récit de Ctésius. Voyez l’extrait de son Histoire de Perse ,

par Photius, in:
(507) ocxn. Par l’appas. 11 y a dans le grec, 4.13m.

Thon. Gale ayant trouvé dans un manuscrit du Collège
d’Eaton 49min; , voudroit qu’on lût funins; mais dans ce

verbe,lemoyenestseulen usage. VALC gin A 2h

(508) 5. ccxn. Le tiers de mon armée. Il y adam le grec:
rpln’upt’æl 75’ qui renfilas. ’ïCpiÇo se trouve souvent

avec le datif, mais uâbCpïÇu est extrêmement rare avec ce

régime. En voici cependant un exemple que me fournit
Sophocles (b) : roi; ni: dans" "0991:", insultantà votre

(509) cent. Souverain mitre. Alnolfîlf. Le titre de
despote se donnoit indistinctement à tous les Dieux. Voyez
liv. vu, v, note n , où j’ai relevé une méprise du
P. Brumoi. Cependant il étoit particulier au Soleil, qui
étoit le Dieu par excellence, 5 Qu’y. Les Egypticns Pin-

(a) Strab. lib. Il, pag. 780 , A , B.
(b) Sophocl. Ain Muügophoros, vers. 153.
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voguoient nous (a) ce nom dans leurs prières : si «Nu-qu
HA", si; Gui fuir-11;, il fin émir 107; nivâpaixug dime: u ô

n Soleil, souverain Maître, et vous, Dieux, qui avez donné
)) la vie aux hommes». Voyez la Dissertation de Gisbert
Cuper sur Harpocrate, pag. 1 13. ’ i

(510) ccxn. Oui, je t’assouvirai de sang. si fait n
n’y. a) nia-Ann (un, «d’un; sapin. Cette expression A,

a été remarquée par le Gr. Etymologique , pag. 416, lig. 48.

Sylbnrge s’est trompé en croyant que ce passage regardoit

celui du ccxrv.
(511) ccxw. On raconte diversement. Xénophon (la)

fait mourir ce Prince tranquillement dans son lit. Il paroit
que c’étoit aussi le sentiment de Strabon , qui assure qu’on.

montroit son (c) tombeau à Pasargades. Lucien (d) dit qu’il

mourut âgé de plus de cent , de chagrin de ce que son
fils Cambyses avoit fait mourir la plupart de ses amis. « Y

M. Rollin a adopté le récit de Xénophon. « Quelle (e)
a apparence, dit-i1 , qu’un Prince si expérimenté dans la
» guerre, et plus recommandable encore par sa prudence que.
n par son courage, eût donné ainsi dans des embûches qu’une

n femme lui auroit préparées n ?

Ce reproche est fondé sur le récit de Justin. Hérodote ne

parle point d’embûches, et il paroit par sa narration, que
la victoire fut bien disputée , et que ce ne fut qu’après un
combat opiniâtre, qu’elle se déclara pour les Massagètcs.
Mais voici une autre raison assez plausible que j’oppose à

M. Rollin: VCe qu’Hérodote raconte de Cyrus, il le tenoit des plus
savans d’entre les Perses. Il seroit bien étonnant que peu
de temps après la mort de ce Prince , ils eussent dit à.

la) Porphyr. deAbstinentia ab esu Animal. lib. 1v. x, pag. 529.
(b) Xenoph. Cyripœd. lib. un, cap.. vu , pag. 551.
(c) Shah. lib. xv , pag. 1061 , B.
(d) Lucia". de Macrob. 5- xxv, lOm. tu ,1 pag. 217 et 218.
(e) Histoire Anciennel tolu. x, p55. «86 , ligne dernière.

L1 5
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Hérodote qu’il avoit été tué dans le pays des Massagètea ,

et que son corps étoit demeuré au pouvoir des ennemis,
si cela n’eût pas été vrai, et s’ils eussent en son corps dans

leur pays. Ou ne seroit pas surpris qu’ils eussent exagéré

les exploits du fondateur de leur monarchie, pour qui ils
avoient une singulière vénération; mais comment se per-
suader qu’ils eussent débité un conte peu avantageux à
sa mémoire? A l’égard de la conséquence qu’on pourroit

tirer de ce qu’on montroit le tombeau de ce Prince à Pam-
gades, comme le dit Strabon, on peut faire la même réponse
que fait Denys d’Halicarnasse à ceux qui objectoient le:
tombeaux d’Enée , qu’on voyoit en dill’érens pays. Cet ha-

bile Historien (a) remarque que, quoique les corps des
Héros ne soient qu’en un endroit, plusieurs peuples leur
ont érigé des tombeaux en reconnaissance des bienfaits
qu’ils en avoient reçus, sur-tout s’il restoit encore quel-
ques-uns de leurs descendans.

i Il peut se faire cependant que les Massagètes aient rendu
le Corps de Cyrus , ou que les Perses aient trouvé le moyen
de l’enlever. Car on ne peut guère se refuser au témoignage
d’Arricn, qui dit qu’à. Pasargades (b), dans le parc royal

de Cyrus, on avoit élevé une plate-forme de pierre, sur
laquelle étoit un bâtiment aussi de pierre , avec une porte
si étroite , qu’un homme de taille moyenne avoit de la peine
à y entrer z que le pavé de ce bâtiment étoit couvert de
tapis d’ouvrage babylonien : que sur ce tapis étoit un lit dont

les pieds étoient d’or massif, et les couvertures de pourpre.
Sur ce lit étoit le Cercueil d’or où reposoit le corps de Cyrus.

Près de l’endroit où l’on montoit à ce sépulcre, il y avoit

un petit bâtiment destiné aux Mages à qui on avoit confié
la garde du corps de Cyrus. Lc fils succédoit à son père dans

cet emploi. On leur donnoit par jour un mouton , et une

(a) Dionys. llalicarn. Àntîq. Roman. lib. r , cap. Liv, pag. 43.
(à) Arrimi Expedit. Alex: lib. v1 , un: , p83. 420 et seq,



                                                                     

CLIO.LIVRE I. 535certaine portion de vin et de farine; et tous les mois on
leur amenoit un cheval qu’ils sacrifioient en l’honneur de
ce Prince. Sur son tombeau on lisoit en langue ’et en carac-
tères Perses, cette inscription : a Homme , je suis Cyrus, fils
a) de Cambyses; j’ai acquis l’Empire aux Perses , e;j’ai régné

a: sur l’Asie : ne sois donc pas jaloux de mon monument ».

(512) ccxv. S’habillent comme les Scythes. Strabon.
raconte (a) qu’ils s’habillent d’écorces d’arbres, parce qu’ils

n’ont point de bétail. C’était sans doute la pellicule qui est

sous l’écorce , dont ils faisoient un tissu. Casaubon fait une
note sur cet endroit, où il rapporte le passage d’Hérodote,

mais pour y faire un changement. Au lieu de 5min Exu-
âmfi’, il voudroit. qu’on lût Sapa? , semblable aux habits

des Sères, au lieu de semblable aux habits des Scythes,
Il n’apporte aucune raison de ce changement. Mais indé-
pendamment que cette leçon n’est autorisée d’aucun ma-
nuscrit, peut-on s’imaginer qu’Hérodote eût entrepris de

faire connoître aux Grecs l’habillement des Massagètes
qu’ils connaissoient peu, par sa conformité avec celui des
Sères qu’ils connoissoient encore moins?

Les Massagètes passoient aussi pour Scythes. Diodore de
Sicile dit, en parlant des Scythes : a Cette nation (b) s’ac-
» crut beaucoup, et a en de grands hommes pour Rois n, l
Les Sauces; les Massagètcs et les Arimaspes en font partie;
et au paragraphe suivant , le même Auteur nomme la Reine
qui battit Cyrus, la Reine des Scythes.

’(513) ccxv. Des Sagares. La sagare est une hache à
deux tranchant Les Amazones se servoient de cette sorte
d’arme (c).

(514) ccxvr. Elles sont communes entr’eux. ’82”: mon;

miaflaq. Il faut lire x; (Mary avec le manuscritA de la Biblio-

(a) Shah. lib. au, pag. 781, B.
(b) Diodor. Sicul. lib. u , 5. un: , toua. r , mg. 155.
(ç) Xeuoph. Main. lib. 1V, cap. [V , fi. x, pag. 215.

I
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thèque duRoi. George, Archevêque de Corinthe , remarun
dans son Traité des Dialectes, que les Ioniens disoient
ixps’or’lo pour izpsiu7s. Si les femmes sont communes parmi

ces peuples, pourquoi se marient-ils , et pourquoi chaque
Massagète n’épouse-t-il qu’une seule femme ? l’absurdité de

cette coutume m’avoit d’abord fait imaginer que ces mots
«Évry-t (il in) zani 70(an devoient s’interpréter, mais il:

les voient èn public, et je m’autorisois du passage suivant de
Synésius, où si; un; signifie en public. Piyom 01);er :5
ra yfdluluureïer ri Acide," si; unir l’imam cintras-951.4. cr Ca
Il fut une nécessité de lire en public et devant tout le monde
a) ce libelle dillhmatoire a) . Mais quelque absurde que paroisse
cette coutume, Hérodote n’a pas dit autre chose, comme
le fait voir ce qui suit : ris- qui, 5115.44.31. youpi: Mam-
m’ns imbu... fU’WPI’üf éclair; a Le Massagète voit sans

à) crainte la femme qu’il desire n. Strabon l’entend de la
même manière. « Chacun, dit-il (b), épouse une seule
h femme; mais ils font publiquement usage de celles des
n autres. Celui qui veut satisfaire ses desirs avac une autre
a femme, suspend son carquois à son chariot, et la voit V
n sans se cacher u. D’ailleurs if: zonai, ou plutôt t’a-Inn.

en un seul mot , comme on le trouve écrit dans le manus-
crit A de la Bibliothèque du Roi, se prend toujours on
ce sens dans Hérodote. Voyez liv. 1V , crv, cnxxvr ,
cnxxx, &c. Théopompe (c) raconte dans le xmu’ livre de
son Histoire , que la communauté des femmes étoit établie
par une loi chez les Tyrrhéniens.

a M. Corayauroit desiré que j’eusse traduit: Ils épousent

n chacun unefiemme , et la voient en public. Il faut, dit ce
n Savant, lire isri amuï; , ou du. moins prendre iri "mi dans
u le sens de in) "n°5, comme il paroit par ce qui suit : fît
D 712p ifldufiém..n fll’Wfl’dl 59:5: n.

(a) Synesii Epist. van, p83. 244. Voyez aussi pas. 12.7.
(b) Ski-ab. lib. xr , pag. 780, D; mg. 781 , A.
(a) Adieu. lib. x11, pag. 517 , D.
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3’. e n’aime pas à faire de changement dans le texte , à.

moins que la leçon qu’il présente ne soit vicieuse. Ainsi il

faut laisser subsister isri noms.

2°. Si (si zonai peut signifier en public, on peut assurer
qu’il signifie plus souvent en commun. Aux exemples que
j’ai déjà cités, ’on peut joindre celui-ci de Proeope (a) :

n’y." iypullu in) un; raïs yvuifi [drus-Ou nife-u. a Il or-
» donna par une loi que les femmes chez les Perses fussent:

a en commun n. ’3°. Chez les Massagètes , non-seulement les Pour mes étoient

en commun, mais encore ils les voyoient en public, de
même que les Tyrrhéniens, comme le rapporte Théo-
pompe dans un passage dont j’ai cité plus haut une partie,

’ et que voici en entier. «Chez les (b) Tyrrhéniens, la com-

» munauté des femmes est établie par les loix un . Et lors-
.» qu’ils se livrent àces plaisirs, tantôt ils le font sans 86

» cacher les uns des autres, et tantôt ils entourent leurs
)) lits de claies ». Qu’a-apure: J" in! 1:7 pi n71 impôt, al
n”est vina Quai aussi "Î; Tufif’qyoîr, mini: riraipzm ni: 7ans?-

uç.... Mfshnsiêvn N ni surfin-su ni; tannins, in [sir
5,51"; cinéma, à; di 71’s mm 10.451; mpCÉMon-n tapi

à; un... Voyez aussi liv. w, S. crv.
(515) ccva. Et l’immolent. Hellanicus (c) dit, en

parlant des Hyperboréens , qu’ils habitent alu-delà des monts

Rhipées , qu’ils s’instruisent (d) de la justice, qu’ils ne

mangent point de viandes, mais des fruits. Ils mènent les
sexagénaires hors de la ville, et les tuent. Timée (a) raconte

’ (a) Proeop. (le Belle Persico , lib. l, cap. v , 1335.14, C.
(b) Athen. lib. x" , cap. m , pag. 517 , D et F.
(c) Clement. Alexandr. Stromat. lib. x, pag. 359 , sub’flnem;

et pag. 560.
(d) Théodoret, qui rapporte le même passage d’Hellsnicup,

dit qu’ils s’exercent à la justice.

(e) Tutu: ad Lycophronis Alexandram, vers. 796, pag. 86,

col. 2, lin. ult. ’
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qu’en Sardaigne, lorsqu’un homme a passé soixante et dit

ans, ses enfans l’assomment en riant, a coups de bâton,
en l’honneur de Saturne, et le poussent ensuite dans des
précipices affreux. Les habitans d’Iulis (a) dans. l’ile de

Céos , avoient une loi qui ordonnoit à ceux qui passeroient
soixante ans , de boire de la ciguë, afin que le reste eût de
quoi vivre. Strabon (b) assure la même chose de ce peuple,
et rapporte à ce sujet deux vers de Ménandre, tirés d’une

pièce dont on ignore le sujet. a Phanias, je trouve fort
a) belle la loi des habitans de C1503, qui défend à ceux qui

n ne peuvent vivre heureusement, de mourir malheureu-
» sement n. Héraclides de Pont (c) remarque en eEet que
les vieillards des deux sexes prévenoient les incommodité
de la vieillesse en buvant de la ciguë ou de l’opium.

Cet usage , si contraire à nos mœurs, paraîtra sans doute
fabuleux aux. détracteurs de l’antiquité, qui n’ont d’autre

règle de leurs jugemens que ce qui se pratique de nos jours
Mais il se retrouve encore aujourd’hui au royaume d’Ala-

cau. Les habitans de ce pays (il) a accélèrent la mort de
» leurs amis et de leurs parens , lorsqu’ils leszvoient accablés

n d’une vieillesse douloureuse, ou d’une maladie incura-
» ble. .. a c’est chez eux un acte de piété u.

Ce barbare usage se retrouve encore chez beaucoup dû
nations qui ne sont pas civilisées. On peut voir le tous. X"
de l’Histoire des Voyages, pag. 659 et 667.

(516) ccxvr. Ils l’enterrent. Strabon , qui copie Heu?
dote ici et ailleurs, diffère de lui dans cette circonstance-
«Ils jettent dehors , dit-il (a), ceux qui sont morts de
a) maladies, comme s’ils étoient des impies, et comme au
n méritoient d’être dévorés par les bêtes n .

(a) Stephen. Byzantin. vos. ’Isn’ç.

I (à) Strab. lib. x, pag. 745 , A.
(c) Heraclides de Politiis , pag. 516 et 518.
(d) Bist. Natur. et Civile du royaume de Siam, tom. u , plg.57l-
(e) Strab. lib. xi , pas. 781 , A.

0



                                                                     

CLIO.LIVRE 1. 539(517) cexvr. Ils lui sacrifient des chevaux. Cette cou-
turne étoit très-ancienne. Elle se pratiquoit chez les Perses
des le siècle de Cyrus (a), et peut-être étoit-elle antérieure

à ce Prince. On immoloit aussi des chevaux à Neptune et
aux Dieux des fleuves, en les précipitant dans la mer ou
dans les fleuves. Du temps de la guerre de Troie (b) , les
Troyens jetoient dans les gouffres du Scamandre des che-
vaux en vie , afin de serendre propice le Dieu de ce fleuve.
Cet usage subsista long-temps. Les Argiens (c) jetoient
anciennement, en l’honneur de Neptune , des chevaux avec
leurs harnois dans le lac de Diné; et Sextus Pompéius fit
jeter dans la mer des chevaux (d) et des hommes en vie ,
en l’honneur de Neptune, dont il se disoit le fils.

(518) ccxvr. Le plus vite des animaux. Il y a dans le
texte 1310:5! si nuire, min-m si; Ont-31 13742151! dénue-u.

Il faut entendre par Ovni; un animal, de même que mor-
talis dans ce passage de Saint Augustin. Tertium (e, gra-
dum animas esse summum , qui vocatur animas , in quo
intelligentiapræeminet : hoc præter hominem omises curera
mortales.

(a) Cyripæd. lib. vu: , cap. m, v, pag. 495.
(b) Hamel-i Iliad. lib. xn, vers. 152.
(e) Pausan. Arcad. sire lib. vm, cap. vu , pag. 611.
(d) Die Cassius , lib. xnvm , 5. xtvur, ton. x , pag. 564.
(a) S. August. de Civitatc Dei, lib. vu , cap. un: , pag. 179, A.

IIN DU TOME PREMIER.


